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TROISIEME PARTIE
Texte arabe , De la jurisprudence et de ia science du partage des successions , p. i.
qui en est le complément '.
La jurisprudence est la connaissance des jugements portés par Dieu à regard des diverses actions des êtres responsables. Ces jugements comportent Tidée d'obligation ou de prohibition , ou bien celle d'encouragement, ou de désapprobation, ou de permission. On les trouve dans le Livre (le Coran), dans la Sonna, et dans les indications fournies par le législateur (divin), pour les faire comprendre. On désigne par le terme jarisprudence les jugements (ou décisions) tirés de ces sources^. Les premiers musulmans y puisèrent leurs maximes de droit , sans toutefois s'accorder dans leurs déductions. Cela fut, du reste, inévitable : la plupart des indications (d'après lesquelles
' G*esl dans le chapitre suivant que l*auteur parle du partage des successions. — * Littéral. « de ces indications. «
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ils se guidaient) avaient été énoncées verbalement et dans le langage des Arabes; or les nombreuses significations offertes par chaque mot de cette langue [et surtout dans les textes sacrés] amenèrent, entre les premiers docteurs, la diversité d'opinions que tout ie monde a remarquée. D'ailleurs, comme les traditions provenant du Prophète 2- leur étaient arrivées par des voies plus ou moins sûres, et que les indications quelles renfermaient étaient souvent contradictoires, ils se virent obliges de constater la prépondérance (de celUs qu'ils devaient adopter); ce fut encore là une source de dissentiments. Les indications données par le Prophète sans être énoncées oralement ^ causèrent encore des divergences d'opinion. Ajoutons que les textes (sacrés) ne suffisaient pas toujoiurs à la solution des nouveaux cas qui continuèrent à surgir; aussi, quand il fallait résoudre une question à laquelle aucun texte de la loi ne pouvait s'appliquer, on se voyait obligé à la décider d'après un autre texte n'ayant qu'un semblant de rapport avec le cas dont il s'agissait.
Toutes ces circonstances contribuèrent à produire une grande diversité d'opinions et durent nécessairement se présenter. De là résultèrent les contradictions qui existent entre les doctrines des premiers musulmans et celles des imams (grands docteurs) qui vinrent après eux. D'ailleurs les Compagnons n'étaient pas tous capables de résoudre une question de droit, et ne se chargeaient pas tous d'enseigner les principes de la loi religieuse. Ces devoirs appartenaient spécialement à ceux qui savaient par cœur le texte du Coran, qui en connaissaient les (versets) abrogeants, les (versets) abrogés, les passages dont le sens était obscur [moiechabeh) ^ ceux dont ]a signification était certaine [mohkam)^ et toutes les diverses indications fournies par ce livre, et qui, de plus, possédaient des renseignements qu'ils tenaient directement du Prophète ou de ceux d'entre leurs chefs qui les avaient recueillis de sa bouche. On désigna ces personnes par le nom de lectears, c'est-à-dire lecteurs dti livre [saint), parce qu'à celte époque
* Cesl-à-dire, les indications fournies par ses gestes et par son silence.
on voyait rarement chez les Arabes, peupla très^igaoraQt, un bomoie capable de lire.
Cet état de choses dura pendant les premiers temps de Tislamisme; mais lorsque les villes fondée^ par les musulmans furent devenues très-grandes et que Tignorance des Arabes eut disparu par suite de leur application à Télude du livre {saint), la pratique de la déduction analogique s'y établit d'une manière solide, et la jurisprudence, devenue maintenant plus complète, prit la forme d'un art (qu'on pratiquait), d'une science (qu'on enseignait). Dés lors on remplaça le titre de lecteur par celui de jarisconsulte {fakîh ) ou par celui de savant [ulemd).
A partir de cette époque, la jurisprudence se partagea en deux voies (ou systèmes), dont l'une était celle des docteurs qui décidaient d'après leur propre jugement et au moyen de la déduction analogique ^ Ceux-ci habitaient l'Irac. La seconde voie était celle des traditionnistes , habitants du Hidjaz. Les docteurs de l'Irac, ne possédant que peu de traditions, ainsi que nous l'avons indiqué ailleurs, P. 3. firent un grand usage de la déduction ansdogique et y devinrent trèshabiles ; aussi les nomma-t^on les gens de Topinion. Le chef de cette école, l'imam qui l'avait fondée grâce à son influence personnelle et aux efforts de ses disciples , fut Abou Hanîfa. Les docteurs du Hidjaz eurent d'abord pour chef l'imam Malek Ibn Anes et ensuite l'imam Es^^hafèi.
Plus tard, un certain nombre de docteurs condamnèrent Temploi de la déduction analogique et en abandonnèrent l'usage. Ce furent ceux qu'on désigna par le nom de Dhaherites ^. A leur avis, les sources où l'on devait puiser les articles de droit se bornaient aux textes ( du
^ lâUéraL • celle des gens do 1 opinion légorîque. Ces derniers , appelés aussi Is-
et de l'analogie. • maûiens, formaient une des branches les
' Les IHiaberites (extériearistes) 8*en te* plus avancées de la secte chute et finirent
naient & la signification littérale des textes par rqeter toutes les prescriplions posi-
sacrés , tandis que les Batenites (intériea'- tives de Tislamisme, dont ils avaient com*
ristei) donnaient k ces teites un sens aU mencé par affaiblir les dogmes.
Coran et de la Sonna) et au consentement général (des anciens mu* sulmans). Ils rattachaient directement à un texte (sacré) les résultats les plus évidents de la déduction analytique, ainsi que les motifs (des décisions) fondés sur des textes^; « car, disaient-ils, énoncer le motif, c'est énoncer le jugement (ou conclusion) dans tous les cas ^. » Les chefs de cette école furent Dawoud Ibn Ali ^, son fils et ses disciples. Tels furent les trois systèmes de jurisprudence qui prévalaient alors chez les musulmans.
Les gens de la maison (les descendants de Mohammed et leurs par* tisans, les Chiites) eurent un système à eux, une école de jurisprudence qui leur fut particulière. Leurs doctrines se fondaient sur les principes suivants, savoir, que plusieurs d'entre les Compagnons étaient des réprouvés et que les imams (de la secte chiite) étaient non-seulement incapables de pécher, mais de dire une parole dont on pourrait contester l'exactitude. Ces bases (comme on le voit) sont très-faiblés.
Les Kharedjites eurent aussi leur système ; mais la grande majorité du peuple musulman ne s'en occupa que pour le repousser et le condamner. On ne sait plus rien de leurs doctrines particulières *, on n'étudie plus leurs livres, on ne trouve plus aucune trace de leurs
'■ Littéral. ■ ils rapportaient au texte Tanalogie évidente et le motif textuel. ■
* Ce passage, bien que très-obscur, doit iiignifier, il me semble , que les docteurs de cette école avaient pour principe de toujours rattacher directement à un texte du Coran ou de la Sonna tous leurs jugements ou décisions, quand même ils s*étaient laissé guider par un raisonnement analogique, raisonnement dont ils supprimaient toute mention dans Ténoncé.
(Voyez, du reste, Touvrage de Chehrestani, p. M* du texte arabe, et vol. I, p. a42 de la traduction allemande de Haarbrûcker. )
' Âbou Soleiman Dawoud Ibn Ali , natif de Koufa et fondateur de Técole des Dhaherites , professa ses doctrines à Bagdad , où plus de quatre cents personnes suivaient assidûment ses leçons. Il mourut dans cette ville Tan ayo (88Ade J. C).
* Les doctrines professées par les Kharedjites (dissidents, non-conformistes) sont maintenant assez bien connues. L^ouvrage de Chehrestani sur les sectes religieuses et les écoles philosophiques renferme un exposé de leurs dogmes; Y Histoire des masulmans d'Espagne, par M. Dozy, nous lait bien connaître le caractère de la secte. (Voy. 1. 1, p. i4a et suiv. de cet ouvrage.)
opinioDS, excepté dans quelques lieux où ces sectaires se tiennent encore ^
Quant aux livres des Chiites, ils n'existent que dans les contrées habitées par ces sectaires et dans certains pays de TOccident, de rOrient et du Yémen, où ils avaient autrefois fondé des royaumes^. Il en est de même des livres composés par les Kharedjites. Les parti* sans de ces deux sectes avaient cependant écrit « sur la jurisprudence , de nombreux ti^aités renfermant des opinions bien singulières.
A Tépoque où nous vivons, la doctrine des Dhaherites a disparu du monde avec ceux qui renseignaient; elle a succombé sous la réprobation de la grande communauté orthodoxe, et Ton nen trouve plus rien, excepté dans quelques livres reliés^.
Il arrive assez souvent que des gens désœuvrés s'attachent au système des Dhaberites et s'appliquent à lire leurs ouvrages, dans le but d'apprendre la jurisprudence adoptée par cette secte et le système de doctrine quoJi y professait; mais ils font là un travail sans profit \ travail qui les conduit à beurter les opinions généralement reçues et à s'a^ttirr l'animadversion publique. Quelquefois même les amateurs de cette doctrine se voient traités comme des innovateurs dangereux, parce qu'ils ont essayé de puiser la science dans des livres sans en avoir la clef, c'est-à-dire le secours de précepteurs (autorisés). C'est ce qui arriva pour IbnHazm' en Espagne, bien qu'il tînt le premier rang parmi les traditionnistes : il embrassa le système des Dhaherites et, en ayant acquis une connaissance profonde
^ L'auteur savait que de son temps il y avait des Kharedjites dans la Maurilanie. Ils se tenaient dans le pays des Beni-Mozab , au midi de la province d*Alger, sur la frontière du désert , et dans le Djerîd tunisien [BiledalgeTid) , ainsi que dans Tile de Djerba. Encore de nos jours, les habitants de ces lieux professent les doctrines du kharedjisme.
* Ces royaumes étaient celui des Fate-
mides eu Ifrikiya et en Egypte, celui des Aiides dans le Taberistnn , et celui desZcîdites dons le Yémen.
' Je lis soJU^f* Avec le manuscrit D, l'édition de Bouiac et la traduction turque. — Les livres qu'on étudiait dans les écoles étaient toujours en cahiers détachés ; quand on ne s'en servait plus , on les faisait relier.
* Je lis jJUî avec l'édition de Bouiac.
* Voy. la i"* partie , introduction , p. vu.
paF un travail, selon lui, parfaitement consciencieux, et par Tétude des doctrines professées par les chefs de cette secte, il s'écarta des opinions enseignées par Dawoud , celui qui en fut le fondateur, et se mit (de plus) en opposition avec la grande majorité des docteurs
musulmans. Le public en fut si mécontent qu'il déversa le mépris et la désapprobation sur le système qulbn Hazm avait préconisé, et laissa tomber ses écrits dans im oubli complet. On alla jusqu'au point d'en prohiber la vente dans les bazars, et quelquefois même on les déchira.
Aussi les seules écoles qui restèrent furent celle des docteurs de rirac, gens de V opinion y et celle des docteurs du Hidjaz, gens de la tradition. L'imam des docteurs de l'Irac, le fondateur de leur école, fut Âbou Hanîfa en-Noman Ibn Thabet ^ Il tient comme légiste une place hors ligne, s'il faut s'en rapporter aux déclarations de ses disciples^, et surtout de Malek et de Chafèî.
Les gens da Hidjaz eurent pour chef Malek Ibn Anes el-Asbehi ^, grand imam de Médine. Pendant que les autres docteurs cherchaient leurs maximes de droit dans les sources universellement approuvées, Malek puisait de plus dans une autre dont personne que lui ne s'était servi, je veux dire dans la coatame de Médine. (Il y puisa), parce qu'il croyait que les docteurs de cette ville avaient dû suivre de toute nécessité la pratiqué et les usages de leurs prédécesseurs, p. 5. toutes les fois qu'ils énonçaient des opinions au sujet de ce que l'on doit faire ou ne pas faire, et que ceux-ci avaient appris ces usages des musulmans qui, ayant été témoins oculaires des actes du Prophète, en avaient pris connaissance et gardé le souvenir. Cette source d'indications touchant des points de droit fut pour Malek une des bases de son système, bien que plusieurs docteurs prétendissent qu'on pouvait la ramener à une autre, celle du consentement général des mu*
^ Abou Hanifa en-Noman Ibn Thabet, (767-768 daJ. C), et fut enterré à Bagb-
grand juiÎBconsulte de Koufa et fondateur dad . ^
d*une des quatre écoles de jurisprudence * Littéral, taux gens de son pelage. •
orthodoxes, mourut Tan i5o de Thégire ' Voy. la i** partie, p. Sa, note à.
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solmans. 11 n'tdmit pas cette opinion ùt fit observer ^à ses contradicteurs que, par le terme consentement général, on n'indique pas l'accord des Médinois seulement, mais celui de tous les musulmans.
(A cette occasion) nous ferons observer que ce consentement général est Tunanimité d^opinion au sujet des matières religieuses, unanimité résultant d'un examen consciencieux. Or Malek ne considéra pas la pratique des Médinois comme rentrant dans cette catégorie; pour lui, c était Pacte nécessaire et inévitable d'une génération qui imitait d'une manière invariable ^ la conduite de celle qui l'avait précédée, et ainsi de suite jusqu'au temps de notre saint législateur. Il est vrai que Malek a traité de la pratique des Médinois dans le chapitre consacré au consentement général, pensant que c'était le lieu le plus convenable d'en parier, puisqu'il y avait une idée commune à ces deux choses, savoir, l'accord d'opinion. Observons toutefois que, dans le consentement générai des musulmans, l'accord d'opinion provenait d'un examen consciencieux des preuves, tandis que, cheî les Médinois, il résidtait de leur conduite à Tégard de ce qu'il fallait faire ou ne pas faire, conduite fondée sur l'observance des exemples offerts par la génération précédente. Malek aurait cependant mieux fait d'insérer ses observations sur la pratique des Médinois dans le chapitre intitulé : De la manière d'agir et de décider particulière au Prophète y et de son silence (tacrîr), ou parmi les preuves sur la force desquelles les docteurs ne sont pas tous d'accord, telles, par exemple, que les lois des peuples qui nous ont précédés, la pratique d'un seul d'entre les Compagnons ^ et ïistishab '.
^ Le manuscrit C porle (j^^ et rédîtion de Boulac (j^. Je lis (j^.
' Quelques dooleurs pensaient - que , datas le silence dé la loi , on pourrait décider certaines questions de droit cifil d*a« près les indications de la loi juive ou de la loi chrétienne. D^aulres croyaient que la pratique d*un seul Compagnon avait force de loi»
^ Le terme istishab s'emploie , en droit musulman, pour désigner un jugement fondé sur Topinion que Tétat actuel d*une chose est semblable h son état passé. Ainsi , pour en citer un exemple : Un homme, dans le désert, veut faire sa prière et, ne trouvant pas d'eau pour se purifier, il se sert de sable, ainsi que la loi Vy autorise. Il commence sa prière et, avant de Tache-
Après Malek Ibn Ânes parut Mohammed Ibn Idrîs el-Mottelebi es- Chafôi K Cet imam passa dans Flrac après (la mort de) Malek, et, s y P. 6. étanl rencontré avec les disciples d'Abou-Hani£a , il s'instruisit auprès d'eux, combina le système des docteurs du Hidjaz avec celui des docteurs de rirac, et fonda une école particulière qui repoussa un grand nombre des opinions professées dans Técole de Malek.
Ahmed Ibn Hanbel ^, traditionniste de la plus haute autorité, vint après eux. Ses disciples, bien qu'ils eussent acquis des connaissances très-étendues dans la science des traditions, allèrent étudier sous les élèves d'Abou Hanîfa, pais ils formèrent une école à part.
On s'attacha alors, dans les grandes villes , à Tune ou à l'autre de ces quatre écoles, et les partisans des autres systèmes de jurisprudence finirent par disparaître du monde. Depuis cette époque, la porte, de la controverse et les nombreuses voies de la discussion sont restées fermées; ce qui tient à la réduction en système de toutes les diverses connaissances, aux obstacles qui empêchent de parvenir au rang de modjtehed^^ et à la crainte de puiser des renseignever, il s*aperçoît qu*îl y a de Teau dans son passé comme copropriélaire. — Le mot voisinage. Doit^il recommencer sa prière istishab signifie, à la lettre, associer le préen se servant d*eau pour Tablution? Les sent au passé..Un jugement basé sur ri5<isuns disent oui et les autres non. Selon ^a6 laisse les choses comme elles étaient, ceux-ci, la partie de la prière déjà faite * Voy. la a* partie, p. 189.
étant valide, ce qui restait à faire le serait * Voy. la i** partie, p. 36.
de même. Citons un autre exemple : {I y ' Dans les premiers temps de Tisia-
a deux coprppriétaires d'un immeuble; misme, plusieurs docteurs se distingué- Fun vend sa partie de Timmeuble à un rent par les résultats importants auxquels tiers et Tautre réclame le droit de se subs- ils étaient parvenus par l'emploi de leur tituer à l'acheteur, en sa qualité de copro- propre jugement et par les efforts conspriétaire. L'autre propriétaire lui répond , ciencieux qu'ils avaient faits pour résoudre « Vous n'en êtes pas propriétaire , mais des questions de droit. On leur donna ie locataire, » et il ie somme de produire ses titre d'imams modjiehed {qai s'efforcent)^ titres de propriété. Si .Je réclamant ne et l'on désigna cette pratique par le terme tes trouve pas, sa déclaration doit -elle idjtihad, 11 n'est maintenant plus permis être admise ? Selon certains docteurs , il de se poser conmie modjtehei : * La porte faut supposer que le droit do propriété deTi^/d'^a^I^diaentloslégistes, est fermée existait pour cet homme, et assimiler son à jamais. 1 En Perse, le chef de la doctrine état actuel , comme détenteur, a son état chiite porte le titre de Modjiehed.
ments auprès d'hommes incapables ou de personnes dont la piété et le jugement ne sont pas assez grands pour inspirer de la confiance. Reconnaissant l'impossibilité d'aller plus loin, on se borna à conseiller au peuple d'embrasser les doctrines qui avaient été enseignées par l'un ou par l'autre (des fondatcm^ de ces quatre écoles), et professées par leurs partisans. On défendit de passer d'une de ces écoles à une autre , vu qu'en tenant une pareille conduite on se jouait de choses très «graves. Il ne resta donc plus (aux professeurs) qu'à transmettre à leurs disciples les doctrines de ces imams. Les étudiants s'attachèrent aux opinions d'un imam, après avoir vérifié les principes (de sa doctrine) et s'être assurés que ces principes lui étaient parvenus oralement et par une tradition non interrompue. Il ny a donc plus d'autres sources à consulter maintenant, si l'on s'applique à Tétude de la loi; il n'est plus permis de travailler (comme autrefois) avec un zèle consciencieux à débrouiller de sa propre autorité des questions de droit. Cette pratique (idjtihad) est maintenant condamnée et tombée en désuétude; aussi les musulmans (orthodoxes) de nos jours se sont-ils tous attachés à l'une ou à l'autre de ces quatre écoles. Les sectateurs d'Ahmed Ibn Hanbel étaient peu nombreux et se trouvaient, pour la plupart, en Syrie et dans ce coin de l'Irac qui renferme Baghdad et les lieux environnants. Les élèves de cette école se distinguèrent de ceux des autres écoles par lo soin qu'ils mettaient à garder les prescriptions de la Sonna, à rapporter exactement les traditions [ ^ et par leur habitude de chercher, autant que possible, dans ces deux sources la solution des questions légales, plutôt que d'avoir P. 7. recours à l'analogie. Comme ils étaient très-nombreux à Baghdad, ils se firent remarquer par la violence de leur zèle et par leurs fréquents démêlés avec les Chiites qui habitaient les environs de cette vilie^. Ces rixes continuèrent à entretenir le désordre dans Baghdad jusqu'à
' Ce passage, mis entre deux paren- Alhir, qifîl y eut, presque tous les ans, des
thèses , ne se trouve pas dans l'édition de combats entre les Hanbelites de Baghdad
Bouiac ni dans les manuscrits C et D. et les Chiites, qui habitaient le faubourg
^ On voit, par les Annales d*Ibn el- de Karkh.
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ce que les Tartars s'en ûisseat emparés. Depuis cette époque , elles ne se reproduisent plus, et la plupart des Hanbelites se trouvent maintenant en Syrie.]
La doctrine d'Abou Hanifa a, de nos jours, pour partisans les habitants de Tlrac, les musulmans de Tlnde, ceux de la Chine, de la Transoxiane et des contrées qui composent la Perse ^ Cela tient à ce que cette doctrine avait été généralement adoptée dans Tlrac et à Baghdad, siège de Hslamisme, et qu'eUe comptait parmi ses sectateurs tous les partisans des khalifes abbassides. Les docteurs de cette école composèrent un grand nombre d'ouvrages, eurent de fréquentes discussions avec les Chaféites et employèrent, dans leurs controverses, des modes d'argumentation très-efEcaces. Leurs écrits, maintenant fort répandus, renferment de belles connaissances et des vues d'une grande originalité. La doctrine d'Âbou Hanifa n'a pas beaucoup de partisans dans le Maghreb , où elle avait été introduite par le cadi Ibn el-Arebi^ et par Abou '1-Ouelid el-Badji', lors de leurs voyages dans ce pays.
La doctrine de Chafèi eut beaucoup plus de partisans en Egypte que dans les autres pays, bien qu'elle se fût répandue dans l'Lrac, le Khoraçan et la Transoxiane. On voyait dans toutes les grandes villes les docteurs de cette école partager avec ceux du rite hanefite le privilège d'enseigner et de donner des opinions sur des questions de droit.
11 y eut entre les deux partis de fréquentes réunions , dans lesquelles ils soutenaient leurs doctrines respectives, ce qui donna naissance à plusieurs volumes de controverse remplis d'ai^ments de toute espèce. La chute (du khalifat) de l'Orient et la ruine de ses provinces mit fin
^ Le texte porte : t et toutes les contrées * Voy. la i** partie, p. 4^3.
des Aâjem, i Le mot Adjem indique ordi- ^ Abou *l-Oaelîd Soleiman Ibn Khalef
nairement les Perses , maïs je crois qu*à el-Badji (originaire de Béja , en Espagne)
Tépoque de notre auteur les doctrines fut un des grands docteurs de TEspagne
chiites avaient déjà remplacé, en Perse, musulmane. Il naquit à Badajoi, ran ilo3
celles de rislamisme orthodoxe. Cest peut- deThégire (ioi3 de J. C), et mourut k
être des contrées situées entre TOxus et Alméria, Tan 47& (1081 de J. C). la Perse qnlbn Kbaldoun a voulu parler.
à ces débats. Quand rimam Mohammed Ibn Idris es-Cbafêi alla s'établir dans Misr (le Vieux-Caire), chez les fils d'Abd el-Hakem\ il y donua àes leçons à plusieurs élèves. Parmi ses disciples dans cette ville on remarqua El-Bouîti^ et EI-Mozeni'; mais il y avait aussi un nombre considérable de Malekites dont les uns appartenaient à la famille d^Abd el-Hakem. Les autres étaient Ach'heb^, Ibn el-Cacem^ P. s. et Ibn el-Maouwaz^, auxquels se joignirent ensuite £1-Harelh Ibn
^ Aboa Mohammed Abd Allah Ibn Abd elHakem, natif d*Egyple, fut un des disciples les plus distingués de Timam Malek. II mourut au neux Caire, Tan a i4 de rhégire (829 de J. C). U eut deux fils, Abou Abd Allah Mohammed et Abd er- Rahman. Le premier fut un disciple de Chafêi. Le second étudia les traditions et rhistoire, et composa un ouvrage sur les conquêtes faites par les premiers musulmans. Ce traité n a pas une grande valeur.
* Abou Yacoub Youçof Ibn Yahya el- Bouill fut un des disciples les plus éminents de l'imam £s-Chaféi et lui succéda dans la direction de Técole. A Tépoque où le khalife abbasside El-Mamoun voulait faire adopter comme dogme la création du Coran (c'est-à-dire que le Coran n était pas la parole incréée de Dieu), El-Bouili fut arraché de sa chaire, chargé de fers et conduit à Baghdad, où Ton essaya de lui faire accepter cette nouvelle doctrine. Sur son refus, il fut maltraité et enfermé dans une prison , où il resta jusqu à sa mort. On assure que les fers qu'on lui avait mis aux pieds, et dont on ne le débarrassa plus, pesaient quarante livres, et quil portait des menottes attachées par des chaînes à un bandeau de fer qui lui ceignait le cou. Il mourut Tan a3i de Thégire (8A5-846 de J. C. ). BouUi signifie originaire de Bouft , ville de la haute Egypte.
' Abou Ishac Ibrahim el-Mozeni, disciple de Timam es-Chafêi et natif d'Egypte, se distingua par son érudition et par l'austérité de sa vie. Devenu chef des chaféites d'Egypte, il travailla avec ardeur à répandre les doctrines de son maître et composa un grand nombre d'ouvrages. Son abrégé (mokhtacer) de la doctrine chafêite a toujours joui d*uno haute réputation. Il mourut au Vieux-Caire Tan a64 (878 de J. C.) , à l'âge de quatre-vingt-neuf ans.
* Abou Amr Ach'heb Ibn Abd el-Aziz el-Caici , natif d'Egypte et l'un des disciples de l'imam Malek, mourut au Vieux-Caire, l'an aoÂ (8ao de J. C.].
' Abou Abd Allah Abd er-Rahman Ibn el-Cacem el-Otaki, docteur de l'école fondée par Malek , sous qui il avait étudié la jurisprudence, est l'auteur du célèbre digeste de la doctrine malekite intitulé : El'Modaoatvena, U mourut au Vieux-Caire l'an igi (806 de J. C). Le Modaoawena fut ensuite remanié par Sohnoun. (Voy.
ci-après , p. 16, note &.)
* Abou Abd Allah Mohammed Ibn Ibrahim , surnommé Ibn eUMaouwaz , fut un des plus savants imams de l'école malekite et en devint le président. Il laissa plusieurs ouvrages qui traitaient de la jurisprudence et dont un a été nommé après lui ^I- Maouwaziya. U mourut en l'année 381 (89&-895 de J. C).
Meskîn^ avec ses (]ls[, puis le cadi Abou Ishac Ibn Chabàn^ et ses disciples].
Plus tard, le système de jurisprudence suivi par les gens de la Sonna [et du consentement général] disparut de TEgypte devant rétablissement de la dynastie des Rafedites (Fatemides), et fut remplacé par celui qui était spécial SLUxgens de la maison (les Âlides). [Les sectateurs des autres systèmes s'y trouvèrent réduits à un si petit nombre , qu à peine en resta-t-il un seul. Vers la fin du iv® siècle , le cadi Abd el-Ouehhab', se trouvant obligé , comme on le sait^, de quitter Baglidad afin de gagner sa vie, passa en Egypte, où il fut accueilli avec une grande distinction par le khalife fatemide. Le gouvernement égyptien, en lui témoignant tous les égards dus à son talent et en Taccueillant avec tant d'empressement , voulut faire ressortir la conduite méprisable du gouvernement abbasside, qui n'avait pas su apprécier le mérite d'un si grand docteur. La jurisprudence de Malek ne se maintint que très -faiblement dans le pays jusqu'à ce que la dynastie des Obeïdites -Rafedites lut renversée par SalAh ed-Dîn [Saladin), fils d*Âiyoub, et que la jurisprudence des gens de la maison fût abolie. Celle qui eut pour base le consentement général y reparut de nouveau]; les doctrines enseignées par Cbafêi et ses disciples, les gens de Flrac, refleurirent encore mieux qu'auparavant [et l'ouvrage d'Er-Rafêi ^ se répandit dans ce pays et dans la Syrie]. La phalange de
' Abou.Amr el-Hareth Ibn Meskio , cadi du Vieux-Caire et docteur de Técole de Malek, fut au nombre des légistes que le khalife Ël-Mamoun fil emprisonner sur leur refus de reconnaître la création du Coran. Sa mort eut lieu Tan a5o do Thégire(86â de J. C).
' Abou Ishac Mohammed Ibn el-Gacem Ibn Chabân , savant traditionniste et mufti, devint chef de Técole malekite en Egypte. 11 est i'auteur de plusieurs ouvrages. Sa mort eut lieu dans le mois de djomada premier 355 (avril-mai 966 de J. C).
' Le cadi Abou Mohammed Abd el« Ouehhab Ibn AH, natif de Baghdad, était très-versé dans la jurisprudence malekite , et composa plusieurs ouvrages sur les doctrines de cette école. Forcé par la misère de quitter sa ville natale, il alla se fixer en Egypte , où il fut accueilli avec un grand empressement par le gouvernement et par le peuple. Il mour4it au Vieux-Caire, Tan âaa (io3i de J. C).
* Voy. le Biograpkical Dictionary d'Ibn Khallikan, t. II, p. 166.
* Abou *I-Cacem Abd el*iLerjm Ibn e1-
docteurs chafêites qui se forma alors en Syrie sous le patronage du gouvernement aiyoubite renfermait deux hommes hautement distingués, Mohi ed-Din en-Newaouï^ et Eîzz ed-Dîn Ihn Abd es-Selam^. Ensuite parurent en Egypte Ibn er-Refàa^ et Teki ed-Din Dakik eU AïdS puis Teki ed-Dîn es-Sobki^ et une suite de docteurs^ dont le dernier, Ciradj ed-Din el-6olkîni^, est maintenant'' cheikh el-islam (chef docteur de Tislamisme) de TEgypte. Il est non-seulement le chef des Chafêites dans ce pays, -mais le premier savant [ulemd) de Tépoque. Le système de Malek est suivi spécialement par les habitants de
FadI el*CazoaÎDi er-Raféi • imam de Fécole chaféite, fut le plus savant jurisconsulte du Khoraçan.II composa un grand nombre d'ouvrages, dont la plupart avaient pour sujet les doctrines chafêites. Je suppose que le traité dont il est question dans le passage dlbn Khaldoun est celui qui a pour titre : Er-Raadaji 'hforouê 't-Chafêiya tla prairie où Ton traite des articles de droit qu*on a déduits des principes fondamentaux de la doctrine chaféite. ■ 11 mourut vers la fm de Tan BqS (laaG de J. C).
* Voy. la i" partie, p. Sga» noie a.
* Eîzz ed-Din Abou Mohammed Abd el- Aziz Ibn Abd es-Selam es-Sdemi , natif de Damas , alla s*établir en Egypte. On le regarda comme le jurisconsulte le plus savant de Tépoqne. Il composa plusieurs ouvrages et mourut au Vieux-Caire , Tan 660 (ia6a de J. C). — Dans le texte arabe, il faut insérer Lâ^I après ^sX«JÎ.
^ L*îmam Nedjm ed-Dîn Abou *1-Abhas Ahmed Ibn Mohammed Ibn er-Refla, le plus savant légiste de son temps, composa plusieurs ouvrages sur la science qu*il cultivait; Tun formait vingt volumes et s'intitula ElKifata « la suffisance; > Taulre, en soixante volumes, portait le titre d'EU Matleb « le répertoire. > Il laissa aussi un
traité sur les poids et mesures. Sa mort eut lieu au VijBux-Caire , Tan 7 1 o (1 3 1 o de J. C).
* Teki ed-Din Abou IFeth Mohammed Ibn Ali Ibn Ouehb e1-Cocheîri , surnommé Ibn Dakik elAîd, étudia le droit sous Ibn Abd es-Selam. 11 remplit les fonctions de grand cadi chaféite en Egypte, et mourut l'an 702 (i3oa de J. C). — Daktk el-Aîd « la farine de la fête ■ était le sobriquet de son grand-père, mais les biographes* ne disent pas pourquoi il fui ainsi nommé.
' Teki ed-Dîn Abou *1-Hacen Ali Ibn Abd el-Kaii cs-Sobki, natif de Sobk, village dans la province égyptienne nommée El- Menoufya, étudia le droit sous Ibn er-Refâa et composa plusieurs ouvrages. Cet illustre jurisconsulte mourut en ÉgYple Tan 756 (i355deJ. C).
* Ciradj ed-Din Abou-Hafs Omar el- Bolkini, cheikh el-islam et chef des Chafêites de rÉgypte, fut regardé comme le plus savant jurisconsulte de son temps. Il était profondément versé dans toutes les sciences philosophiques. Né dans un village d*Égypte appelé Bolktn, il mourut au Caire vers Tan 8o5 de Thégire (i^oS de J. C).
^ Insérez le mot mjJ\ après ^^
p. 9. la Mauritanie et de TEspagne ; il y en a bien peu qui se soient attachés à l'un des autres systèmes , bien qu'il se trouve des sectateurs de Malek dans d'autres pays. (Le système malekite règne dans ces deu'si contrées) parce que les étudiants maghrébins et espagnols, qui voyageaient pour s'instruire , se rendaient ordinairement dans le Hidjaz, sans aller plus loin. A cette époque, la science (du droit) avait pour siège la ville de Médine (capitale du Hidjaz), et de là elle s'était propagée dans Tlrac, province qui ne se trouvait pas sur le chemin de ces voyageurs. Ils se bornèrent donc à étudier sous les docteurs et professeurs de Médine, ville où Malek était alors l'imam de la science, où ses maîtres avaient tenu.ce haut rang avant lui et où ses disciples devaient le remplacer après sa mort. Aussi les Mauritaniens et les Espagnols se rallièrent-ils au système de Malek à l'exclusion des autres, dont ils n'avaient jamais eu conns^issance. Habitués, d'ail* leurs, à la rudesse de la vie nomade, ils ne pensèrent nullement à s'approprier la civilisation plus avancée que la vie sédentaire avait développée chez les habitants de l'Irac. Ils eurent bien moins de penchant pour ceux-ci que pour les habitants^ du Hidjaz, avec 'lesquels ils avaient plus de ressemblance sous le point de vue de la civilisation, qui était celle de la vie nomade. C'est pour cette raison que la jurisprudence malekite est toujours restée florissante chez eux et n'a jamais subi les corrections et modifications que l'influence de la civilisation sédentaire a fait éprouver aux autres systèmes.
Comme la doctrine de chaque imam forma, poiu* ceux qui la suivaient, l'objet d une science spéciale et qu'il ne leur fut plus permis de résoudre des questions nouvelles par l'emploi consciencieux de leur propre jugement [idjtihad) ou par le raisonnement, ils se virent obligés à chercher, dans chaque cas douteux, des points de similitude ou de difl'érence qui leur permissent de le rattacher (à une question déjà résolue) ou de l'en distinguer tout à fait. Dans ce travail on devait commencer par s'appuyer sur les principes que le fondateur du
^ Pour Jtf), lisez J*t.
système avait établis ' , et , pour Feffectuer, il fallait avoir acquis d'une manière solide, la faculté de bien opérer cette espèce d'assimilation et de distinction, en suivant, autant que possible, les doctrines de son imam. Jusqu'à nos jours, on désigne cette faculté par le terme science de jurisprudence.
Toute la population de l'Occident suivit le système de Malek, et les disciples de cet imam se répandirent dans l'Egypte et dans l'Irac. Ce dernier pays posséda le cadi malekite Ismaîl^ ses contemporains Ibn Khauwaz' Mendad, Ibn el-Montab^, le cadi Âbou Bekr el-Âbberi, p. lo. le cadi Abou '1-Hacen^, Ibn el-Gassar^ et le cadi Abd el-Ouehhab^, à qui succédèrent encore d'autres docteurs de la même école. L'Egypte posséda Ibn el-Cacem, Ach'heb, Ibn Abd el-Hakem, El-Harethibn Meskin et antres docteurs^. Un étudiant, parti d'Espagne et nommé [Yahya Ibn Yahya el-Leîlhi^, fit la rencontre de Malek (à Médine), apprit par cœur le Mowvatla sous la dictée de cet imam et devint un de ses disciples. Après lui partit du même pays] Abd el-Melek Ibn
' Var.ïj^yUfDetBoulac.
' Abou Ishac Ismail Ibn khac, jurisconsnlle de Técde de Mald^, remplit les fonctions de cadi à Bagbdad. Il mourut dans cette ville Tan 20a de Thégire (817- 818 de J. C). Il composa plusieurs ouvrages sur les traditions, la jurisprudence et les sept leçons coraniques. — Les dictionnaires biographiques en langue arabe et les divers ouvrages qui renferment les annales de Tislamisme, et qui se trouvent i la Bibliothèque impériale, fournissent peu de notions sur les docteurs midekites de f Irac. Aussi me ? ois-je dans Timpossi* bilité de donner des renseignements sur les quatre personnages dont les noms vont
suivre.
Variantes: y>y^ (khoanoz)* (khomnz), ^ Variante : olv^t (EUMeAnab). * Variante : El-JIcceîn*
* L'article sur la science de la controverse f^^iUx Xs. , que Haddji Khalife a donné dans son Dictionnaire bibliographique, nous apprend qu*Ibn el-Cassar, le Malekite, composa un ouvrage intitulé : Ohun el'-AéUlla « les sources des preuves. » La date de la mort de ce docteur n'y est pas indiquée, probablement parce que Haddji Khalifa Tignorait
^ Voy. ci-devant, p. la.
* J*ai déjà parlé de ces docteurs.
* Yahya Ibn Yahya appartenait à la tribu berbère des Masmouda et était client de la tribu arabe des Beni-Leith. Il étudia le droit sous Malek et contribua beaucoup à répandre en Espagne les opinions de cet imam. Sa mort eut lieu i G)rdoue, dans le mois de redjeb a 34 (février 8Â9 de J. G.). Pour Thistoire de ce docteur, on peut consulter Y Histoire des Musulmans d'Espagne, de M. Dosy. .
Habib ^ Celui-ci, ayant étudié sous Ibu el-Gacem et d'autres docteurs de la même classe, répandit le système de Malek en Espagne et y rédigea Touvrage intitulé El^Ouadeha (rexposition claire). Plus tard, un de ses disciples nommé EUOtbi^ rédigea le traité intitulé, après lui, Otbiya. Aced Ibn el-Forat*, quitta rifrîkiya pour aller écrire sous la dictée des disciples d'Âbou Hanîfa ; mais, étant ensuite passé à Técole malekite, il écrivit, sous la dictée d'Ibn el-Cacem, une quantité de sentences appartenant à toutes les sections de la jurisprudence. Il rapporta à Cairouan ce livre, nommé, après lui, Acediya, et renseigna à Sobnoun^. Celui-ci, étant ensuite passé en Orient, fit de nouvelles études sous Ibn el-Cacem, lui soumit les questions traitées dans cet ouvrage, et rejeta un grand nombre des décisions qu Aced y avait insérées. Il avait écrit sous la dictée d'Aced et fait un recueil de toutes ses décisions, sans omettre celles quil devait répudier dans la suite. Il se joignit alors à Ibn el-Cacem pour inviter Aced par écrit à supprimer dans VAcediya les décisions contestées et à s'en tenir à un ouvrage qu'il (Sobnoun) venait de composer; mais cette démarche n'eut aucun succès. Alors le public rejeta XAcediya pour adopter le digeste de Sobnoun, bien qu'une grande confusion régnât
* Abou Merouan Abd el-Melek Ibn Habib es-Soleini, célèbre docteur de Fécole de Malek et natif d^Espagne, mourut dans ce pays , Tan a38 (853 de J. C).
' Mohammed Ibn Ahmed el-Olbi étudia à Cordoue sous Yahya Ibn Yahya, et ensuite à Cairouan sous Sohnoun (voyez ci-après, noie 4] « puis en Egypte sous Asbagh. Rentré à Cordoue, il y acquit une grande réputation comme jurisconsulte, et mourut Tan a 54 de Thégire (868 de J. C).
^ Aced Ibn el-Forat, natif du Khoraçan , se rendit en Afrique avec Ibn eUAchath , qui fut nommé gouverneur de ce pays en Tan i44 (761-762 de J. C). Il passa ensuite en Orient, où il étudia la jurispru-
dence. Rentré à Cairouan, il en fut nommé cadi par Ziadet Allah Ibn Ibrahim , TAghlebite, qui, en Tan aoi (817 de J. C), avait succédé à son frère , Abou l-Abbas , dans le gouvernement de Tlfrikiya. En Tan a 1 a, il reçut de ce prince le commandement d*une expédition contre la Sicile et, en Tan ai5 (83o de J. C), il mourut sous les murs de Syracuse, ville dont il faisait te siège.
* Abou Saîd Abd es-Selam Ibn Saîd , surnommé Sohnoun, étudia sous les disciples de Malek et fut ensuite nommé cadi de Cairouan. Il reloucha ou compila, diton, le célèbre traité de droit malekite inliixxMEl'Modauwena (le digeste] ; sa mort eut lieu en Tannée a4o (854 de J. C).
dans la classification des matières contenues dans ce liVre^ On donna alors à i ouvrage de Sohnoun le titre de El-Modauwena oua 'l-^Mokhte^ lela (le digeste et le mélange). Les gens de Cairouan s'appliquèrent à Fétude de ce Modawvena, mais ceux d'Espagne adoptèrent ÏOtbiya et P. n le Oaadeha. Ibn Abi Zeîd résuma ensuite le contenu du Modauwena oua 'l'-Mokhteleta dans un traité qu il intitula le Mokhlecer (abrégé)^, et Abou Said el*Beradai'« légiste de Cairouan, en fit aussi un précis, qu'il nomma le Tehdib (refonte). Les docteurs de rifrikiya firent de ce livre la base de leur enseignement et laissèrent de côté tous les autres. En Espagne , les professeurs adoptèrent VOtbiya et rejetèrent le Ouadeha ainsi que les autres traités sur le même sujet. Les alemâ de l'école de M alek ont continué à composer des commentaires , des gloses et des recueils pour éclaircir le teite de ces livres , devenus classiques. En Ifrikiya, Ibn Younos, Ël^Lakhmi, Ibn Mobrez,Et^Tounici, Ibn Becbir et autres docteurs de la même école ont composé beaucoup d'ouvrages sur le Medauwena-, de même qu'en Espagne , Ibn Bochd^ et ses confrères ont écrit un grand nombre de traités sur YOtbiya. Ibn
*■ LitléraK t ma^éle mélange des ques- fesseur de droit malektte. En Tannée 530
lions dans les chapitres. » Selon le traduc- (i i a6 de J. C.) , il passa en Mauritanie afin
leur turc, ces mots signifient que les ques^ d'eaiposer au sultan alœoravide Ali Ibn
tiens du recueil d*Aced s y trouvent mêlées Youçof le malheureux état de TEspagne ,
avec celle du digeste de Sohnoun. et de le pousser i prendre des mesures
* Voyez la 1** partie, p. 227. afin de garantir les musulmans espagnob ' Abou Saîd Kbalaf Ibn Abi M-Cacem cootre les attaques du roi d* Aragon, Al-
el-Azdi el-Beradai, natif de Saragosse et fonse le Batailleur. Rentré àG>rdoue, il
docteur de Técole malekite, est Tauleur reprilses leçons et mourut dans cette ville,
d*une édition corrigée du célèbre traité le le 1 1 du mois dedou '1-kaada 5ao (aSnov.
Modaawem; son ouvrage, qu il intitula le 1 1 a6 de J. C). La Bibliothèque impériale
Te;Ui6 (refonte) «jouit d*une haute répula- possède un exemplaire de louvrage qui
tion. Il vivait au IV* siècle de riiégire et avait renferme les opinions juridiques dlbn
probablement fait ses études à Cairouan. ïlochd , le grand-père. L*ordre suivi dans
* Abou *l-Ouelid Mohammed Ibn Ah- ce recueil est celui de tous les traités de med Ibn Ahmed Ibn Rochd, grand-père droit musulman. Ce manuscrit, écrit Tan du célèbre philosophe Averroès et cadi de yaa de Thégire ( 1 3aa de J. C.) , fait partie Cordoue, se distingua par son xèle pour la du Sapplémeut arahe et porte le n* SgS. Il religion et par les grandes connaissances forme un gros volume grand in-4% et offre qu il déploya comme jurisconsulte et pro- un type, parfait du caractère maghrébin*
Prolégomènes. — m. 3
Abi Zeîd réanît en un seul volume intitulé Kitab en-Newader (livre de choses singulières) les questions, les points de controverse et les opinions qui se trouvent répandues dans les livres de jurisprudence classiques. Ce traité renferme toutes les opinions émises par les docteurs de Técole malekite et le développement des principes qui se trouvent énoncés dans les traités fondamentauiL. Ibn Younos inséra la majeure partie du Newader dans le livre qu'il composa sur le Modaawena. Aussi vit- on les doctrines malekites déborder sur les deux pays (de TEspagne et de la Mauritanie), et cet état de choses se maintint jusqu'à la chute des royaumes de Cordoue et de Cairouan. Ce fut postérieurement à ces événements que les Maghrébins adoptèrent (définitivement) le rite de Malek.
[On remarque dans le système de Malek trois écoles différentes^ : Tune, celle de Cairouan, eut pour chef Sohnoun, disciple d'Ibn el- Cacem; la seconde, celle de Cordoue, eut pour fondateur Ibn Habib^, disciple de Malek, de Motarref, dlbn el-Madjichoun' et d'As-
espagnol. Le dernier chapitre est du compilateur Ibn el-Ouezzan, et renferme une notice biographique de Taateur.
' Ce long paragraphe ni la première moitié du paragraphe suivant ne se trouvent ni dans Tédilion de Bonlac, ni dans les manuscrits C et D; on les lit dans le manuscrit A et dans la traduction turque. Ils remplacent un antre passage beaucoup plus court dont M. Quatremère a donné le texte en note, etdontj*offreicila traduction :
« Ensaite parut le livre dans lequel Abou Amr Ibn el-Hadjeb résuma les diverses voies suivies par les sectateurs de Técole (malekite), dans le but d*éclaircir le sujet de cbaque diapitre (du traité dont ils se servaient] ; il y fit aussi connaître les diverses opinions énoncées par les docteurs malekites sur chaque question à résoudre. Ce traité forma donc un répertoire de toutes les matières qui avaient attiré Tat-
teotion de cette école. Le systèihe malekite se conserva en Egypte depuis le temps d*El-Hareth Ibn Meskîn , d*lbn Moiyesser, d*Ibn el-Lehib, dlbn Recfaîk et d*Ibn Ata *llah. J'ignore à qui Ibn el-Hadjeb devait ses renseignements , mais je sai» qu*il parut après la chute de Tempire fatemîde, a la suite de la suppression do système de jurisprudence particulier aux gens de la maison, et de l'apparition des docteurs chaféites et malekites (dans la vie active). Vers la fin du tu* siècle, son livre fut introduit dans' la Mauritanie, on. . . etc. •
' Voy. ci-devant p. 16.
^ Abou Merouan Abd el-Melek Ibn Abd el-Anx, surnommé Ihn el-Madjichoan, était natif de Médine. Il étudia la jurisprudence sous Malek. Sa mort eut lieu Tan 3i3 de rhégire (828-819 de J. C). — Dans le texte imprimé , il faut lire (jySi^Ul , à la place d*(j»y»^Ut.
bagh^; la troisième fut établie en Irac par le cadi Ismaïl ' et par ses disciples. Les Malekites d^Egypte suivirent Técole d'Irac, dont ils avaient appris les doctrines sous la direction du cadi Âbd el-Ouehhab', qui avait quitté Baghdad ver» la fin du iv^ siècle , pour se rendre dans leur pays. Il est vrai que, depuis les temps d'El-Hareth Ibn Meskin, d^Ibn Moîyesser, d'Ibn el-Lehib et d'Ibn Rechik, le système de droit malekite avait existé en Egypte, mais la domination des Rafedites et de ^ la jurisprudence des gens de la maison Tavait empêché de se montrer. Les légistes de Cairouan et ceux de TEspagne eurent une forte aversion pour les doctrines de Técole dlrac , parce que ce pays était très-éloigné , que les sources où Ton avait puisé ces doctrines leur étaient restées inconnues et qu'ils savaient à peine par queb moyens les docteurs de Tlrac avaient acquis leurs connaissances. D'ailleurs ceux-ci avaient pour principe de résoudre certaines questions^ en employant d'une manière parfaitement consciencieuse les efforts de leur propre jugement [idjtihad)^ et niaient l'obligation d'adopter aveuglément le système ou les opinions de quelque docteur que ce fût. Voilà pourquoi les Maghrébins et les Espagnols évitèrent d'embrasser aucune opinion émise par l'école d'Irac, à moins d'avoir bien reconnu qu'on pouvait la faire remonter k l'imam (Malek) ou à ses disciples. Plus tard les trois écoles se confondirent en une seule. Dans le courant du vi* siècle, Âbou Bekr el-Tortouchi^ quitta l'Espagne et alla se fixer à Jérusalem, où il donna des leçons (du droit malekite) à des étudiants venus du Caire et d'Alexandrie. Ses élèves mêlèrent les doctrines de l'école espagnole avet celles de l'école d'Egypte, leur propre pays. Un des leurs, le légiste Send Saheb et-Tiraz, eut en- P. i3. suite plusieurs disciples, sous lesquels on alla étudier plus tard. Parmi eux se trouvèrent les fils d'Aouf^, qui formèrent aussi des disciples.
' Abou Abd Allah Asbagh Ibn el-Fe- * Je ne sais si j'ai bien rendu le sens des
redj, natif d*Égypte et docteur malekite, mots U»l^ (jl^ol^. Le Iraductear turc
étudia sous les disciples de Timani Halek, n*en a pas tenu compte,
et mourut Tan aa5 (84o de J. C). * Voy. la i** partie, p. 8a , note a.
* Voy. ci-devaîit, p. i5. * Nous connaissons un de ces frères
' Voy. ci*devant, p. la. il se nommait Ibn Mekki Ibn Àoufez-Zo-
Abou Amr Ibn ei-Hadjeb^ étudia sous ceux-ci, puis, après lui, Chihab ed-Din el-Iraki. Cet enseignement s'est maintenu dans les villes que nous venons de nommer.]
[Le système de jurisprudence suivi en Egypte par lesChafêites avait aussi disparu à la suite de rétablissement des Fatemides, gens de la maison. Après la chute de cette dynastie parurent plusieurs docteurs qui relevèrent cette école , et dans le nombre se trouva Er-Rafêi ', chef jurisconsulte de Kboraçan. Après lui, Mohi ed-Din en-^Newaouï, un autre membre de cette bande illustre, se distingua en Syrie. Plus tard, Técole malekite de Maghreb mêla ses doctrines à celles de Técole dlrac. Ce changement commença à partir du temps où Es-Chirmesahi brilla à Alexandrie comme docteur de Técole maghrébine-égyptienne. Le khahfe abbasside El-Mostancer, père du khalife El-Mostacem^ et fils du khalife Ëd-Dhaher, ayant fondé à Baghdad Tuniversité qu on appelle d'après lui El^Mostanceriya, fit demander au khalife fatemide qui régnait alors en Egypte de lui envoyer le docteur dont nous venons de mentionner le nom. Es-Chirmesahi, ayant obtenu Tautorisation de partir, se rendit à Baghdad, où il fut installé comme professeur dans la Mostanceriya. 11 occupait encore cette place Tan 656 (] 2Ô8 de J. C), quand Houlagou s'empara de Baghdad; mais il put sauver sa vie dans ce grand désastre et obtenir sa liberté. Il continua à résider dans cette ville jusqu'à sa mort, événement qui eut lieu sous le règne d'Ahmed Abagha, fils de Houlagou. Les doctrines des Maiekites égyptiens se sont mêlées avec celles des Malekites maghrébins; ainsi que nous l'avons dit, et le résumé s'en trouve dans le Mokhtecer (ou abrégé) d'Abou Amr Ibn el-Hadjeb. On voit, en effet, à l'examen de cet ouvrage, que' l'auteur, en exposant les diverses parties de la jurisprudence sous leurs propres titres, a non-seulement inséré danç
hri, La réputation de ce traditionniste et teté de sa vie. Il mourut l*an 58 1 (ii85
docteur fut si grande que le sultan Saiah de J. C).
ed-Dîn (Saladin) se fit expliquer par lui le ' Voyez la i** partie, introd. p. xx.
texte du MaowaUa de Malek. Ibn Aouf ' Voy. ci-devant, p. i3.
se distingua par sa piété et par la sain- ^ Pour ^^^aaIIi lisez ^«.Ascudt*
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chaque chapitre toutes les questions qui se rapportent à la matière dont il traite , mais il y a placé , malgré leur grand nombre , toutes les opinions que les docteurs ont émises sur chaque question; aussi ce volume forme-t-il, pour ainsi dire, un répertoire de jurisprudence malekite. Vers la fin du ?ii« siècle, Touvrage d'Ibn el*Hadjeb fut apporté p. 1 4. dans la Mauritanie et dès lors] il devint le manuel favori de la ma* jorité des étudiants maghrébins. Ce fut surtout à Bougie qu'ils se distinguèrent par leur empressement à Taccueillir, ce qui tenait à la ciroonstance cpi'Abou Ali Naeer ed-Din ez-Zouaoui , le grand docteur de cette ville, fut la personne qui ïy avait apporté. Il venait de le Kre en Egypte sous la direction des anciens élèves de Tauteur et en avait tiré une copie. Les exemplaires se répandirent dans les environs de Bougie, et ses disciples les firent passer dans les autres villes du Maghreb. De nos jours ces volumes se transmettent de main en main, tant est grand Témpressement des étudiants i lire un ouvrage qui, selon une tradition généralement reçue, avait été spécialement recommandé par ce professeur. Plusieurs docteurs maghrébins appartenant à la ville de Tunis, tels-qfu'Ibn Abd es-Selam, Ibn Rached et Ibn Haroun, ont composé des commentaires sur cet ouvrage. Dans cette bande illustre , celui <{ui remporta la palme fut Ibn Abd es-Selam. Les étudiants du Maghreb lisent aussi le Tehdîb^ (d'El-Berada!) pendant qu'ils font leur cours de droit. Et Diea dirige celai qu'if veut.
De la science qui a pour objet le partage des successions (eïlm el-feraîd).
Cette science fait connaître les portions légales (dans lesquelles il faut diviser le montant) d*un héritage, et permet de déterminer au juste les quotes-parts d'une succession. Cela se fait en ayant égard aux portions primitives (fixées par la loi) et en tenant compte de la monasekha (ou transmission de Thérédité). Une des espèces de la mo^ nasekha c'est le décès d'un des héritiers (avant le partage) et la (né-
' Pour o-^jjJI, lises w>s?<>4î«Jt.
cessité de procédera la) répartition de sa légitime entre ses propres héritiers. Cela exige des calculs au moyen desquels on rectifie ^ (la valeur des parts dont la succession se composait) en premier lieu; puis, en second lieu, on assigne aux héritiers les légitimes exactes p. i5. qui leur sont dues. Deux, ou même plusieurs cas de monasekha peuvent se présenter simultanément (lors du partage d'une même succession), et, plus ils sont nombreux, plus il y a de calculs à faire. Une autre espèce de monasekha est celle d^ime succession à deux faces, comme, par exemple, une succession dont un des héritiers déclare Texistence d'un autre héritier (sur lequel on ne comptait pas) , tandis que son cohéritier nie le fait. Dans des cas de cette nature on détermine les parts sous les deux ppints de vue ; ensuite on examine le montant des parts, puis on partage les biens du défunt proportionnellement aux quotes-parts qui devaient revenir aux héritiers qui s'étaient présentés d'abord^. Tout cela nécessite l'emploi de calculs'.
Dans les traités de droit, le chapitre sur les successions occupe une place à part , vu qu'il renferme n^n-seulement des choses qui se rapportent à la jurisprudence, mais aussi des calculs, et que ceux-ci en forment la matière principale. On a fait delà répartition des héritages une branche de science distincte des autres, et l'on a composé beaucoup d'ouvrages sur ce sujet. Ceux qui, dans les derniers siècles, ont eu le plus de réputation chez les Malekites d'Espagne, sont : le Kitab
^ Comme le mol (^U^m^ est au pluriel , il faut lire y^ssij k la place de «^su. Le manuscrit G offre la bonne leçon. Dans Tédilion de Boulac, nous lisons «jsm, mais ^Luth^ est remplacé par son singulier
* Voici comment j*entends ce passage :
Les cohéritiers, Zeîd et Omar, se présentent pour recueillir leur légitime , mais, au moment du partage, Omar déclare Texistence d*un autre héritier, lequel se nomme AU; mais Zeîd nie le fait. En ce cas, on comuience par calculer les paris qui de-
vraient revenir aux deux premiers héritiers seulement; Zeîd touche sa part; puis on fait un nouveau calcul, afin de savoir combien aurait dû revenir i Ali dans le cas où il se serait présenté tout d*abord. La somme qui lui revient est prélevée sur la part d*Omar.
' On trouvera des exemples de ces cal* culs dans le tome VI , p. A 1 6 et suiv. du Pré" cis dejarisprudence masulmane de Khalil Ibn Ishac, traduit de Tarabe par M. Perron, et publié dans le recueil intitulé Exploration scientifique de V Algérie,
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(ou traité) d'Ibn Thabet ' et le Mokhtecer (ou abrégé) composé par le cadi Abou U-Cacem eUHaoufi*, puis le traité d'Ël-Djàdi. En Ifrikiya, les musulmans des derniers temps se servent de divers ouvrages dont Tun a eu pour auteur Ibn el-Jilonemmer de Tripoli '. Les Chafèites , les Hanefites et les Hanbelites ont composé un grand nombre de livres sur cette matière et laissé des travaux qui , par leur masse et par la difficulté des questions dont ib donnent la solution, offrent un té-^ moignage firappant des vastes connaissances que ces auteurs possédaient tant en jurisprudence que dans Fart du calcul. On distingue . surtout parmi ces écrivains Abôu 'l*>Maali, que Dieu lui fasse misé* ricorde * !
Le partage des successions est un noble art, parce qu'il exige une réunion de connaissances dont les unes dérivent de la raison et les autres de la tradition, et parce qu'il conduit, par des voies sûres et certaines t à reconnaître ce qui est dû aux héritiers quand on ignore la valeur des portions qui doivent leur revenir, et que les personnes chargées du partage de la succession ne savent comment s'y prendre. Les ulemâ des grandes villes Font cultivé avec un soin extrême.
Quelques-uns des docteurs qui ont abordé ce sujet se sont laissé porter à un excès dans le développement de leurs calculs; s'étant proposé des problèmes dont la solution ne peut s'obtenir que par l'emploi de l'algèbre , de l'extraction des racines et d'autres branches p. 1 6.
^ Abou Nasr Ahmed Ibn Abd Allah Ibn Thabet, docteur chaféite, natif de Bokhara et auteur d*un traité des partages intitulé El-Mohaddeb (le refondu), mourut Tan Uàj (io5&-io56 de J. C).
* Aboul Cacem Ahmed Ibn Mohammed Ibn Khalef el*Haonfî, natif de Séville et auteur d*un traité sur lesfertnd (portions légales) , mourut Fan 588 (i 1 93 de J. C).
' Notre auteur nous apprend* dans son Hi$L des Berbers, t. III , p. a66 , 367, qu en lan/lag (loSy-ioSSde J. C.) Àbou*i-Ha-
cen Ibn el-Monemmer, légiste qui s*élait distingué par ha connaissance des règles à suivre dans le partage des successions , et qui était président du conseil municipal qui gouvernait alors la ville de Tripoli, remit cette ville entre les mains d*un membre de la famille Khazroun , qui y fit aussitôt reconnaître la souveraineté des Fatemides de TEgypte.
* Il s'agitde Fimam El-Haremeln, (Voy . la 1 ** partie, p- Sg 1 , note 4» et ci-après , p. 1 Ao, a*cbapitre , sur le partage des successions. )
de science \ ils en ont farcî leurs ouvrages. Des spéculations de ce genre ne sont guère à la. portée de tous les hommes et demeurent inutiles pour ceux qui ont à faire le partage des successions, parce que les cas dont elles donnent la solution sont tout à fait exceptionnels et se présentent très-rarement Elles* contribuent cependant i former Fesprîtà l'application et à développer la faculté de traiter convenablement les affaires de partage.
La plupart des personnes qui cultivent cette partie de la science la considèrent comme une des premières et. citent, à Tappui de leur opinion^ une tradition provenant d'Abou Horeîra. Selon lui, le Prophète déclara que les faraîd composent le tiers de la science et en sont la partie quon oublie le plus vite, ou, selon une autre leçon , composent la moitié de la science. Cette tradition, publiée pour la première fois par Âbou Naîm ^ leur a semblé une preuve qui justifiait leur prétention^ parce qu ils ont cru que le terme faraîd désignait les parts d'un héritage. Cette supposition est évidemment loin (d^être probable); les faraîd dont.il s'agit dans la tradition sont les prescriptions légales que les hommes sont tenus à observer et qui se rapportent non-seulement aux héritages , tnais aux pratiques de la dévotion et aux usages qu on doit adopter dans la vie. Le mot, étant pris dans cette acception, désigne fort bien des notions qui composent la moitié ou le tiers (de la science), tandis que les prescriptions touchant les successions ne forment qu une faible partie de nos connaissances, si on les compare avec toutes les autres sciences qui dérivent de la loi. Pour fortifier ce raisonnement, nous ajouterons que Temploi du mot faraîd avec une signification restreinte, et son application spéciale au par«
' L*auteur aurait mieux fait d'écrire ii\ 0JÂ5 à la place de (^y3 ^, L'éditeur de Tédition de Boulac s'est aperça de Ter* reur, mais, par un défaut d'attention, il a porté la correction sur la particule (J , qui précède le mot ^^y^^'
* Le hafedh Abou Naim Ahmed eMspa* bilDi es-Soufi naquit en 336 (g47*9Â8 de
J. C). Il composa des annotations sur les Sakths d*El-Bokbari et de Moslem; et, de plus; deux ouvrages sur les Compagpnons de Mohammed , une biographie d'Ispahanides, etc. H mourut en moharrem 4o3 (juillet^août i o i a de J. C). On le considère comme )e plus grand traditionniste de cette époque.
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tage des successions, datent de Tépoqùe où les légistes commençaient à systématiser les connaissances scientifiques et à se servir de termes techniques pour cet objet. Aux premiers temps de rislamisme,/arai(2 ne s'employait que dans son acception la plus générale , celle qu'il devait à sa Tàcinefard, mot qui signifie prescrire ou décider. Les. anciens musulmans lui attribuèrent la signification la plus étendue, afin de s'en servir pour désigner les prescriptions de toute nature, ainsi que nous Favons dit, prescriptions qui forment l'essence de la loi. Il ne faut donc pas attribuer à ce mot un sens difiFérent de celui que les P. 17. anciens lui avaient assigné, sens qui était bien celui qu'ib avaient voulu exprimer ^
Des bases de la jurisprudence el de ce qui s y raltaclie, c*est-à-dire la science des
matières conlroversées et la dialectique *.
Une des plus grandes d'entre les sciences religieuses, une des plus importantes et des plus utiles, a pour objet les bases de la jurispru* dence. Elle consiste à examiner les indications qui se trouvent dans les textes sacrés, afin d'y reconnaître les maximes (de droit)' et les prescriptions imposées (par la religion). Les indications fournies par la loi s'appuient sur le Livre, c'est-à-dire le Coran, et ensuite sur la Sonna, servant à expliquer ce livre. Tant que le Prophète vivait, on tenait directement de lui les jugements (ou maximes de droit); il donnait des éclaircissements en pannes et en actes au sujet du Coran, que Dieu lui avait révélé , et fournissait des renseignements oraux à ses disciples; aussi n'eurent-ils aucun besoin d'avoir recours à la tradi-
* On trouvera plus loin un autre chapitre sur le partage des successions.
* Dons les manuscrits C et D, dans Tédttion de Boulac et dans la traduction turque, ce chapitre et les deux chapitres suivants n*en forment qu*un seul.
' LtUéral..«les jugements, ou décisions. » Je trouve, dans la préfece de l'ofu*
Prolëgomènes. — m.
vrage arabe iropriipé à Calcutta et portant le titre de Dictionary of the technical terms ttsedin the sciences oj the musalmans, que ces jugements aboutissaient k déclarer que telle chose était d*obliga(ion Oj^, ou recommandée i^o3^ ou licite J^, ou défendue iût^, ou bonne iCj?, ou mauvaise 3L3.
tiou , à la spécuiation , ni aux déductions fondées sur des analogie». Cette instruction de vive voix cessa avec la vie du Prophète , et , dè$ lors , la connaissance des prescriptions coraniques ne se conserva que par la tradition.
Passons à la Sonna. Les Compagnons s'accordèrent tous à recon* naître que c'était pour le peuple musidman un devoir de se confortmer aux prescriptions renfermées dans la Sonna et fondées sur les paroles ou les actes du Prophète , pourvu que ces indications fussent parvenues par une tradition assez sûre pour donner la conviction de leur authenticité* Voilà pourquoi on regarde le Coran et la Sorma comme les sources où il faut puiser les indications qui conduisent à la solution des questions de droite Plus tard, Taccord général (des premiers musulmans sur certains points de droit) prit place (comme autorité) à côté de ces deux (sources de doctrine; cet accord existait) parce que les Compagnons se montraient imanimes à repousser les opinions de tout individu c[ui n'était pas de leur avis. Cette unanimité a dû s'appuyer sur une hase solide, car Faccord d'hommes tels qu'eux était certainement fondé sur de honnes raisons; d'ailleurs nous avons assez de preuves pour constater que lé sentiment de la communauté (musuJmane) ne saurait s'égarer. L'accord général fut donc reconnu comme preuve authentique dans les questions qui se rattachent à la loi.
P. 18. Si nous examinons les procédés par lesquels les Compagnons et les anciens musulmans opéraient sur le Coran et la Sonna pour e& déduire (des maximes de droit), nous verrons que, tout en établissant des rapprochements entre les cas analogues et en comparant chaque cas douteux avec d'autres qui lui ressemblaient, ils sacrifiaient leurs opinions personnelles à la nécessité d'être unanimes. Expliquons*nous. Après la mort du Prophète « beaucoup de cas se présentèrent dont la solution ne se trouvait pas dans les textes authen^ tiques (le Coran et la Sonna) ; les Compagnons se mirent alors à juger
^ Littéral, t Vindication de la loi(c est'-à* dans le livre de la Sonna ^ sous ce point de dire ce qui est indiqué par la loi )se trouve vue. >»
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oes cas eu les rapprochant de cas analogues dont la solution était déjà fournie , et en les rapportant aux textes qui avaient servi à décider ceux-ci* En faisant cette confrontation , ils eurent soin d^observer certaines règles au moyen desquelles on pouvait bien constater Fa* nalogie des deux cas qui se ressemblaient ou qui avaient entre eux quelque similitude. Ils arrivaient de cette manière à la conviction que la décision émanée de Diçu à Tégard d'un des cas s'appliquait également à Tautre. Cette opération, qu'ils s'accordaient tous à regarder comme fournissant une preuve légale, s'appelle kias (déduction analogique) et forme la quatrième source d'indications.
Voilà, selon la grande majorité des docteurs, les sources où l'on doit chercher les moyens de résoudre les questions de droit; mais qi:^elques légistes, en très-petit nombre il est vrai, ne sont pas de leur avis en ce qui concerne l'accord général et la déduction analogique. Il y avait aussi des docteurs qui , à ces quatre sources , en ajoutaient une cinquième, dont il n'est pas nécessaire de parler, tant elle est faible dans son application et tant ses partisans sont rares ^
La première (question à examiner dans cette branche de science est de savoir si les quatre sources déjà mentionnées fournissent réellement des indications certaines^. En ce qui regarde le Coran, nous dirons que le style inimitable de ce livre et l'extrême exactitude avec laquelle la tradition nous en a fait parvenir le texte forment une preuve de ce fait tellement décisive, qu'elle ferme absolument la carrière aux doutes et aux suppositions. Passons à la Sonna et à ce que la tradition nous en a conservé. (A son égard, la question est tranchée par) l'accord général des docteurs sur la nécessité de se conformer aux indications authentiquement reconnues qu'elle nous fournit. Nous avons déjà cité cet argument qui , du reste , trouve sa confirmation dans la conduite du Prophète lui-même : il expédiait en divers lieux des lettres et des épitres renfermant des décisions sur
^ Je soupçonne que Tanteur fait ici âl- des indications. » — Pour ëJ^^l , il faut iurioB aus rôveries et visions des Soufis. Hre il^t, avec les manuscrits G, D, Tédi- * Littéral. • d'eiaminer si ceux-ci sont tion de Boulac et la traduction turque.
des points de droit et des prescriptions ayant force de loi « soit comme injonctions, soit comme prohibitions. Quant à Faccord générai, on démontre qu il est une preuve décisive en citant l'unanimité des Com- 9. pagnons à repousser les opinions c[ui étaient contraires aux leurs, et en faisant observer que la grande communauté musulmane est inca-^ pable d'errer. La validité de la déduction analogique est confirmée par la pratique générale des Compagnons, ainsi que nous l'avons déjà dit. Voilà les (quatre) sources d'indications (où preuves).
Nous ferons maintenant observer que la Sonna, telle que nous Ta-^ vons reçue par la voie de la tradition, a besoin d'être vérifiée en ce qui regarde sa transmission orale : il faut examiner les voies par les* quelles ces renseignements nous sont parvenus et s'assurer de la probité des personnes qui les ont rapportés, si l'on veut parvenir à y reconnaître ce caractère (d'authenticité) qui entraine la conviction et qui est le point d'où dépend l'obligation d'agir conformément à ces renseignements. Voilà une des bases sur lesquelles se fonde la science dont nous traitons. Une branche de la même science consiste à déterminer la plus ancienne des deux traditions qui se contredisent, afin d'y reconnaître^ V abrogeant et ï abrogé. Il y a ensuite l'obligation d'examiner la signification des mots (qui se trouvent dans les textes sacrés). Cela exige des explications : on ne peut exprimer d'une manière bien intelligible toutes ses pensées au moyen de mots combinés de diverses façons, à moins de s'appuyer sur la connaissance de la signification conventionnelle des mots (isolés) et des combinaisons de mots. Or les règles linguistiques à l'aide desquelles on se dirige dans cette étude sont celles qui forment les sciences de la syntaxe , des inflexions grammaticales et de l'expression des idées (la rhétorique). Tant que la connaissance de la langue avait été une faculté innée, ces sciences et ces règles n'existaient pas; pendant cette période, le légiste n'en avait aucun besoin, parce que la connaissance de la langue lui était une faculté naturellement acquise. Cette faculté, en ce qui
* II faut supprimer le ^ qui précède Tédilioa de Boulac et celui des manuscrits *3^\ Tanalyse grammaticale, le texte de C et D autorisent la correction.
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regarde la langue arabe, s'altéra (avec le temps), et il fallut alors que les critiques les plus expérimentés s'appliquassent à fixer définitive* ment le langage au moyen de renseignements fournis par une tra-dition authentique et de déductions tirées de saines analogies. Ces travaux servirent ensuite à la formation de plusieurs sciences dont le légiste qui cherche à bien connaître les décisions de Dieu ne saurait se passer.
Les combinaisons de mots (dans les textes sacrés) fournissent à l'entendement certaines notions d'un daractère particulier, c est-à-dire des maximes de droit, lesquelles se trouvent parmi le nombre des idées spéciales exprimées au moyen de ces combinaisons et qui contribuent à former la science de la jurisprudence. Il ne suffit pas (pour reconnaître ces maximes) de savoir les diverses significations qu'on a assignées aux combinaisons de mots, il faut encore connaître cer- P. 20. tains principes qui servent d'indices aux significations ^ qui sont spé* ciales (à notre sujet), principes qui, ayant été posés comme «fondamentaux par les légistes et les critiques les plus habiles dans la science de la loi, font reconnaître (parmi ces diverses significations) celles qui sont des maximes de droit ^. Parmi les principes établis par ces docteurs comme règles à observer dans la recherche de ce genre de connaissances, nous trouvons les suivants : une déduction tirée de Tétymologie n'est pas valide '; dans un mot ayant deux acceptions différentes, les deux significations ne peuvent pas être admises à la fois; la conjonction et {^) n'indique pas l'ordre^. (Parmi les principes
' Je lis cp^^oJI à la place de iJ^oJt. La leçon que je préfère se trouve dans le manuscrit Del dans Tédi don de Boalac.
* Dans ce paragraphe et le suivant , Tauteur se sert de la langue technique de Técole ; aussi me suis-je vu dans la nécessité de m*écarter de la lettre du texte, afin d*en rendre les idées d'ime manière intel^ lîgible.
' Telle, par exemple, que celle-ci : Le
vin s appelle Mamr parce qu il trouble [kha» mar) la raison ; or le nebid (voy. la i** partie, p.' 35) trouble la raison; il est donc khamr et, en ce cas, il est défendu par la loi; ici la conclusion est fausse*
^ C'est-à-dire Tordre du temps dans lequel se succèdent les choses désignées par les mots que cette conjonction unît ensemble. Pour (i^JcJL* , lisez dfuJrjT; avec le manuscrit D et Tédition de Boiilac.
moins certains, nous citerons ceux-ci) : quand on supprime quelques cas particuliers dans (ime proposition) générale, peutpon se servir des cas qui restent pour en tirer une conclusion P Le commandement îm* plique-t-il l'obligation de faire, ou bien est-il une simple incitation? Exîge-t-il qu on agisse sur-le-cbamp ou bien sans trop se presser? La prohibition implique-t-elle , ou non , que la chose défendue est mau* vaise (de sa nature)? Est-il permis, dans ime prescription générale, de prendre pour règle un des cas particuliers que cette prescription renferme^? L'énonciation d'un motif (ou cause) implique- t-elle ou non rénumération (des résultats ou effets ) ^ ? Tous ces principes servent de base à cette branche de science et, puisqu'on les emploie dans la recherche des significations des mots, ils rentrent dans la ca^ tégorie de la philologie (arabe) '.
Ajoutons que l'investigation fiaiite au moyen de déductions analogiques forme une des parties fondamentales de cette science, parce qu'elle sert, i^ à fixer le véritable caractère des jugements qu'on a formés en employant l'assimilation et la comparaison, de sorte que nous puissions distinguer s'ib sont des principes généraux ou bien des ramifications de principe^; a° à examiner les traits caractéristiques^ d'un texte et à en dégager celui duquel on a la conviction que le jugement (qu'on va former) doit dépendre; 3^ à s'assurer que ce trait caractéristique se trouve déjà dans la ramification, sans oifrir quelque point faible qui empêcherait de fonder sur elle un jugem^it. A tout cela nous pourrions ajouter les corollaires qui résultent de ces prin-
^ Exemple: Un texte de la loi a dit : bonne leçon sous les yeux, puisqail a
< Celui qui tue un vrai croyant invdontai- rendule passage ainsi: ^^«^^1 ^y^iÀ:^^
rement doit affiranchir un esclave ;• un ^iX-a^I^vjuixju, cW-a-dire «rénoncia-
autre texte porte : • Celui qui tue un vrai tion de la cause suffit-elle pour rénumé-
croyant invdontairement doit afiranohir ration ?•
un esclave vrai croyant • DoiUon applt- ' Pour L^^ il faut lire ^^^^j* avec
quer comme loi la seconde prescription les manuscriis C et D. et Tédit de Bou-
plutôt que la première? lac. Le traducteur turc na pas rendu ce
* Il faut lire ^^t ^«x*xif. L*édilion de passage, fioulac porte ûl m\ ^o^t, ce qui revient * Littéral, ten troncs ou en branches. >
au même, et le traducteur turc a eu la * Littéral. • les qualités. •
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cipes et qui contribuent aussf à former les bases de la jurisprudaice.
Cette branche des connaissances (humaines) prit son origine postérieurement à rétablissement de Tislamisme. Le*s premiers musul*mans purent s^en passer, car la connaissance de la langue, faculté qu'ils possédaient en perfection, leur suffisait pour reconnaître les divers sens exprimés par les mots. Ce fut d'eux qu'on tient la plupart p. 3 des règles qu'il fallait observer exactement quand on s'appliquait à (l'examen des textes afin d'en) tirer des décisions. Rien ne les obligeait à étudier des isnads ; ils étaient contemporains des personnes qui (les premières) avaient rapporté des traditions, ils les (voyaient fréquemment et les) connaissaient très*bien. Lorsque la première génération des musulmans eut disparu du monde, on se vit obligé d'acquérir toutes ces connaissances par des moyens artificiels (l'étude et la pratique), ainsi que nous l'avons dit ailleurs, et, dès ce moment, les légistes et les modjteheds ^ se virent obligés d^apprendre les règles et les principes dont nous venons de parler, avant de pouvoir ( se livrer à l'étude des textes afin d'en) tirer des jugements. Ils mirent donc ces règles par écrit et en formèrent une branche de science 5ai ge^ neris, à laquelle ils donnèrent le nom de racines (ou bases) de lajaris^ prudence.
Ce fut Chaféi qui, le premier, composa un ouvrage sur ce sujet, ayant dicté (à ses élèves) le texte de l'opuscule célèbre dans lequel il traite des injonctions et des prohibitions , de Texpression des idées, des renseignements traditionnels, de l'abrogation (d'un texte par un autre) et de cette partie de la déduction analogique qui se rapporte aux dé* cisions motivées par des textes. Les jurisconsultes hanefites écrivirent ensuite sur ces matières, et entrèrent dans de longs détails afin de déterminer exactement les principes fondamentaux de la science. Les théologiens scolastiques écrivirent aussi sur ce sujet; mais les œuvres
des légistes s'appliquent d*une manière plus spéciale à la jurisprudence
^ Voyef d-devQiit, p. 8.
et aux ramifications (ou principes secondaires) du droit. En effet, les écrits des légistes renferment beaucoup d'exemples et d'éclaircissements , et Ton voit que les questions dont ils s^occupent roulent sur des points de loi. Les sboiastiques changèrent la forme de ces questions en les dépouillant de leur caractère de problèmes de jurisprudence, parce quils préféraient les discuter, autant que possible, au moyen de preuves fournies par la raison. Poux eux, la raison était le moule qui devait donner la forme aux sciences qu'ils traitaient et régler toute la marche de leur système.
Les (anciens) docteurs banefites se montrèrent très-habiles dans cette science ; ils surent en découvrir toutes les subtilités et en établir les règles par Texamen de toutes les diverses questions de droit. Âbou Zeîd ed-Debouci \ un des imams de cette école, vint ensuite et aborda la partie de la déduction analogique, quHl traita par écrit et avec beaucoup plus de détails que ses devanciers. 11 compléta leurs recherches, ainsi que le système de. règles quil faut suivre dans ce genre d'investigations. La science des bases de la jurisprudence p. 3 2. s'acheva complètement, grâce au talent parfait de ce docteur, qui, ayant mis en ordre tous les problèmes qui s'y rattachent, en établit définitivement les principes fondamentaux..
Le système suivi par les scolastiques en traitant cette branche de connaissances eut beaucoup de partisans. Les meilleurs de leurs ouvrages sur cette matière ont pour titre le Kitab el-Borhan (livre de la preuve) et le Mostasfi (recueil d'observations choisies). Le premier eut pour auteur l'imam el-Harémeïn ^ et le second fut composé par Et-Ghazzali ^. Ces deux docteurs appartenaient à l'école des Acha-
' Abou Zeîd Abd Allah Ibn Amr, originaire de Debouciya, ville située entre Bokhara et Samarcand, fut le premier qui donna à la controvei^e((^>^l^) la forme d*une science; et il composa plusieurs ouvrages sur le droit et la théologie scolastique. Il mourut k Bokhara Tan &3o (i o38loSg de J. C.j
• Voyez la i" partie, p. Sgi.
^ Le célèbre théologien Abou Hamed Mohammed ibn Mohammed el-Gbazzali mourut en 5o5 (i 1 1 1 de J. C). Sa vie se trouve dans le dictionnaire biographique d*lbn Khallikan, vol. II, p. 6a i de la traduction anglaise. (Voy. pour ses doctrines philosophiques l'ouvrage de M. Munk in-
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rites. Citons ensuite le Kitab el-Omod (livre d^appuis), dont l'auteur se nommait Abd el-Djebbar^, et le Kitab el-^Motamed (le livre bien appuyé), commentaire qu'Abou U^Hoceïn ^ el-Basri composa sur cet ouvrage. Ces deux auteurs appartenaient k Fécole des Motazelites. Les quatre traités que nous venons de nommer servirent de base et de fondements à cette branche de science. Plus tard, deux docteurs, qui tenaient le premier rang parmi les scolastiques des derniers siècles, résumèrent le contenu de ces quatre ouvrages : Tun, Fakhr ed-Din Ibn e^Khatib \ donna à son abrégé le titre XEUMahsoul (la récolte) , et Tautre, Seif ed-Dîn el-Amedi^, appela le sien le Kitab eUAhkam (livre des décisions). Il y avait une di£Férence marquée entre les méthodes de vérification et de démonstration suivies par ces deux auteurs : Ibn el-Khatib aimait à multiplier les exemples et les preuves, tandis qu'El-Amedi s^appliquait à bien assurer ses procédés et à fixer avec précision la ramification des prol^lèmes. Le Mahsoal de rîmam Ibn el-Khatib fut abrégé par plusieurs de ses disciples, tels que Ciradj ed-Din el-Ormeoui ^, qui donna à son travail le titre dUEt- Tahctl (l'acquisition), et Tadj ed-Dia el-Ormeoui ^, qui intitula le sien
titulé Mélanges de philosoi)hi$ juive et arabe j, p. 366 ; V Essai sur les éceles philosophiques chez les Arabes, de M. Schmoelders , et les Mémoires de rAcadémîe de Berlin , pour Tan i858, p. 34o; article de M, Roscbe.)
^ Le cadi Abd el-Djebbar Ibn Ahmed Ibn Abd el-Ejebbar el-Hemdani, natif d*Acedabad en Perse, composa plusieurs ouvrages sur la jurisprudence. On lui attribue aussi un dictionnaire biographique des docteurs motaxdites. Il mourut Tan 4i5 (i03A-ioa5de J. C.)
* Il faut lire cjy*^ à la place d*^^^^^. Le manuscrit C^ Tédilion de Boulac, la traduction turque et le dictionnaire bibliographique de Haddji Khalifa offrent la bonne leçon. — Ce docteur, dont les noms étaient Abou*l-Hocem Mohammed Ibn Prolégomènes. — m.
Ali el-Basri (originaire de Basra) , mourut Tan 463 (1070-1071 de J. C).
' Voyez la 1" partie, p. Sgg.
^ Abou *Miacen Ali Ibn Abi Ali , surnommé Sêîf ed'Dtn el'AiMdi, docteur de Técole chaiéite, composa plusieurs ouvrages dont on trouvera les titres dans le dictionnaire bi(^[raphique de Haddji Khalifa. Il mourut à Damas, Tan 63 1 (ia33ia34deJ. G.}.
* Le cadi Ciradj ed-Din Abou *i-Thena Mahmoud Ibn Abi Bekr el-Ormeoui (originaire d'Ormia, ville de TAderbeidjan) mourut en 68a (i383-ia8& de J. C). ti est auteur de plusieurs ouvrages.
* Selon Haddji Khalifa, le cadi Tadj ed-Dln Mohammed Ibn Hoceinel-Ormeoui mourut Tan 656 (1 a58 de J. C).
Kilab el-Hacel {livre du résultat). Chibab ed-Dîn el^arafi ^ y puiâa assez de matériaux pour former plusieurs chapitres de prolégomènes et de principes fondamentaux, et composa ainsi un petit volume qu'il intitula le Tenkthat (dépouillement), et £l-Beidaoui ^ en fit de même dans son Mùikadj (grande route). Ces deux livres servent de manuels aux élèves qui commencent leurs études et ont eu plusieurs com* mentaires. VAhkam d'El^Amedi^ ouvrage beaucoup plus détaillé que Tautre, en ce qui regarde la démonstration des problèmes, fut abrégé par Âbou Amr Ibn^ el-*Hadjeb, et reçut le titre El-Afokhtecer el^Kebtr (le grand compendium). Ce traité fut ensuite remanié et abrégé par Tauteur et passa entre les mam^ de toutes les personnes qui s'appli- P. 23. quaient à cette branche d'études. Les docteuts de TOrient et ceux de rOccident s'occupèrent à le lire et à le commenter. Les précis que nous venons de nommer renferment la crème de toute la doctrine des scolastiques au sujet des bases de la jurisprudence.
Le système suivi par les Hanefites a fait naître beaucoup d'oùvrages, dont les meilleurs, 4ans les temps anciens, f(u*ent ceux d'Abou Zeîd ed-Debouci^, et, dans les temps modernes, ceux de l'imam hanefite Seïf el^slam el-Pezdevi *. Ce dernier traite son sujet avec
^ Le docteur malekite Chihàb ed-Din Abou 'l-Abbas Ahmed Ibn Idris el-Carati mournt Tan 68/i (ia85-ia8C de J. C).
' Nagir-edDin Abd Allah Ibn Omar el- Beidaotti, Taateur de Touvrage cité par Ibn Khaldouni est le même qui composa le célèbre commentaire coranique dont nous devons une excellente édition aux soins de M. Fleischer. Beidaoui mourut ran685(ia8€deJ. C).
* Pour (j^Ij. lise» ^\, — Abou Amr Othman Ibn Omar Ibn el-Hadjeb, surnommé Djemal ei-DÙi, naquit dans la haute Egypte vers Tannée 670 de Thégire (1 176 de J. C). Il Ot ses études au Caire, enseigna la doctrine du rite malekite a Damas et rentra ensuite dana son pays natal.
Il mourut à Alexandrie l*an 646 (\^k^), — J*ai déjà parié de ce littérateur dans Tintroduction de la première partie , p. xx , note 6 • mais , par une erreur bien regrettable, j*ai dit qu*il était natif de Jaên en Espagne. Sa vie se trouve dans ma traduction anglaise du dktionnaîre biographique d*Ibn Khallikan, vol. II, p. 198.
* Voyez ci-devaiit, p. 3a.
^ Abou '1-Yosr Ali Ibn Mohammed el- Pezdevi (en arabe, Beadoui), auteur de plusieurs traités sur la jurisprudence et doctear de Técole hanefite, mourut Tan 4Sa (1089-iogo de J. G.). Son ouvrage, VOsouL, ou «principes de droit,» eut un grand nombre de commentateurs. Ce sa* vant portait les surnoms de Fakhr «/-/i*
de grands détails. Ibn es-SaatiS un autre légiste de la même école, combina ensemble les deux systèmes, celui du Kitab el-Ahkam et celui du livre d'El-Pesdevi , et eu forma un traité qu^il nomma El-Bedia (la nouveauté). Cest ce qu'on a composé de mieux et de plus original sur la matière, et son étude, de nos jours, Tonne Toccupation de nos principaux ulemà. Plusieurs savants de la Perse se sont appliqués à le commenter, et Ton y travaille encore aujourd'hui.
Voilà la véritable nalure de cette branche de science, et l'indication des sujets qu elle traite et des ouvrages les plus remarquables qu'on a composés pour l'éclaircir.
Les matières controversées.
Faisons d'abord observer que la jurisprudence, science fondée sur des indications tirées des textes de la loi , offre de nombreuses questions sur la solution desquelles les docteurs ne sont pas d'accord. Cette diversité d'opinions provient de la manière dont on avait choisi et envisagé (ces textes) et devait nécessairement avoir lieu pour les raisons indiquées précédemment. Ce défaut d'ac^^ord prit, avec le progrès de l'islamisme , une extension énorme , et les étudiants adoptèrent les opinioqs de toi légiste qu'il leur plaisait. Cet état de choses se prolongea jusqu'au temps des quatre imams ' appartenant aux corps des ulemâ établis dans les grandes villes, Comme on avait
lam et de Séîfel-Ulam. Il est rare de trouver deux surnoms du mèoie genre portés par le même individu.
' Modaffer ed-EHn Ahmed Ibn Ali es- Saali, docteur de Técole hanefite et originaire de Bagb4Ad , mourut Fan 694 (1 agiiag5 de J. G.). Son ouTr«gé, intitulé Beiiâ 'n-Nidham, c'est-à-dire « original par son arrangement, > eut un très -grand nombre de commentateurs parmi les Hanefites et les Chaféites.
* Ici et plus loin fauteur semble croire que les quatre grands jurisconsultes fondateurs des quatre écoles de droit orthodoxes vivaient à la même époque, ce qui n*est pas exact. Abou Hanifa mourut Tan 1 5o de riiégire ; Malek , Tan 1 7g ; Chafêi , Tan 3oA 9 et Ibn Hanbel , Tan a4 1 • Ibn Kbaldoun a sans doule voulu dire que tes controverses dont il s*agît eurent lieu jnsqu*à la mort des quatre imams.
pour eux beaucoup de considération , on finit par suivre leur autorité P. s4. et par refuser son assentiment aux opinions émises par les autres légistes. Ce changement s^opéra d'autant plus vite que les docteurs modjtekeds avaient cessé leurs travaux \ ce qui eut pour causes la difficulté même de ce genre d'études et la variété de connaissances exigées^ dans ces recherches et se multipliant de jour en jour. D ailleurs, on ne voyait plus de ces docteurs qui entreprenaient d'établir un nouveau système , différent des systèmes qu'on avait adoptés dans ces quatre écoles. Aussi devinrent-elles les colonnes de l'édifice religieux. Leurs adhérents respectifs se livrèrent dès lors à des controverses semblables à celles qui avaient eu lieu dans le temps où l'on discutait les textes canoniques et les bases de la jurisprudence. Chacun essayait de défendre le système de son imam et les doctrines de l'école dont il faisait partie; et, dans cette tâche; il s'appuyait sur les principes qui lui paraissaient les mieux établis et suivait les voies qui lui semblaient les plus directes.
Toutes les questions de droit donnèrent lieu à des controverses (parmi les quatre écoles), et chaque partie de la jurisprudence amena des discussions : tantôt c'est Abou Hanîfa, qui, dans une question agitée entre Chafèi et Malek, s'accorde, soit avec l'un, soit avec l'autre; [tantôt c'est Chafèi qui est de l'avis, soit de Malek soit d'Abou Hanîfa]', et tantôt c'est Malek qui, dans des cas semblables, se rallie à l'opinion , soit d'Abou Hanîfa , soit de Chafèi. Ces discussions ont servi à montrer où chaque imam avait puisé ses doctrines, les causes de leurs dissidences et les points vers lesquels chacun d'eux avait dirigé &e8 recherches zélées et consciencieuses^.
La connaissance de ces matières forme une branche de science qui
^ Il faut corriger le texte et lireoUtU dans Téditioa de Paris: mLo» v^U (^L* 3l*c^Jlf|. ' çj^ ïyLj^ l^o^l ^^\JJt cfjlijl^. Ces
* Littéral. « qui élaient la matière. » mots doivent se placer entre {j^ o^b^ et
^ Nous voyons, par le manuscrit D, par c^UJI.
Tédition de Boulac et par la iraductioq ^ Littéral, t les points sur lesquels était
turque, que le passage suivant a été omis tombé leur idjdhad. •
DIBN KHALDOUN. 37
s'appelle la controverse. Celai qui en fait son étude doit savoir d'à* vance les règles au moyen desquelles on opère Texamen des textes sacrés quand on veut en tirer des jugements; il en a autant besoin que le docteur modjtehed en avait, mais à cette différence près que celui-ci s'en servait pour former des jugements, tandis que le controversiste ne les emploie que pour défendre des questions déjà résolues et pour empêcher son adversaire de les réfuter par d'autres indications. C'est, à mon avis, une science extrêmement utile parce qu'elle nous fait connaître les sources où les imams ont puisé et les preuves qu'ils ont employées, et parce que^ les personnes qui l'ont étudiée se trouvent en mesure de produire de bons arguments pour la dé- p. 25. fense des doctrines qu'ils veulent faire prévaloir.
Les ouvrages composés sur cette matière par les Hanefites et les Cbaféites sont beaucoup plus nombreux que ceux des Malekites. Cela tient à ce que la déduction analogique était, comme on le sait, trèsfréquemment employée par les Hanefites dans le développement des principes secondaires de leur système de doctrine ^ ce qui les avait même fait désigner par le terme de partisans de la spéculation et de f investigation , tandis quelles Malekites s'appuyaient presque toujours sur les indications fournies par la tradition et n'avaient guère d'inclination pour les recherches spéculatives. La plupart des docteurs malekites étaient, d'ailleurs, natiis de la Mauritanie, des gens habitués aux usages de la vie nomade et ignorant presque tous les arts (d^une civilisation plus avancée). Parmi ces ouvrages, nous pouvons citer le Kitab el-Maakhed (livre des sources) d'El-Ghazzali; le 7a/khis (sommaire) d'Âbou Bekr Ibn el-Axebi le Malekite, traité dont l'auteur emprunta les matériaux aux docteurs de l'Orient; le Tdlicat (notes marginales) d'Âbou Zeîd ed-Debouci , et VOîoun el-Adilla (sources d'indications) d'ibn el-Cassar, docteur malekite. Le Mokhtecer (ou compendium) des principes de la jurisprudence, ouvrage composé par Ibn es-Saati, fournit tous les problèmes servant de base à cette
' Le maDuscrit D et l^édition de Boulac offrent la leçon o'/*- ^^ ^î* (:)' o^' ^ ^^' ductear turc a omis le pasiage.
partie de la jurisprudence qui s^est formée à la suite des controverses ^ et offre le résumé de toutes les discussions auxquelles chaque question a donné lieu.
La dialectique (djedl) *.
La dialectique est la connaissance des couTenances que les partisans des divers systèmes de jurisprudence et les autres docteurs observent dans la discussion. L^argumentation , ayant pour but de réfuter (une opinion) ou de la faire accepter» ouvre la porte à des discussions très-étendues» €t, comme chacune des parties adverses a toute liberté d'imaginer des réponses et des arguments en faveur de son opinion, arguments parmi lesquels il s^en trouve de bons et de mauvais, les grands maîtres dans cet art se virent dans la nécessité de poser certaines règles de convenance et certaines lois , dans les limites desquelles on doit se renfermer quand on veut réfuter ou soup. 96. tenir une opinion. Ils ont prescrit la conduite à suivre par celui qui propose un ai^ment et par celui qui y répond; ils ont marqué les cas dans lesquels il est permis au premier de faire valoir ses ai^uments ou de céder la parole à son adversaire; les circonstances dans lesquelles on a le droit de Tinterrompre ou de le contredire; celles où Ton doit garder le silence et laisser la parole* à sbn adversaire pour qu'il produise ses arguments. Cest pourquoi Ton a dit de cet art que c'était la connaissance des principes qui détermipent les limites et les
^ Littérd. « De la jurisprudence contro< veraible. •
^ M. de Sacy a publié le l^ste et la traduction de ce chapitre dans son Anthologie grammaticale arabe, f, 473 et suiv. En reproduisant ici sa traduction avec quelques modifications, je dois faire observer que le terme djedl est employé par les scolastiques arabes pour désigner cette branche de science qu'Aristote appela la ippigue;
et, en effet, c*est à la topiqve que se rapportent les indications offinrles par les trois derniers paragraphes de ce chapitre. Il eu est autrement du premier paragraphe , dans lequel il s*agit évidemment de la science que les musulmans nomment Àdab el-Bahtk (convenances à observer dans la discussion). L'auteur me parait s*étre trompé en confondant deux sciences qu'on regarde comme tout à fait distinctes.
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règles à observer dans la production d^arguments destinés à défendre une thèse ou à la combattre, que cette thèse appartienne à la jurisprudence ou à toute autre science*
H y a, à cet égard, deux méthodes : i^ celle d'Ël-Pezdevi, qui a pour objet spécial les arguments tirés des textes sacrés, ou de Taccord unanime des docteurs ou (d'autres) arguments; a"* celle d'El- AmidiS qui est générale et embrasse toute sorte d'arguments, à quelque science qu ils appartiennent^ et qui, paD-dessus tout, emploie des arguments tirés par induction.
Cette dernière méthode est ingénieuse; mais, par sa nature même, elle est sujette à un grand nombre d'erreurs; et« si fon considère la chose de f œil du logicien ^ on reconnaîtra que le plu}s souvent cela ressemble beaucoup à ce qu'on nomme paralogismes ou argaments sophistiques; à la seule différence qu'on y observe la forme exté* rieure des arguments et des syllogismes^ et qu'on s y conforme dans Targumentation .
El-Amidi est le premier qui ait écrit sur cette matière ; c^est pour cela que la méthode (imaginée par lui) est désignée par son nom. Il l'a exposée d'une manière abrégée, dans son livre intitulé : El-Irchad (la direction). Plusieurs écrivains plus récents, tels qu'En^-Necefi^ et autres^ ont marché sur les traces d'El«Amîdi et l'ont pris pour guide. On a composé, sur la didiectique, un grand nombre d^écrits; mais aujourd'hui elle est négligée à cause du discrédit où sont tombés la sdence et l'enseignement dans les villes musulmanes. Au surplus cet art^ étant un simple perfectionnement^ n'est pas absolument nécessaire. Dieu fait tout ce quit veut.
' Rokn ed-DiQ el-Amidi Abou Hamêd ' Hafedh e4-Din Abpu l-Berekat Abd
Mobammed Iba Mohammed, docteur de Allah Ibo Ahmed en-Necefi, célèbre doc-
Técole faanefite, natif de Samarcand et teur de Técole hanefite et auteur d*un
auteur d un célèbre traité sur la dialec- grand nombre d'ouvrages, mourut l'on
tique, mourut l'an 6l 5 (i 3 18 de J. G.). 710 (i3io-i3i i de J. C).
La théologie scolastique.
La théologie scolastique {Eïlm el-Kelam) est une science qui fournit les moyens de prouver ies dogmes de la foi par des ai^uments rationnels , et de réfuter les innovateurs qui , en ce qui concerne ^ les croyances, s'écartent de la doctrine suivie par les premiers musulmans et par les observateurs de la Sonna. Le fond ^ de ces dogmes est la profession de Tunité de Dieu.
Nous commencerons ce chapitre par donner, sous une forme digne d'attention^, une preuve rationnelle de Tunité divine, preuve qui nous en fera voir la réalité de la manière la plus courte et la plus simple. Nous expliquerons ensuite le véritable caractère de la théologie scolastique, et, en parlant des matières dont elle s^occupe, nous indiquerons les causes qui firent naître cette science, et cela dans un temps où Tislamisme était déjà établi.
Toute chose qui , dans le monde sublunaire a eu un commencement^, tant les essences (ou individus) que les actions des hommes et celles des animaux, doit nécessairement avoir eu des causes antécédentes; causes au moyen desquelles cette chose arrive conformément à Tusage établi ^ et auxquelles elle doit Fachèvement de son être [èvreXé/euL) ^ . Chacune de ces causes, ayant eu aussi un commencement, doit dériver d'une autre cause, et ainsi de suite, en remon-
* Les manuscrits G el D et Tédition de Boiilac portent oÎ'^I^'A;^^!! j^ la bonne Jeçon.
' Le texte arabe porte ^ (secret), mot que notre auteur emploie quelquefois avec le sens de v3>a^, cest-à*dire «la nature réelle , mais abstraite , d'une chose. »
^ Littéral, a élégante. »
^ Littéral. « tout ce qui est nouveau dans le monde des existences (c'est-à-dire des êtres créés). »
^ Cest-à-dire : à rbabiliide suivie par
Dieu. (Voyez la i" partie , p. 189 , note !> . )
* Il y a plusiears fautes dans ce.passagCt
Tauleur ayant mis les mots ^U^, ^ et
<jj^k la place de L^^^ « ^' et ^-îr* ^^'" d*éviter Téquivoque que la construction régulière aurait présentée. Ses corrections sonlpourlant malheureuses, car elles n*empêchent pas féquivoque de reparaître. II. aurait du écrire : oL»wM»f ^^ L^ jo >iU
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tant jusqu^à la cause des causes, celle qui leur donne l'existence et qui les a créées. Cette cause, c'est le Dieu unique, gloire soit à lui! Les causes deviennent plus nombreuses à mesure qu'elles remontent; elles s'étendent en ligne directe et en lignes collatérales \ de sorte que l'intelligence (de l'homme) est incapable de les suivre et de les énumérer. Nulle intelligence ne peut les comprendre en totalité, excepté celle qui embrasse tout. Cela est surtout évident pour ce qui regarde les actions des hommes et des animaux, lesquelles ont manifestement parmi leurs causes des intentions et des volontés. En effet, la production d'un acte ne peut s'effectuer qu'au moyen de la volonté et de l'intention. Or les intentions^ et les volontés dé- p. 28. pendent de l'âme et naissent ordinairement de concepts (ou simples idées) préexistants et se suivant les uns les autres. Ces concepts sont les causes qui produisent l'intention de faire l'acte et ont ordinairement pour causes d'autres concepts. On ne peut connaître la cause (primitive) d'aucun concept qui a lieu dans l'âme, car personne n'est capable de comprendre les origines des choses qui se rattachent à l'âme ni l'ordre dans lequel elles se présentent. C'est Dieu qui jette les concepts dans la faculté réflective', les uns à la suite des autres; aussi l'homme ne peut connaître ni leur origine ni leur lin. Si nous savons, comme cela arrive ordinairement, que certaines causes naturelles et extérieures s'ofiBrent à nos facultés perceptives dans un ordre et un arrangement invariable, cela tient à ce que la nature (externe) est du domaine de l'âme et peut en être comprise. Les concepts, au contraire, se présentent dans un ordre que l'âme ne saurait comprendre ; ils sont du domaine de l'intelligence, lequel est plus vaste que celui de l'âme. Aussi l'âme ne peut pas embrasser la plupart de ces concepts et encore moins leur totalité. Voyez, à ce sujet, une marque de la sagesse du législateur inspiré : il nous a défendu l'investigation des causes et prescrit de ne pas nous y arrêter. En effet, une telle occu-
' LiUéral. t eo longueur el en largeur. ■ Boulnc remplacent le mot c;:>|3^aJI p;ir * Les manuscrits G et D et Tédilion de 3*.aiu t . leçon que je préfère.
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pation est, pour Tesprit, une vallée dans laquelle il s égare au hasard, sans rien y trouver d'ulile ^ et sans en découvrir le véritable caractère. Dis {^leùTy é Mohammed!) c'est Dieu {qui fait tout)^ et pais, laisse-^les se débattre à plaisir dans leur bourbier ^. L'homme s'arrête souvent à une cause sans pouvoir remonter plus haut; le pied lui glissa alors, et il se trouve, un beau matin, au nombre de ceux qui se sont égarés et perdus. Que Dieu nous garde de ce qui peut tromper notre espoir et nous mener à une perte certaine I
Il ne faut pas s'imaginer qu'en s'arrétant à une cause ou en renon*çant à la reconnaître pour telle, on agit de son plein pouvoir et de sa libre volonté. Il n'en est pas ainsi : (ce qu'on fait alors) est le résultat d'une couleur (ou habitude) que l'àme a prise, d'une teinture qu'elle a reçue à force de plonger dans l'abîme des causes, en suivant un P. 99. système dont elle ne se rend pas compte; car, si elle le comprenait, elle se garderait bien de l'adopter. Il faut donc l'éviter et tAcher de le perdre de vue.
Ajoutons que, le plus souvent, on ignore le mode par lequel les ' causes agissent sur les effets. Cela ne se connaît que par l'expérience^ ; et par l'assodation de ce qu'on obiserve à ce qui est probable. Mais ; la vraie nature de cette influence et la manière dont elle agit nous sont inconnues : Et Dieu ne vous a départi quane faible portion de la science. {Coran f sour. xvii, vers. 87.) Nous avons reçu Tordre de renoncer à toute investigation au sujet des causes, afin de pouvoir diriger nos regards vers la cause des causes, l'Être qui en est l'auteur et qui leur donne l'existence. (Cet ordre nous est venu) afin que la croyance à l'unité de Dieu, telle que nous l'avons reçue du législateur inspiré, laissât dans l'âme une teinture durable. Le législateur, connaissant ce qui était au delà des perceptions recueillies par les sens, savait mieux que tout autre les choses qui pouvaient contribuer à notre bien spirituel et les voies qui devaient nous mener
' L*édition de Boulac porle U.^ , le(^on étang. » — Ceci est une pariie du verset 9 1 que j'adople. de la vi* sou raie, du Coran.
* Littéral. « laisse-les se jouer dans ieitr ^ Lilléral. • par Tbabilude. •
au bonheur éternel. Il a dit : « Celui qui, en mourant, déclare qu^il n*y a point d^autre dieu que Dieu, entrera dans le Paradis. »
L'homme qui s'arrête aux^ causes (secondaires, sans remonter plus haut) reste court (dans son progrès) et mérite, k juste titre, Tappeliation d'infidèle. Qu'il nage dans Tocéan de la spéculation et de fin^ vestigation , en étudiant ces matières ; qu'il en recherche une à une les causes et les influences de ces causes , cet homme , je le déclare positivement^, court à sa perte. Voilà pourquoi le législateur nous a défendu l'investigation des causes et ordonné de ne croire qu'à l'imité absolue de Dieu. • Dm* : Diea est un; Dieu est ^Etemel; il n*a point enfanté et na point été enfanté; il n'a pas (tégal'^: » (Coron, som^. cxii.) Ne te fie pas à ce que ta faculté réflective te dira : qu'elle prétende avoir le pouvoir d'embrasser la nature de tous les êtres créés et leurs causes, qu'elle se déclare capable de comprendre ce qui existe, jusque dans les moindres détails, réponds-lui : « Ce que tu dis à ce sujet n'est que sottise. »
Celui qui est doué de la faculté de percevoir croit, du premier abord, qu'au moyen des sens qui recueillent les perceptions il a^ embrassé par son esprit tout ce qui existe, sans on laisser échapper la moindre partie : c'est là une opinion bien éloignée de la vérité, car c'est positivement le contraire qui a lieu. Voyel l'homme qui est sourd : pour lui , tout ce qui existe se borne à ce qu'il aperçoit par P. 3o. les quatre sens (qui lui restent) et par l'entendement; pour lui, toute la catégorie d'idées qui se recueillent par l'audition est comme chose non avenue. Il en est de même de l'aveugle-né : pour lui, la classe des perceptions recueillies par la vue n'existe pas, et, si la foi qu'il ajoute aux paroles de ses parents , de ses précepteurs et de tous ses contemporains ne le ramenait pas à une opinion phis juste, il ne
^ Le texte imptimé porte ^ ; je lis ^ Les mamiscrils C et D et rédîlion de
oJwc avec les manuscrits G et D et Fédilion Boulac portent JI9 ç3Xm. de Bouiac. * Pour py^^ lises Î^à/T avec les inanus-
* L'édition de Boalac porte 3^ ûT qI crils G et D, l^édition de Boulac et le texte
3\ , leçon que je préfère. du Coran.
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conviendrait jamais de l'existence des choses dont on ne s aperçoit que par la vue. Si de tels individus admettent Texistence de ce qu'ils n'aperçoivent pas , ils n'y ont pas été conduits par leur organisation ni par la nature de leurs facultés perceptives, mais par la voix pu- . biique. Si un animal d'un ordre inférieur possédait la parole et si oïl l'entretenait de cette classe de notions qui sont purement intellectuelles, il répondrait qu'il n'y en a pas, car, pour lui, elles n'ont aucune existence ^
Cela étant bien reconnu, je hasarderai ici mon opinion. 11 y a un
genre de perceptions différent de celles que nous recueillons (par les
sens). Nos perceptions, ayant eu un commencement, sont créées. La
nature de Dieu est supérieure à celle de l'homme et ne saurait être
comprise; l'étendue de la catégorie des choses existantes, est trop
vaste pour que l'homme soit capable de l'embrasser en entier. Dieu
est au delà de la portée de l'esprit humain, et lui seul embrasse
tout par sa comprçhension. Donc, quand il s'agit de comprendre
tout ce qui existe , il faut se méfier de ses facultés perceptives ^ et des
\ notions qu'elles recueillent; il faut obéir au législateur inspiré, qui,
: ayant plus de sollicitude pour le bonheur des hommes qu'ils n'en
I ont eux-mêmes, et sachant mieux qu'eux ce qui leur serait vraiment
, utile, leur a prescrit ce qu'ils auraient à croire et à faire.
(Cela devait être ainsi,) car le Prophète appartenait à ime classe d'êtres' dont la perceptivité dépassait celle des autres hommes et qui agissaient dans une sphère dont l'étendue* ne se laisse pas embrasser par la raisop. Cela n'est pas toutefois un motif pour déprécier notre intelligence et nos facultés perceptives : l'intelligence est une balance parfaitement juste; elle nous fournit des résultats certains,
*■ L'auteur s* est exprimé ici d*uiie ma- traite exigent beaucoup de précision dans
nière peu correcte : il aurait dû écrire le langage. Ce chapitre oflire plusieurs
aJxïLm L^I^ au lieu de luaJiLmy Au reste, exemples de Tinsouciance que je viens de
H néglige très -souvent la construction signaler, grammaticale de ses phrases , ce qui a de * Littéral. « de la perception. )•
graves inconvénients quand les sujets qu*il '^ C'est-à-dire des prophètes.
sans nous tromper. Mais on ne doit pas employer cette balance pour peser les choses qui se rattachent à Tunité de Dieu « à la vie future , à la nature du prophétismei au véritable caractère des attributs divins et à tout ce qui est au delÀ de sa portée. Vouloir le faire, ce serait une absurdité. Que dire d^un homme qm, voyant une de ces balances qu'on emploie pour peser de for, voudrait s'en servir pour peser des montagnes? Cela ne prouverait pas que la balance donne de faux résultats. La vérité est que la raison est limitée par cer- R 3i taines bornes et qu'elle ne doit pas essayer de les dépasser dans Tespoir de comprendre la nature de Dieu et de ses attributs. Elle n'est qu'un atome parmi ceux qui composent les choses qui existent et qui proviennent de Dieu.
Ces cpnsidérations feront comprendre l'erreur de ceux qui, dans ces matières abstruses i se fient à leur raison plutôt qu'à ce qu'ils ont entendu ; elles fef ont aussi reconnaître la faiblesse de fintelligence humaine et la vanité dé ses jugements. Quand on a bien compris ces vérités, on doit convenir que les causes, lorsqu'elles remontent au delà de notre compréhension et de notre sphère d'existence , ne sont plus de cette catégorie qui se laisse apercevoir (par la simple raison). On admettra aussi que, si la raison tâchait de les saisir, elle irait à l'abandon dans le champ des conjectures. La confession de l'unité de Dieu est donc l'aveu implicite de notre impuissance de saisir les causes des choses et le mode de leur opération ; elle indique que nous en laissons la compréhension à celui ' qui les a créées et dont l'intelligence les embrasse toutes. Comme il n'y a point d'autre agent que Dieu, toutes les causes remontent jusqu'à lui et dépendent de sa puissance. Ce que nous savons au sujet (des causes), nous le devons au fait que nous sommes sortis de lui* Ces observations feront comprendre la pensée d'un profond investigateur de la vérité, qui disait ; « L'impuissance de percevoir est un mode de perception ^ »
' C'e8t4-dire, Taveu d^impuifunce de ception supérieure a celle qu'il possédait comprendre est pour celui qui le fait une déji. preuve qu*i) possède une faculté de per-
Dans le dogme de Tunité de Dieu, ce n'est pas la foi, envisagée seulement comme une simple déclaration affirmative, qu^il faut considérer, car elle n'est alors qu*un accident de Tâme : ce dogme n'y est pas parfaitement établi tant qu'il ne lui a pas communiqué une qualité, celle de la foi, et que l'âme ne se l'est pas assimilée ^ C'est ainsi que les bonnes œuvres et les pratiques de religion nous ont été prescrites dans le but de nous former à l'obéissance et à la soumission , et d'éloigner de nos coeurs toute préoccupation, excepté (le service de) l'Etre adorable; de sorte que nous, simples aspirants qui essayons de marcher (dans le sentier de la vérité), nous puissions devenir parfaits en science et en religion *.
Il y a autant de différence entre la connaissance des dogmes de la foi et la réalité (c'est-à-dire la croyance intime à ces doctrines) qu'entre la profession et \ appropriation '. Eipliquons-nous : beaucoup de personnes savent que montrer de la compassion envers les orphelins et P. 32. les malheureux rapproche Thomme de Dieu. Gomme la compassion est une vertu fortement recommandée, on prétend la pratiquer; on en reconnaît Timportance et l'on se rappelle les passages de la loi qui l'ordonnent; et cependant^, si Ton voyait un orphelin ou un pauvre malheureux, on serait plus porté à le fuir et à éviter sa rencontre qu'à essuyer ses larmes. (On ne ressent alors ni) la compassion, ni les sentiments, encore plus élevés, de la miséricorde, de la pitié et de la charité. Un tel homme, avec une telle manière d'entendre la compassion envers les orphelins, ne parvient qu'à la station de la connaissance seulement; il n'a pas atteint la station de la réalité^ ni celle
' Voulant éviier les périphrases, j'em* ploierai dorénavant le terme expropriation pour désigner le résultai de celte opération par laquelle Tâme s'assimile ((^Laj'I ou ci^Jo) la foi, de manière à s*eli faire une qualité acquise el réelle.
* Le terme 3Çs signifie J w^y-i\ I>LjJI ^jJt^ JAit I profondément versé dans la science (de la vérité) et dans tout ce qui
regarde la religion. ■**> ' Littéral, i la différence entre la réalité et la connaissance, pour ce qui regarde les dogmes , est comme la différence entre le dire et Tappropria" tion. »
* Pour jtf> lisez j^^ .
^ G'esl-à-dire , arrivé à la station de la connaissance, rtiomme connaît le précepte, mais ne l'observe pas.
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de V appropriation^. Parmi les hommes il s'en trouve qui,* après avoir occupé la station de la connaismnce et reconnu que la compassion pour les malheureux rapproche de la faveur de Dieu, parviennent à une station plus élevée» celle de Y appropriation; ils se sont approprié la charité, de sorte qu'elle est devenue pour eux une faculté acquise. Quand ceux-là voient un orphelin ou un malheureux, ils se hâtent d'essuyer ses larmes et de mériter la récompense de la compassion qu'ib ont montrée. On essayerait vainement de les en empêcher; ils ne se laisseraient pas arrêter^ avant de lui avoir donné une portion de ce qui se trouve sous leur main. Il en est de même de la connaissance de la doctrine de Tunité et de ^appropriation de cette doctrine comme qualité de Tàme. V appropriation en donne nécessairement la connaissance, et ceUe*ci est bien plus solide que la connaissance acquise avant Y appropriation. Pour arriver à Vappropriation y la simple connaissance ne sert de rien ; il faut qu'auparavant des actes aient lieu et qu'ils se répètent assez fréquemment, pour que l'habitude de les pratiquer devienne pour l'âme une faculté acquise et bien établie. Alors s'est effectuée Y appropriation et Faction de cette faculté est assurée ; alors Pâme obtient la connaissance du second degré, celle qui (est la plus élevée et qui) est la seule qui soit réelle* ment utile à l'homme, en lui assurant le bonheur dans l'autre vie. La connaissance da premier degré, celle qui s'acquiert avant Y appropriation , a peu d'utilité et ne sert presque à rien. C'est cependant celle qui se trouve chex la plupart des théoriciens qui s'occupent de ces matières. La connaissance réellement utile est celle qui, née de la piété, a des effets positifs.
Voilà comment on se perfectionne dans la pratique des devoirs que le législateur inspiré a imposés aux hommes. Nous ne possédons d'une manière parfaite les dogmes auxquels nous sommes tenus à p. 33. croire qu'après en avoir obtenu cette connaissance du second degré ^,
' C'est-à-dire en faisant de la charité suis la leçon du ms. 0 et de rédidoo de une qualité de i'aœe* Boolac, qui portent / à la place de L
" Ici le texte me paraJl aWréç ausU je » Po^r i Jt <Af , lisez 1>J\ j <fj.
celle qui résulte de Y appropriation^; et, quant aux actes de piété qui nous sont prescrits ^ nous ne pouvons les accomplir parfaitement jus* qu'à ce que Tâme s y soit formée et se trouve en mesare de bien les exécuter. Cest en s'appliquant aux actes de dévotion et en les pratiquant avec constance qu'on parvient à recueillir le fruit précieux (pour lequel on travaille). Le Prophète a dit, en parlant de ce qui est la partie fondamentale de la dévotion : « Ma plus grande jouissance est dans la prière^. » En effet, l'habitude de prier était devenue pour son âme une qualité et un état réel ', au moyen desquels il parvenait à goûter un plaisir extrême et une vive jouissance. Quelle différence entre une prière de cette nature et les prières que font les autres hommes! Qui pourrait les aider à en faire une semblable? Malheur à ceux qui sont distraits en faisant la prière I Seigneur Dieu I aide-nous de ta grâce et dirige-^nous dans la voie droite, dans la voie de ceux que ta as favorisés, de ceux qui nont pas encouru ta colère et qui ne se sont pas égarés. Amen. [Coran, sour. i.)
Ce que nous venons d'exposer montre qu'à l'égard des prescriptions du législateur l'essentiel pour Tâme est d'acquérir une faculté qui s'y tienne solidement et qui y produise une connaissance indispensable, celle de l'unité divine, dogme dont la croyance suffit pour nous procurer le bonheur éternel. Cette (assimilation) est vraie pour toutes les prescriptions, tant celles qui concernent l'âme que celles qui concernent le corps. On comprend alors ^ que la foi, principe et base de tous les devoirs imposés par le législateur, représente cette faculté acquise.
* Cest4-dire,on'n*est pas arrivé à cette tCela me rafraîchit le cœur. » (Voyez la perfection jusqu'à ce qu*on ait obteou une Ckrutomaihiê arabe de M. Bresnier, p. Sog, connaissance plus avancée, celle qui se pro- ouvrage précieux pour celui qui veut apduit chez Thomme quand son âme s'est prendre la langue usuelle des Arabes.) approprié, comme une qualité, une pro- ' Pour iU U^, lisez «Vl^, avec l'édition fonde conviction de ce dogme. de Boulac et les m^uscrits C et D.
* Littéral. «La fraîcheur de mes yeux * Variantes: j^Âaj'*, AÂaj^. Ces deux est dans la prière. ■ — Selon les Arabes, leçons sont également admissibles, mais Tœil est froid dans la joie et chaud dans je suis porté à croire que la première est la tristesse. On dit de même en français : celle de l'auteur.
La foi est de plusieurs degrés, dont le premier est celui où la croyance du cœur (la conviction interne) s^accorde avec la profession faite par la langue. Le degré le plus élevé, c^est Facquisition d'une certaine manière d'être cpii , provenant de la croyance dont le cœur est pénétré et de Tinfluence des œuvres qui sont les conséquences de cette croyance, finit par régner sur le cœur, par agir en maître sur tous les membres du corps , par réduire sous sa domination les diverses actions de Thomme , et par Tempècher de rien faire sans sa permission. Voilà le degré le plus élevé de la fol; cest la foi parfaite , celle qui, se trouvant chez le croyant, Tempéche de commettre non-seulement les P. 3i grands péchés, mais les petits. En effet, cette faculté acquise est alors si fortement établie dans Tftme, qu elle ne permet pas à Thomme de s'écarter, même pour un seul instant, des sentiers qu'elle lui a tracés. Le Prophète a dit : t Le fomicateur ne commet plus l'acte de fomi* cation quand il est devenu vrai croyant ^ » Une tradition nous apprend qu'Héraclius (l'empereur grec), ayant interrogé Âbou Soiyan Ibn Harb au sujet du Prophète, lui demanda si jamais un des Compagnons avait renoncé à Tislamisme par dégoût, après l'avoir embrassé^, et quand Abou Sofyan lui eut répondu que non, il fit cette observation : « Tel est l'effet de la foi lorsque son influence excitante ^ a pénétré dans les cœurs. » Il donnait ainsi à entendre que , si la foi est fermement établie dans le cœur, l'âme ne peut guère lui 'désobéir; principe qui est vrai de toutes les facultés acquises, pourvu qu'elles soient bien raffermies dans l'âme. Elles lui tiennent lieu de naturel primitif et de disposition innée.
Le degré le plus élevé de la foi correspond ^ au degré inférieur de ,
' Letraducieurturcarendudeiaméme Mohammed ne savait pas toujours bien
manière que moi celte tradition , qui , prise exprimer sa pensée.
à la lettre, signifie : «Le fornicatçur ne * Le texte des mots «après Favoir em-
fornique pas quand il fornique, étant vrai brassé > ne se trouve ni dans les manus-
croyant. » Comme musulman orthodoxe, crits C et D, ni dans Tédition de Boulac.
D)ev<)etÉrendiarai8on,maisil faut avouer ^ Pour iûdUb, lisez axâLj., avec C, D
que la tradition donne à entendre qtt*on et Boulac.
vrai croyant ne pèche pas en forniqoimt. ^ Pour y>^ , liseï (^^
Prolégomënes. — m. 7
VimpeccabUiié [eîsma)^ état particulier aux prophètes, et dans lequel ils se trouvent placés par suite d'une nécessité absolue et prédéterminée. Il en est autrement du (plus haut) degré de la foi auquel les hommes peuvent atteindre : ils y parviennent par suite de leurs actions et de leur- croyance. Cette qualité se laisse parfaitement acquérir par Tàme , bien que , dans la foi elle-même , il y ait plusieurs caractères distincts. On en reconnaît quelques-uns^ quand on se fait lire les paroles des premiers musulmans et quand on examine les titres des diverses sections dont se compose le chapitre (du Sahth) dans lequel £l-6okhari traite de la foi. On y voit, par exemple, que la foi consiste en paroles et eïi actes , qu'elle peut augmenter et diminuer^ que la prière et le jeûne en font partie, ainsi que la modestie et Tobservation volontaire (du jeûne pendant le mois) de ramadan. En parlant de la foi parfaite, qui devient une faculté de Fâme et un agent effectif, nous avons entendu la réunion de tous ces caractères.
Quant à la croyance^ premier degré de la foi^ elle n'offre aucune diversité de caractère. Si Ton tient compte de la signification primitive des mots et que Ton prenne le xaoifoi (iman) dans le sens de croyance y on nie Texistence d'une diversité, de caractères dans la foi , et telle est la doctrine des grands théologiens scolastiques ; si , au contraire , on prend les mots dans le dernier sens qu'on leur a assigné et qu'on se serve du mot foi pour désigner cette faculté qui s'appelle la foi parfaite, on verra clairement qu'il implique une diver- P. 35. site de caractère^. Cela n'infirme pas le fait que la croyance, premier degré véritable de la foi, se distingua par son homogénéité : ' la croyance existe dans tous les degrés de la foi , et ce fut elle qu'on désigna d'abord par le nom de foi. C'est elle qui nous dégage de Tin-
' Pour (jôJI, lisez (jcUl^, avec Tédi* nuscrifts : c;>^U>J{ ^ «>m» ^tx^^t (^
lion de Boiilac et les matiuscrîts G et D. ^t^l ^aJCcI ^^ ^^^.AjLCûill l^} JI3 iT
' Il y a ici une grave omission dans l'é- iJl^j #U»ûrt. Ce passage se retrouve dans
dilion de Paris :après]es mots >Ui»Jt Jjl^t Tédition de Boulac et dans la traduction
<L^j il faut insérer, diaprés tous les ma- turque.
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fidélité , c'est elle qui forme la distinction ^ entre le vrai croyant et Tinfidèle; moins que la croyance ne sert de rien. La croyance est en eile-mème une réalité simple , qui ne se compose pas de parties. G^est dans l'état où Tâme s'est mise à la suite d'actes (firéquemment répétés) que se trouve la diversité, ainsi que nous l'avons déjà dit et que le lecteiir doit le comprendre.
Le législateur a fait la description de ce genre de foi , celle qui est du degré le moins élevé et qui s'appelle croyance, car il désigna particulièrement certaines choses auxquelles il fallait croire de tout son oœur et du fond de son âme, et qu'on était obligé d'affirmer au moyen de la langue. Ces choses sont les dogmes établis de la religion. On l'avait interrogé au sujet de la foi, et il répondit : « Elle consiste à croire en Dieu, en ses anges, en ses livres révélés, en ses apôtres, au dernier jour et à la prédestination tant pour le mal que pour le bien. » Tels sont les dogmes que les théologiens scolastiques établissent par des preuves. Nous les indiquerons ici d'une manière sonunaire afin de faire connaître le véritable caractère de la science scolastique et la manière dont elle a pris son origine.
Sachez que le législateur, en nous ordonnant de croire i ce créateur auquel, ainsi que nous l'avons dit, il rapporte toutes les actions (des êtres créés) et qu'il regarde comme en étant la cause unique, et en nous apprenant que la foi serait notre salut à l'heure de la mort, ne nous a pas fait connaître la vraie nature du Créateur ado* rable , parce que de telles notions sont au-dessus de notre intelligence et dépassent notre compréhension. Il $e borna à nous prescrire d'àbord la croyance que Dieu est trop ^evé, par son essence^, pour être assimile aux êtres créés; car, en supposant cette ressemblance
^ Je lis JLâiJt avec le maouicrii D et pour représenter le terme tenzih, qui signi-
Tédition de Boulac. Le manuscrit C porte lie agnoicere ac projiieri Deam a pwntaie,
Jua^t. pluralitate ac qualitatibus homanii, eoeemp-
* Lîttér. • la croyance à son écartement, tum esse, Pocockerend ce mot par « Amotio
(ou à son isolement) quant à son essence. > eonim quœ de Deo non dicuntur. » (Voy.
J*emploierai dorénavant le mot exemption Spécimen Hist. Ar. p. 270, édition White.)
dans le mode d*existeDce, on admettrait qu il n'y a pas entre Dieu et les êtres créés cette différence (d'espèce) qui seule pouvait lui donner le pouvoir de tes créer. U nous apprit ensuite que Dieu était trop élevé [tenzih) pour posséder aucun attribut imparfait, car autrement il aurait P. 36. de la ressemblance avec ses créatures; puis il nous dit que Dieu est unique par sa nature divine \ car (s'il y avait plusieurs dieux) la création n'aurait pas pu s'effectuer à cause du conflit de leurs volon* tés ^. U nous prescrivit ensuite de croire que Dieu sait tout et qu'il est tout-puissant; car, sans cela, les actions (des créatures) n'auraient pas pu s'accomplir (vu que c'est par lui qu'elles se font); -*— que Dieu, ayant tout pouvoir de créer et de produire , est témoin (de l'exé* cution) de ses jugements^; — qu'il possède la volonté; car, sans elle, il n'aurait tiré du néant aucun être préférablement à un autre ^; — qu'il a prédestiné tous les événements, car autrement sa volonté ne serait pas éternelle ^; — qu'il nous ramènera à la vie après notre mort, afin de compléter la grâce qu'il îious avait faite en nous donnant l'existence pour la première fois, car, s'il nous avait créés pour subir l'anéantissement absolu, cela aurait été (de sa part) un acte de dérision; donc il nous a créés afin de nous accorder l'existence étemelle après la mort; — que la mission des prophètes a eu lieu pour nous sauver d'un sort misérable au jour où nous comparaîtrons devant Dieu, car il y aura alors du malheur pour les uns, du bonheur pour les autres; et, comme c'était là une chose que nous ne savions pas, il nous la
* Le texte arabe de ce paragraphe et du suivant a subi plusieurs corrections que les manuscrits Â et B , de Constantinople, ont reproduites, mais qui ne se trouvent ni dans les manuscrits C et D , ni dans Fédition de Boulac. Ces derniers textes portent (p. 36, 1. i) ^L^*ûflj, à la place de s^^^; (l 5) qI^Jj ^^,^^ yA^ À la place de {^ y^ ,]yi\ ^L?ç.'ïl# (1. 9) tù^y à la place de V(>A5, et (1. ii) OJ^^y à la place de ucvâ^l^. Les leçons de fédition de Paris sont les mêmes que
le traducteur turc a suivies , et , comme elles donnent un sens bien plus précis que les leçons de C , D et Boulac , je n'ai pas hésité à les adopter. .
* L'auteur emploie ici le terme temanoA «jL^* (empêchement mutuel).
' Pour AX^Nôiî élisez A>u««i)L
* Littéral, trien entre les êtres créés n*aurait été distingué spécialement. »
* Littéral. « serah neuve iU2\^ , » c'est-àdire i aurait eu un commencement.
fait annoncer (par des prophètes) , afin de mettre le sceau à sa bonté et de nous rendre capables de distinguer la bonne voie de la mauvaise ^ ; — enfin que le paradis a été fait pour être un lieu de bonheur, et Tenfer pour être un lieu de tourment.
La vérité de ces dogmes de la foi musulmane a ses preuves particulières fondées sur la raison et beaucoup d'autres tirées du Coran et de la Sonna. Celles-ci sont les bases sur lesquelles les premiers musulmans avaient établi leur croyance; les savants [uléma) ont signalé ces preuves à notre attention (comme étant les meilleures) et celles dont la certitude a été admise par les grands docteurs de la religion*
Plus tard, cependant, il survint des différences d'opinion, au sujet des doctrines secondaires qui se rattachent à ces dogmes, différences qui, presque toutes, eurent pour causes ces versets du Coran dont le sens est obscar^. Cela conduisit à des disputes, à des discussions et à remploi de preuves tirées de la raison pour renforcer celles qui étaient basées sur la tradition , et voilà comment la théologie scolastique prit son origine.
Nous exposerons ici en détail ce que nous venons d'indiquer d'une manière sommaire. Le Coran attribue à r(Etre) adorable la qualité de ïexemption (tenzih) absolue, et cela^dans un grand nombre de versets dont la signification est si évidente qu'on ne saurait leur donner un autre sens, et qui expriment toujours l'idée de privation ^. Chacun de ces versets est tellement clair dans, ce qu'il énonce que nous devons l'accepter et y croire. Les discours du Prophète, des Compagn<ms et de leurs disciples montrent qu'ils ont entendu ces versets dans leur sens littéral. Il se présente ensuite dans le Coran d'autres^ versets, ^
' LiUér. « de distinguer les deux voies. > gm&edépoaillemenL En langue scolastique ,
' Le ternie arabe est motechabeh, qui il indique qu*on doit écarter de Dieu toutes
signifie équivoque. 11 désigne, en théologie les qualités, tous les caractères qui appar-
musulmane, des textes sacrés dont il est tiennent aux êtres créés. Je le rends par
presque impossiUe de saisir le vrai sens. le terme privatioA. Lemot^iyû» (exemption)
Je représente ce terme par le niot ohscur. est expliqué à la page 5i. ' Le mot oiw, au pluriel l^j^% û* * Poor^t, lisez j;^!.
p. 37. mats en petit nombre, dont les uns paraissent donner à entendre qu'il y a (entre Dieu et les hommes) une ressemblance dans Tessence (la nature), et dont les autres semblent indujuer une ressemblance dans les qualités (ou attributs). Aux yeux des anciens musulmans, les versets de la privation l'emportaient sur les autres, parce qu'ils étaient plus nombreux et plus clairs. Us sentaient Tabsurdité de Yassimila-^ Hon et , tout en reconnaissant que les versets ( obscurs ) faisaient réellement partie de )a parole de Dieu, et en y croyant, ils n'essayaient pas d'en éclaircir la signification par Temploi de la disquisition et de l'interprétation aU^onque. Cela nous fait comprendre le sens d'une parole énoncée par plusieurs d'entre eux : « Laissesies (ces versets) passer ^ comme ils viennent, » disaient-ils; nous donnant ainsi à entendre que nous devions croire à leur origine divine et nous abstenir de leur trouver ime- interprétation, ou même de Vouloir ies expliquera II se peut ( disaient-'ils ) que ces versets^ aient été révélés dans le but de mettre à l'épreuve (la foi des croyants); aussi vaut-il mieux s'abstenir de les examiner^ et nous humilier devant Dieu. Dans les premiers temps il y avait un petit nombre d'individus, amateurs de nouveautés, qui, prenant ces versets dans leur sens apparent, se jetaient dans ïassimilaiion : les uns appliquaient cette assimilation à la personne même de Dieu, en lui supposant des mains, des pieds et un visage, et cela parce qu'ils se tenaient au sens littéral de certams versets, qui semblaient exprimer cette idée. Ils tombaient, de cette façon, dans l'anthropomorphisme pur, et adoptaient des opinions contraires à ce que les versets d! exemption leur imposaient; car l'idée que le mot corps éveille dans l'intellect est celle d'imperfection et d'insuffisance. Il est donc préférable de reconnaître l'autorité supérieure des versets de privation qui énoncent Vexemption
^ Variante :tlisex-)eftL^^>^.^ t. ■ Il me ' «Te lis (jr^* avec les manuscrits C et
semble que la bonne leçon est ^yy^K ceUe D et Tédition âe Boulac.
quej'ai saivîe dans ia traduction. * Littéral. «Il faut nous arréler. » —
Variantes L^^-aj^aJ' , Libyfi^Jui Cette Les manuscrits C etD et réditton de Bou-
dernière leçon est celle que j'ai adoptée. lac portent ijijil, à la place de cjyf^l*
absolue» versets consultés plus souveut que les autres, et ofiBrant une signification plus claire, que de s^attacher au sens apparent de cer^ tains versets dont on peut fort bien se passer, et de chercher à concilier ces deux classes d*indîcatioas par des interprétations forcées^.
Ces gen^ià, voulant éviter le reproché d'adopter une doctrine aussi abominable (que ranthropomorphisme), disent (que le corps de Dieu est) un corps qui n*est pas comme les corps (ordinaires); mais ce subterfuge ne peut leur servir de rien; l'expression Dieu est au corps (jui nest pas comme les corps renferme une contradiction r puisqu eile énonce simultanément une négation et une affirmation, dans le cas où on lui attribue une des idées que le mot corps éveille dans Tintel* lect; si, au contraire, ils disent que la négation et Taffirmûtion s'appliquent Tune à un (corps spirituel) et l'autre à un (corps matériel) et servent à nier (qu'on attache au corps de Dieu) les idées usuueiles que le mot corps éveille dans l'esprit, ils sont alors de notre av^ au. sujet de Xexemptiouy et ib n'ont qu'à déclarer que le mot corps est un de ces termes (qui s'emploient d'une manière particulière en parlant) .de Dieu» Alors leur doctrine peut être admise.
U y avait d'autres innovateurs qui paient jusqu'à ^assimilation des aliribats (en attribuant à Dieu ce qui ne convient qu'aux bommes) : p. 38. ils affirmaient la réalité du lieu (qu'il occupe), de son action de s'as^ seoir et de descendre, de sa voix, de la lettre^ et autres chosejsi semblables. Cette opinion conduit aussi à Tanthropomorphisme , bien qu'ils eussent déclaré , à Imstai* de ceux dont nous venons de parier, que c'est une voix différente des autres voix, un lieu qui n'est pas comme les autres lieux, une descente. qui n'est pas comme les autres, c'està-dire comme les voix, les lieux et les descentes des corps (maté^ riels); mais cette opinion se réfute par l'argument que nous avons opposé aux premiers. Il ne nous reste donc rien à faire, en ce qui
* Le traducteur turc a omis ce dernier coasislait en aons formée par la combi'» passage , à commencer par les mots : < dont naison de lettres. ( Voy. ci-après , p. 73 , et on peut foct bien se passer. • le Spécimen hisiorim Arahum de Pocoekci
* CesUà*Klîre que la parole de EHen p. 278.)
concerne le sens apparent (de certains versets), que de nous en tenir à la croyance des premiers musulmans et à leur pratique, et d'accepter pour vrais ces versets tels qu'ils sont; de cette manière, nous empêcherons que la négation de leur sens amène la négation de leur autorité , bien qu ils soient parfaitement authentiques et qu'ils fassent partie du Coran. Cest vers cette opinion que tend ^ ce que nous lisons dans la Riçala (ou épître) dlbn Abi Zeîd^, dans le Mokh-^ tecer (ou abrégé) du même auteur, dans le livré d'Ibn Abd el-Berr* ef dans d'autres traités. Les auteurs de ces écrits ont tourné autour de ridée que nous venons d'énoncer (et l'ont entrevue), et, si le lecteur ne se laisse pas égarer par leurs discours embrouillés^, il y reconnaîtra les notions accessoires qui conduisent à ce que nous venons d'énoncer.
Les connaissances scientifiques et les arts s'étant ensuite multipliés, on se mit à former des recueils (de notions utiles); on dirigea ses investigations vers tous les sujets ^, et les théologiens scolastiques composèrent des ouvrages sur Vexemption, Alors se produisit une nouvelle doctrine, celle des Motazclites* qui , entendant de la manière la plus compréheqsive Yexemption qui est indiquée dans les versets de privation, déclarèrent qu'il fallait nier non^seulement les conclusions tirées (de l'existence) des attributs essentiels^ lesquels sont la science, la puissance, la volonté et la vie, mais l'existence même de ces attributs, «r Car, disaient-ils, cela (c'est-à-dire admettre qu'ils existent) con-
^ Je Us yàXj, avec le manuscrit D. Le manuscrit C porte yiàXà .
* { Voy. la i" partie , p. aay, note 3.) — Les deux textes imprimés portent ùO^^Jic «iuyi , ainsi que les manuscrits; mais il est certain que le mol îÎcXaao ne fait pas partie du litre de ce traité , et le traducteur turc ne Ta pas rendu. Si notre auteur a inséré ce mot ici à dessein, il faut supposer qu'il voulait indiquer le chapitre de )*ouvrage qui traite des articles de foi.
* (Voyez la i" partie; Introduction, p. VIII, noter. — Le livre dont Ibn Rhatdoun parle ici, sans le désigner par son titre, est probablement le Temhtd, espèce de commentaire sur le Mowatla.
^ Littéral, c les rides de leurs discours. i>
* Littéral. « dans toutes les directions. •
* Eki arabe ^l-^' c:>Iâ^ (attributs des réalités). On emploie aussi les termes JbJ^t c:>U^letot^t c;>U^ (attribats de l'essence).
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duirait nécessairement à ^ (reconnaître) la multiplicité der(Étre) éternel. * Cette opinion se réfute par la déclaration que les 'attributs ne sont ni Tessence même (du sujet), ni une autre chose (que Tessence) ^. Comme ils niaient Tattribut de la volonté , ils étaient obligés de nier aussi la prédestination, vu que la prédestination est Tantériorité de la volonté à Tégard des êtres créés ^. Us rejetaient aussi les attri* buts de Touïe et de la vue, pour la raison que ces facultés sont des accidents propres aUx corps. On réfute cette opinion en faisant ob* server que la signification du mot [ouïe, et du mot vue) n implique P. 39. pas nécessairement Tidée d^une oi^anisation (corporelle servant à recueillir des perceptions); ces mots ne désignent que la perception même de ce qui peut s^entendre et de ce qui peut être vu. Ils rejetaient l'attribut de la parole pour la même raison et parce qu^ls étaient incapables de comprendre le caractère ^ de cette parole qui existe in mente [Dei). Ils décbraient que le Coran était une chose créée, (énonçant ainsi) une nouveauté absolument contraire à Topinion hautement professée par les anciens musulmans.
La promulgation de cette doctrine pernicieuse fit énormément de mal; quelques khalifes^ l'apprirent de certains imams de la secte motazelite et obligèrent le peuple à y croire. La résistance opposée par les imams de la vraie religion à cet ordre tyrannique leur attira ,
^ Pour ^ , lises ^Ja aveo les manus* crits A , D et rédition de Boulac.
* C*est-à-dire les attributs de Dieu ne sont ni son essence , ni quelque chose en dehors de son essence, car ils ne seraient alors que des accidents de Tessence. ( Voy. sur ce sujet le Crmde des Egarés de Maimonide , traduit par M. Munk , 1. 1 , p. 1 83,
* Les scoiastiques définissent la prédestination comme rattachement de la volonté essentielle aux choses , dans les temps qui leur sont particuliers; ce qui veut dire que la volonté, attribut de TElre su-
Prolégomënes. — lu.
prème', se met en rapport avec les autres êtres dans les temps où cela doit se faire « et c*est en cela que consiste la prédestination.
* Littéral. • la qualité. >
* Ce fut en Tan a 1 a de l'hégire que le khalife EJ-Marooun professa ouvertement la doctrine de la création du Coran. Cinq années plus tard il voulut imposer son opinion à tous les docteurs de la loi et punit de coups, d'emprisonnement ou de mort ceux qui refusaient d*y souscrire.
Son successeur EUMotaccm continua la persécution.
aux uns des châtiments coiporels, et aux autres la mort. Ce fut aloi^ que les partisans de la Sonna s^appliquèreat à démootrer la vérité des dogmes orthodoxes par des preuves tirées de la raison, afin de réfuter ces nouveautés^ Le cheikh (ou docteur) Abou'l^Hacen el-»Aofaari ^ le grand chef des théologiens scolastiques, se chai^ea aussi de cette tâche et suivit un plan qui tenait le milieu entre les autres systèmes. Il répudia VassbnUation, reconnut l'existence des attributs essentiels et restreignit ï exemption aux* mêmes choses que les anciens musulmans avaient précisées , toutes les fois que des preuves spéciales disaient voir qu^on devait y aj^quer, d-une ma-* nière générale, le principe de Y exemption. Il démontra, k Taide de la raison et de la tradition, la réalité des quatre attributs essentiels et celle de Touîe, de la vue et de la parole, qui existe inmente {Dei). Sur tous ces points il répondit victorieusement aux novateurs et discuta avec eux au sujet du bien, du mieux, de la connaissance du bon et du mauvais ^, principes dont ils s^étaient servis afin de frayer le chemin à leur hérésie. Il démontra complètement les dogmes qui se rap-* portent à la résiurection , aux circonstances du jour du jugement, au paradis, à Tenfer, aux peines et aux récompenses (de l'autre vie). Il composa, de plus, un discours sur Timamat, parce que les imamiens venaient de répandre leur doctrine et d'enseigner, comme un dogme de la foi, la nécessité de croire à rimamat\ et parce qu'ils déclaraient que le Prophète était obligé, par devoir, à préciser le caractère de cet office et â dégager sa responsabilité en la confiant à
' Voy. ia r' partie, p. iga.
* Les Motaselitet professaieni le libre arbitre et niaient les attribats divins. Ils enseignaient que c était poar Diea une nécessité que de faire le bien aux hommes , et quelques-uns d*entre eux prétendaient même qu il devait faire pour eux h mieux possible. Ils disaient aussi que la raison seule suffisait pour mettre Thomme en élat de connaître le bien et le mal , tandis
que, selon Topinion orthodoxe, cette connaissance fut acquise k Thomme par la ré'^ vélation. (Voy. louvrage de Chehrestani sur les sectes , éd. Cureton , p. r t , et la lra<> duclion allemande de Haarbrnecker, p. ii et suiY. Voy. aussi le Mewakif d^El-ldji , p. f*y»é . éd. Soerensen.)
' Selon les orthodoxes, fiiBamat n*est pas un dogme, mais une institution nécessaire. (Voy> Impartie, p. 388, ioo.)
celui qui y avait droit. «Le même devoir, disaient-ils, était imposé à tout le peuple musulman. >
Bien que Timamat ne soit qu'une institution établie en vue de Tutilité publique et reconnue par le consentement général, et qu'y P.4o. croire ne soit pas un article de foi, on Ta cependant classé parmi les matières auxquelles se rapportent lés problèmes dont la discussion appartient à la science qui nous occupe. La réunion de ces discussions forme ce qu on appelle la science de la parole (la théologie scolastique). On la nommait ainsi, soit à cause des controverses qui eurent lieu au sujet des nouvelles doctrines, controverses qui n^étaient que de pare5paro/^5 demeurées sans effet', sort parce que son invention et son étude eurent pour cause les disputes des docteurs sur la réalité de la parole in mente [Dei),
El-Achari laissa un grand nombre de disciples qui marchèrent sur ses traces et entre lesquels nous pouvons signaler Ibn-Modjahed. Le cadi Abou Bekr el*Bakillani étudia sous eux et finit par devenir le chef de cette école. 11 réduisit en système les doctrines qu'on y professait et fixa les piîncipes qui servent d'introduction à ëette science , principes fournis par le raisonnement et formant la base^ de toutes les preuves employées par les scolastiques et de toutes leurs spéculations. Ainsi il enseigna l'existence des atomes et du vide ; il déclara qu'un accident ne saurait exister dans un autre accident , et qu'un même accident ne saurait durer deux instants de temps'. Croyant que la nullité d'une preuve impliquait la nullité de ce qu'on prétend prouver; il enseigna qu'immédiatement après l'obligation de croire aux dogmes de la foi venait l'obligation de reconnaître ces principes comme vrais. Ce fut ainsi que se compléta un système de doctrine qui forme une des plus belles bran-
' Quelques auteurs musulmans regar- ^ Pour qu'une qualité ou un accident
dent ceterme comme la traduction du mot persiste dans un sujet, il faut que Dieu
Xoyoiif* le crée de nouveau à ehaque instant de
* Je lis ii^^l à la place sJ^^\y Les temps : telle est la doctrine des philo»-
manuscrits C et D et Téditîon de Boulac phes scolastiques. (Voy. le Guide des Ega-
m*ont fourni cette leçon, qui, du reste, ris, édition de M. Munk, 1. 1, p. 877, 388,
est Indiquée par le sens. ^99*)
ches de la science spéculative et théologique. Il faut toutefois avouer que les démonstrations dont fauteur se sert ne sont pas toujours conformes aux règles de fart. Cela eut pour causes rextrême simplicité des connaissances qui existaient chez les (scolastiques) de cette époque, et la circonstance que la logique, art au moyen duquel on contrôle l'exactitude des démonstrations et qui prescrit fobservation des règles syilogistiques, n^avait pas encore paru chez le peuple musulman. Quand même on y aurait introduit quelques principes de cet art, les scolastiques se seraient bien gardés de les adopter : la lo« gique tenait de près aux sciences philosophiques, sciences tellement différentes des doctrines enseignées par la loi révélée, que cela seul aurait suffi pour la faire repousser.
Après le cadi Abou Bekr\ qui fut un des grands docteurs de cette école , parut fimam El-Haremeïn Abou ^1-M aali^. Celui-ci dicta P. il. à ses élèves le contenu d\m ouvrage qu'il avait composé sur la matière et qu'il intitula Charnel (le compréhensif). Ce livre, dans lequel fauteur s'étendait très-longuement, fut ensuite abrégé par lui et obtint, sous le titre Kilab eUIrchad (livre de la direction), la plus haute autorité chez les Acharites , comme résumé de leurs doctrines.
L'art de la logique, s'étaut ensuite introduit chez les musulmans, devint pour eux un objet d*étude. On l'avait excepté de la réprobation qui s'attachait aux sciences philosophiques, parce qu'on le regardait comme une simple règle , ou pierre de touche , au moyen de laquelle on pouvait éprouver l'exactitude , non-seulement des arguments philosophiques, mais aussi de ceux qui s'emploient dans les autres sciences. L'on se mit alors à examiner les principes que les anciens maîtres avaient posés comme bases de la scolastique, et Ton fut conduit, par des arguments tirés en grande partie des traités rédigés par les anciens philosophes sur la physique et la métaphysique, à repousser plusieurs de ces maximes. Tel fut le résultat auquel on arriva en appliquant la logique à la scolastique. On rejeta même le principe
* Voy. la i" partie, p. 4a, noie sur AI-6akîliaDi. — ' Voy. la !*• partie, p. îgi.
admis par le cadi El-Bakillani , savoir : que la nullité de la preuve impliquait celle de la chose qu^on croyait avoir prouvée. Le système qu on venait d^introduire , et que tous les scolastiques s^accordaient à accepter, différait beaucoup de Tancien et était désigné par le nom de système des modernes. On y introduisit la réfutation de certaines doctrines enseignées par les anciens philosophes et contraires aux dogmes de la foi ; on rangea même ces philosophes parmi les adversaires de la religion , parce quMl y avait beaucoup d^analogie entre leurs opinions et celles dont les sectes hétérodoxes de Tislamisme faisaient profession.
El-Ghazzali ^ fut le premier qui adopta ce plan dans ses écrits sur la scolastique. L^imam (Fakhr ed-Dîn) Ibn el-Khatib suivit son exemple, et une foule d^étudiants les prirent pour autorités et pour guides. Les théologiens de l'époque suivante se plongèrent dans l'étude des livres composés par les anciens philosophes et finirent par confondre l'objet de la scolastique avec celui de la philosophie. Us regardèrent même ces deux sciences comme identiques, à cause de la ressem*^ blance qui existe entre les problèmes de l'une et ceux de l'autre .
Sachez maintenant que les théologiens scolastiques, lorsqu'ils voulaient démontrer l'existence et les attributs du Créateur, citaient P. 4a. comme allument l'existence des êtres créés et tout ce qui les concerne; ce qui, du reste, était leur manière ordinaire de procéder. Or le corps naturel, considéré sous le même point de vue que les philosophes l'ont regardé dans leurs traités de physique, fait partie de ces êtres. Mais leur manière de l'envisager est directement op^ posée à celle des théologiens scolastiques; ils ne voient dans le corps qu'un être capable de mouvement et de repos, tandis que les autres y voient une chose qui indique l'existence d^un agent* C'est de la même manière que les philosophes procèdent dans leurs traités de métaphysique : ils ne regardent qu'à l'existence absolue (des êtres) et à ces (qualités) que l'existence exige par son essence même; les scolastiques, au contraire, ne voient dans l'existence (des êtres) qu'une preuve de l'existence d'un créateur.
' Voy. ci-devant, p. Sa.
En somme, les scolastiques posent d'abord comme priacipe que la vérité des dogmes est constatée par la loi révélée ; puis ils les considèrent comme formant Tobjet de la science qu'ils cultivent, et cela en tant qu on peut défendre ces dogmes au moyen d'arguments tirés de la raison. • De cette manière on parvient (disent^ls) k repousser les nouveautés hétérodoxes et à lever les doutes et les incertitud:es qu on peut avoir au sujet des dogmes. »
Si Ton considère les commencements de cette science et le pro* grès régulier de sa marche à travers les générations successives de docteurs^ qui /après avoir admis comme principe que les dogmes étaient vrais, mettaient en avant des arguments et des preuves pour appuyer leur opinion^ on reconnaîtra l'exactitude de ce que nous avons déjà énoncé relativement à l'objet de cette science, objet au delà duquel elle ne doit pas passer.
Les scolastiques des derniers siècles ont fait un mélange des deux systèmes et confondu les problèmes de la scolastique avec ceux de la philosophie, de sorte qu'on ne saurait distinguer l'une de ces scJences de. l'autre, et l'on chercherait en vain dans leurs livres quelques indications sur ce sujet. Le Taoaalé ^ d'El-Beïdaoui et tous les ouvrages composés par les savants étrangers (non arabes, persans) qui florissaient après lui sont la preuve de ce que nous avançons.
Un certain nombre d'étudiants se sont occupés de ce système (hybride), dans le but de se mettre au courant des doctrines qui p. 43. s'y trouvent, et d'acquérir une connaissance approfondie des argu* menis (dont on s'était servi pour défendre les dogmes de la foi), arguments qui, en effet, s'y trouvent en grande abondance; n^ais, si l'on veut appliquer les principes de la scolastique au système des an-^ ciens musulmans, il faut suivre le procédé des premiers scolastiques, procédé basé sur les indications du Kitab el-Irchad (de l'imam el-^ Haremeïn) et d'autres livres rédigés sur le même plan. Je reçom^ mande à celui qui veut défendre ses croyances en réfutaxit les philo-^
* Le Taoaalé en-Anouar ( orlas {ami- qui composa le célèbre commentaire du num) eut pour auteur le même Beldaoui Coran.
D'IBN KHÂLDOUN. 65
ftophes d'étudier les traités d'El-Ghazzali et de rimam Ibn ei-Khatîb; car, bien que leurs écrits s'écartent du plan ^ que les anciens s'étaient accordés à suivre, ils n'o£Prent ni ce mélange de problèmes (dont nous avons parié), ni cette confusion d'idées qui se remarque dans les ouvrages des scolastiques modernes relativement & l'objet de la science qu'ils enseignent.
En sdmme , nous dirons que la connaissance de cette branche de science qui s'appelle la scolastique n'est pas maintenant nécessaire pour l'étudiant, puisqu'il n'existe plus d'hérétiques ni d'impies, et que les livres et compilations laissés par les grands docteurs orthodoxes sont par&itemeiA suffisants pour nous guider. L'emploi de preuves tirées de la raison était bon quand il fallait défendre la religion et en confondre les adversaires; mais aujourd'hui (il n'en est pas ainsi, car) il ne reste (de ces opinions dangereuses) qu'une ombre de doctrine ^, dont nous devons repousser ^ les suppositions et les assertions par respect pour la majesté de Dieu ^.
El-Djoneîd^ passa un jour auprès d'un groupe de docteurs scolastiques qui exposaient leurs opinions à grand flux de paroles, et il demanda qui étaient ces gens-là P On lui répondit: « Ce sont des gens qui se servent de la démonstration afin d'écarter de Dieu les attributs propres aux êtres crçés et les indices de l'imperfection. > Il dit alors : « Nier le défaut quand ce défaut ne saurait possiblement exister est un défaut (de jugement). • Cette science est pourtant d'une certaine utilité pour quelques esprits d'élite et pour ceux qui cherchent à s'ins* traire; car il serait honteux pour une personne qui sait par cœur toute la Sonna d'ignorer les preuves spéculatives qui peuvent s'employer dans
^ Pour ^^^Ui^ûfl, Usez ^>^lii^«^ avec et soufi, naquit et fut élevé à Bagdad. Il
les manuscrits C et D et Tédition de Bou- . mourut en cette ville Tan 397 (909-910 de
lac. J. G.). Sa vie se trouve dans le diction-
* littéral. « qu*un discours. ■ naire biographique d*Ibn Khallikan , vol. I ^ Pour ^yu, lisez syU». p. 338 de la traduction anglaise , et dans ^ Je crms que l'ofuteor veut désigner \e Nefehat eUOn$ de Djamé. (Voy. No-
ici les doctrines d^Averroès. licei et E<KtraiU, t. XII, p. Âa6.)
* Abou *i-Cacem Djondid , câèbre ascète
la défense des dogmes doot elle est la base ; et Diea esl Vomi des vrais croyants. {Coran, sour. m, vers, 6i.)
P. 44. ÉclaircissemenU au sujet des motêchabeh (passages et termes de signîficalioa obscure) qui se trouvent dans le Coran et la Sonna, et indication de Tinfluence qu^ils ont eue sur les croyances des diverses sectes tant sonnites qu^hétérodoxes ^
Dieu envoya son Prophète pour nous appeler au salut et à la possession du bonheur (éternel). Il lui transmit du ciel le noble Livre (le Coran, écrit) en cette langue arabe qui exprime si clairement les idées ^. Dans ce volume, Dieu nous entretient des devoirs dont laccomplissement doit nous conduire à la félicité. Ces discours, devant nous fournir les moyens de connaître' Dieu, renferment nécessairement la mention de ses qualités (ou attributs) et de ses noms. Dieu nous y parle aussi de Tàme, qui est fittachée à notre (corps), de la rêvé* lation, des anges, par Tintermédiaire desquels il communiqua aux prophètes les messages que ceux-ci devaient nous apporte^*. 11 y fait mention du jour de la résurrection et des avertissements qui doivent précéder cet événement, mais sans nous donner la moindre indication au sujet de Tépoque où cela aura lieu. Dans ce noble Coran on trouve, au commencement de certaines sourates, quelques lettres de Talphabet, isolées les unes des autres, et dont nous n'avons aucun moyen de connaître la signification.
Tous les versets du Coran qui ont rapport à ces diverses matières sont désignés par le terme motêchabeh (équivoque, allégorique, obs* cur), et la recherche de leur signification a été formellement interdite. Dieu lui-même a dit : Oest Lai qui fa envoyé le Livre; parmi les versets qu'il renferme les uns sont mohkam [solidement établis, d'une signification précise, clairs) et forment la base du Livre, les autres sont motêchabeh {obscurs). Ceux dont les cœurs dévient [vers l'erreur) s'attachent
^ Ce chapi(t*e manque dans les manus- toutes à Taide du manuscrit A et de la
crits C et D, et dans l'édition de Boulac. traduction (urque. Je le crois dlbn Khai-
J*y ai remarqué plusieurs erreurs de co* doun.
piste, mais j*ai pu les corriger presque * Littéral* en arabe «discernant. «
aux motechabçh , par le désir de faire du scandale ou de les expliquer; mais personne nen connaît Fexplicalion excepté Dieu, et les hommes consommés dans la science diront : Nous croyons aux motecfaabeh ; ils viennent tous de la part de notre Seigneur, et il n'y a que les hommes sensés qui soient capables de réfléchir. [Coran, sour. m, vers. 5.)
Les savants d'entre les premiers musulmans, c'est-à-dire d'entre les Compagnons du Prophète et leurs disciples, ont entendu par le mot mùhkam les versets dont le sens est clair et dont les indica- p. às. tions sont positives, et c'est pour cette raison' que, dans le style technique des légistes, on définit comme moMom^ «ce qui est évident quant au sens. » Ils s^ex priment de diverses manières au sujet des passages motechabeh : selon quelques-uns, ce sont les versets dont le sens ne peut être rendu clair que par un examen attentif et une interprétation (allégorique) , puisqu'ils se trouvent en contradiction avec d'autres versets ou avec la raison; aussi leur signification est-elle cachée et obscure. Ce fut en partant de ce principe qu'Ibn Abbas disait : « On doit croire aux versets motechaheh, mais ne pas les prendre pour règle de conduite.» Selon Modjahed^ et Eîkrima^ tous les versets du Coran, excepté ceux qui sont mohkam et ceux qui fonnent des narrations, sont motechabeh, et telle fut aussi l'opinion d'Abou Bekr (el-Bakillani) et de Timam El-Haremeîn. Thauri^, Es-Chabi^, et im certain nombre des premiers docteurs, disaient que le mote-chabeh était ce dont il n'y avait aucun moyen d'obtenir la connaissance, comme, par exemple, les signes qui annoncent l'approche de la fin du monde ^, les époques où les avertissements (à ce sujet) au-
* Voy. la 2* parlie, p. i83, noie i. Son |)ère Djebr s'appelait aussi Djobeîr.
* Eîkrima (ou Akerma selon la prononciation berbère) était originaire de la Mauritanie et de race berbère. Devei)u client ou allrancbi d'Ibn Abbas, il s'appliqua à l'étude de Texégèse coranique et du droit musulman , et finit par être regardé comme Thomme le plus savant de
Prolégomëaes. — m.
•on temps. Il mourut vers Tan io6 de rhégire (724-726 de J. C).
' Voy. la a* partie, p. i63, note a.
* Amer Ibn Chorahil es-Cbabi fut, de son temps, le docteur le plus savant de la ville de Roufa. Il y naquit vers Tan ao de rhégire. Sa mort eut lieu Tan io4 (722-723 de J. C).
* Liltéral. «les conditions de l'heure. •
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ront lieu, et les lettres de Falphabel placées au commencement de quelques sourates.
Le verset dans lequel Dieu« dit que les mohkam sont la base du Livre signifie qu^ils en forment la majeure partie , tandis que les mo^ iechabeh n en sont qu^une faible portion. On classe ce verset parmi les mohkam. Dieu blâme ensuite ceux qui s^attachent aux versets ohs-curs afin de* les expliquer ou de leur donner un sens qu'ils ne pouvaient pas avoir en arabe, langue dans laquelle ces communications nous sont parvenues. Il désigne ces personnes comme des gens de la déviation y c'est-à-dire, ^ai se détoarnent de la vérité, teb que les infidèles, les zendics (matérialistes) et les novateurs ignorants, et déclare quelles ont pour but, en agissant ainsi, de faire du scandale, cestà-dire, de justifier le polythéisme, ou de tromper les vrais croyants, ou bien, quelles y cherchent un sens qui réponde à leurs désirs et qui serve d^appui aux nouvelles doctrines qu'elles veulent enseigner. Il dit ensuite : — Gloire soit i lui ! — qu'il se réserve à lui-même
l'interprétation de ces versets et que lui seul en connaît la signification. Ses paroles sont : Mais personne n'en connaît l explication excepté Dieu. Ensuite, pour louer les savants qui croient à ces versets, il dit : Et les hommes consommés dans la science diront : Noos y croyons.
Les premiers musulmans (entendaient ce dernier passage de la même manière que nous : ils) regardaient les mots et les hommes consommés dans la science comme le commencement d'une nouvelle pro* position, dont Tinflucnce devait l'emporter sur celle de la conjonction copulative {et) K « Croire, disaient-ils, à ce qui est absent (c'est-à-dire caché, inconnu) est ici ce qu'il y a de plus digne d'éloge; si la conjonction gardait sa valeur, ces hommes croiraient à ce qui est présent P. 46, (patent, connu), vu que le sens de ces vei*setsleur serait déjà connu; donc ils ne croiraient pas à ce qui leur était caché. » Les mots, 1/5 viennent tous de la part de notre Seigneur, corroborent cette opinion.
' Si la conjonction gardait sa valeur, le naît la signîiicalion excepté Dieu et les ^ens du verset serait : « Personne nVn con- hommes versés dans la science. »
Ce qui montre que la manière d'expliquer ces versets est inconnue aux morteb, cest que les mots de la langue (arabe) comportent seulement les significations que les Arabes leur ont assignées et que, si nous nous trouvons dans Timpossibilité de rattacher à une expression ridée qu'elle sert à énoncer, nous ignorons ce que cette expression veut indiquer. Donc, si elle nous vient de la part de Dieu, nous devons laisser à Dieu d'en connaître le sens, sans vouloir engager notre esprit dans la recherche d'une signification que nous ne possédons aucun moyen de trouver. Aîcha (la femme de Mohammed) a dit : « Quand vous verrez des gens qui se disputent au sujet (du sens) du Coran, évitez-les; car ce sont eux que Dieu a désignés (par ces paroles : ceux dont les cœurs dévient vers l'erreur). « Telle fut la règle suivie par les anciens musulmans k l'égard des versets obscurs ^ ; ils l'appliquaient aussi aux expressions du même genre qui se présentent dans la Sonna, parce qu'elles proviennent de la même source que celles du Coran.
Ayant signalé les diverses espèces 4e versets obscurs, nous reviendrons aux dififérentes opinions qui ont cours à ce sujet. Parmi les versets qu'on a spécifiés comme ayant ce caractère , sont ceux qui ont rapport à la (dernière) heure (du monde), aux conditions sous lesquelles elle doit arriver, aux temps où les signes précurseurs de cet événement auront lieu, au nombre des suppôts (de l'enfer; Coran, $. xcvi, V. 1 8 ), etc. Mais il me sen^ble que ces versets-U ne sont pas du nombre des obscurs, car ils n'o£Prent aucun mot, aucune expression, dont le sens puisse donner lieu à des conjectures, (Ce qu'ils renferment de vague et d'indéterminé ce ne sont pas les mots , ) mais les temps de certains événements qui doivent arriver, temps dont Dieu s'est réservé la connaissance, ainsi qu'il l'a déclaré lui-même dans le texte du Coran et par la bouche de son Prophète. 11 a dit : a La connaissance de ces choses n'existe que çhe:^ Dieu. [Corajn, sour. vu, vers. 187.) On a donc lieu de s'étonner que quelques personnes aient regardé ces versets comme obscurs. Quant aux lettres isolées qui se trouvent
' Je rendrai dorénavant motechabek par ohscar et mohkam par clair.
en tête de certaines sourates, elles y sont comme lettres de l'alphabet (et ne désignent pas autre chose). Il est possible que Dieu les y ait mises à dessein ( afin de marquer l'impossibilité d'imiter le style P. kl. du Coran) ^ Zamakhcfaeri a dit ^ : < Elles indiquent que le style du Coran est porté à un si haut degré d'excellence qu'il défie toute tentative faite pour l'imiter; car ce livre, qui nous a été envoyé du ciel, est composé de lettres; et tous les hommes peuvent les connaître également bien; mais cette égalité disparaît quand il s'agit, pour eux, d'exprimer leurs idées au moyen de lettres combinées ensemble'. » Si Ion n'adopte pas l'explication qui donne à entendre que ces signes désignent réellement des lettres (on est obligé de convenir qu'ils désignent quelque autre chose); ce qui n'a pu arriver qu'à la suite d'un transport régulièrement fait^. (Ceux qui admettent le transport) disent, par exemple, que ta [\o) et ha (•) (lettres placées en tète de la vingtième sourate) sont des particules compellatives dérivées des (verbes) taher (purifier) et hada (donner); mais le transpoit régulier se fait très-difficiiement et, dans les exemples dont il s'agit, ces lettres appartiendraient à la classe des termes obscurs (ce que nous n'admettons pas) ^.
Les versets dans lesquels il est question de la révélation , des anges ,
' L*auteur n'explique pas son idée. Je pense, avec le traducteur turc , que le sens du passage est ceci : « Dieu amis ces lettres en léte de quelques sourates comme une espèce de déB; c*est comme s*il leur avait dît : <t Voilà les éléments dont se compose le Coran ; prenez-les et faites-en un livre qui régale par le st^le. »
* Zamakhclieri parle très- longuement de ces lettres dans son commentaire sur la seconde sourate du Coran ; mais le passage cité ici ne s*j trouve pa3.
^ Littéral, «les hommes, dans elles, égalité ; Tinégalilé existe dans l'indication d'elles, après la combinaison.»
* Détourner un nom appellatif de sa
signiGcation primitive pour lui en donner une autre , ou pour en faire un nom propre , c'est ce que les grammairiens arabes désignent par le terme Jaj (transport). (Voy. a ce sujet ¥ Anthologie grammaticale de M. de Sacy, p. vi de Y avis aux lecteurs,)
* Je donne ici la traduction littérale do paragraphe : « Se détourner de ce point de vue, lequel comporte la direction vers la réalité, ne peut se faire que par le transport sain , comme leur dire au sujet de th, qu'il est un oompellatif de iaker, hada^ et autres choses semblables. Or le transport sain est très-difficile , et le motechabeh (l'obscurité) serait amené dans elles (dans ces lettres), sous ce point de vue. »
DIBN KHALDOUN. 69
de Tesprit (saint) et des génies rentrent dans la classe des versets obscars, à cause de Tincertitude dont leur signification réelle est entourée , signification qui n est pas de celles qui sont généralement connues. Quelques personnes rangent dans la même catégorie certains versets d'un caractère semblable à celui des précédents et traitant, soit de ce qui se passera au jour de la résurrection, soit du paradis, de Tenfer, du Djeddjal (FAntechrist), des troubles (qui auront lieu avant la fin du monde), des signes précurseurs^ (de la dernière heure) et de toutes les autres matières qui diffèrent des choses auxquelles les hommes sont habitués. Cette opinion a une certaine probabilité, mais la grande majorité des docteurs, et stu*tout les théologiens scolastiques, ne l'admettent pas. Ceux-ci ont même indiqué la manière dont il faut entendre chacun de ces versets, comme cela se voit dans leurs livres.
Il nous reste à indiquer, comme faisant partie des motechabeh, les qualités que Dieu s'attribue à lui-même dans son Livre, et qu'il nous a fait connaître par la bouche de son Prophète; qualités qui, entendues de la manière ordinaire, nous porteraient à mésestimer la perfection et la puissance divines. Nous avons dit comment, à l'égard de ces versets, les premiers musulmans s'y prenaient. Après leur mort, il s'éleva des disputes à ce sujet, et l'esprit d'innovation alla jusqu'au point de porter atteinte au dogme. J'exposerai ici les diverses doctrines qu'on énonçait, et j'aurai soin de faire la distinction des bonnes d'avec les mauvaises. Mettant d'abord toute ma confiance en Dieu, je dis que le Seigneur — Gloire soit à luil — s'est qualifié dans son Livre comme savant, puissant, doué de volonté et de vie, ayant la faculté d'entendre, celle de voir et celle de parler; qu^il se dit magnifique, généreux, libéral, bienfaisant, grand et glorieux. Il s'est même donné des mains, des yeux, un visage, des pieds, P. àS. une langue et autres organes (propres au« corps des êtres créés). Parmi ces attributs il y en a qui exigent nécessairement que le sujet
* Littéral. • des condiliona. •
dans lequel ils se trouvent soit réellement de nature divine ^ : tels sont le savoir, la puissance, la volonté, puis la vie, attribut sans lequel les autres n^existeraient pas. Il s^y trouve aussi d'autres attributs qui servent à renforcer Tidée de sa perfection, comme ceux de Touïe, de la vue et de la parole; puis d'autres qui donnent Tidée de Timperfection (qui se jrattache au corps) : tels sont les actes de s'asseoir, de descendre et de venir, la possession d'un visage, de deux mains, et de deux yeux, organes particuliers aux êtres crées. Le législateur nous a dit qu'au jour de la résurrection nous verrons Dieu aussi clairement que nous voyons la lune quand elle est dans son plein, et que nous ne serons pas frustrés (de cette jouissance) ^. Je rapporte ici la tradition telle qu'elle se trouve enregistrée dans le Sahih (d'El-Bokbari). Les premiers musulmans, tant les Compagnons que leurs disciples, reconnaissaient à Dieu les attributs de la divinité et de la perfection, et s'en remettaient à lui pour l'intelligence des versets qui faisaient croire à l'imperfection de son être; ils n'essayaient pas d'en expliquer le sens.
Il y eut, après eux, des di£Pérences d'opinion parmi les docteurs au sujet des attributs; les Motazelites les regardaient comme des jugements abstraits de l'esprit et niaient l'existence des attributs dans l'essence divine. A cette doctrine ils donnaient le nom de tauhid (profession de l'unité). Ils enseignaient aussi que l'homme est le créateur de ses actions et que la puissance divine n'y est pour rien , surtout quand ces actes amènent le mal ou se font contre les ordres de Dieu. «Il nest pas permis, disaient-ils, au hakîm (à l'être sage par excellence) de causer de telles actions. » Ils enseignaient aussi que Dieu était dans l'obligation de viser' toujours k faire pour le mieux dans sa conduite envers ses serviteurs, et ils désignaient cette doctrine parle terme adl (justice). Avant cela, ils avaient commencé par nier la prédestination et par déclarer que chaque chose doit son origine à im
^ Pour i^y^ , Usez iL^y^\. à la seconde personne du singulier. — ' Je
' Le (raducleur turc a lu (jyj et |»LâJ\ lis 'ôl^t^, à la place de cplc^ly*.
savoir, à une puissance et à ime volonté créés ^ ( exprès pour cet objet)« Le Sahih fait mention de cela et rapporte quAbd Allah, fils (du khalife) Omar^ maudit publiquement^ Mabed el-Djoheni et ses disciples parce qu'Us professaient cette doctrine. Ouacel Ibn Atâ el-GhazcaP, un de ses sectateurs et disciple d'El-Hacen el-Basri , accueillit Topinion de la non -existence de la prédestination. Cela eut lieu du temps d'Abd el-Melek Ibn Merouan (le cinquième khalife omeïade)^ Mâmer es-Solemi adopta ensuite la même opinion, mais P. 49. ceux qui l'avaient déjà admise y renoncèrent (pendant quelque temps) ^. Un autre membre de cette secte fut Abou 'l-Hodeïl el-Allaf. Il devint le chef de Técole motazelite après en avoir étudié les doctrines sous Othmàn Ibn Khaled et-Taouîl, ancien disciple de OuaceL (Othman) fut un de ceux qui niaient la prédestination et rejetaient les attributs de l'existence (les attributs essentiels), suivant, en cela, Topinion des philosophes (grecs), dont les doctrines avaient commencé à s'introduire parmi les musulmans. Ensuite vint Ibrahim en-Naddham. Celui-ci admit la prédestination, et entraîna les (Motazelites) dans la même voie; mais, ayant ensuite étudié les livres des philosophes, il se prononça de la façon la plus énei^ique contre l'existence des attributs et rétablit la doctrine motazelite sur ses anciens fondements. Il eut pour successeurs El-Djahed^ El-Kaabi^ et El-Djobbaï\
Ce système fut appelé la science de la parole (la scolastique), sdit 4 cause des argumentations et des controverses auxquelles il donna lieu, soit parce que la négation de la parole comme attribut divin en
' Ltlléral. «qui* sont nouveaux.» fait et paria traduction turque. On y Ht
' Oq excommunia. Le verbe arabe m- (j^tyji (dily yj
goifie: «déclarer qu'on ne répond pas * Mort en a5o (864 de J. C).
pour un autre. » * Abou *l*Cacem Abd Allah el-Kaabi,
^ Abou Hodeifa Ouacel Ibn Atà el-Ghat- fondateur de la secte motatelite appelée des
cal, naquit à Médine Tan 80 (699-700 de Kaabites, mourut en 817 (9:19 de J. C).
«L C). Il enseigna la doctrine motazelite ' Abou Ali *l-Djobba!, théologien mota-
k Basra, et mourut Tan i3i (748-749 de selite, mourut Tan 3oS (916 de J.C.). Son
J. C). Dans le texte arabe il faut lire fils Abou Hachem professa les mêmes doc-
JîuJf à la place de (i\'fJ\ trines et mourut en 3ai (gSS). -~ Lisez
* Celle parenthèse est joslifiée par le (J^^^ àuis le texte arabe.
formait la base. Ce (ut à cause de cela que rîmam Es-Cbaféi disait, en parlant des Motazelites, qu'ils méritaient d'être Fustigés avec des branches de palmier et promenés avec ignonimie à travers les rues.
Les personnes que nous venons de mentionner consolidèrent le système. Leurs opinions ftirent admises par les uns et repoussées par les autres, jusqu'à ce qu'Abou '1-Hacen el-Acbari se mit en avant. Ce docteur eut de fréquentes controverses avec les principaux Mota* zelites au sujet du bien et du mieux^^ et rejeta leur théorie. Il sui* vit les opinions d'Abd Allah Ibn Saîd Ibn Kilab, d^Abou '1-Abbas el- Calaneci et d'EI-Hareth Ibn Aced el-Mohacebi, tous partisans des doctrines professées pat* les premiers musulmans et sincèrement attachés au système fondé sur \ai Sonna. Il fortifia^ ces doctrines par des preuves tirées de la scolastique et montra que, dans l'essence de Dieu, il existe certains attributs, tels que la science, la puissance et la volonté, attributs au moyen desquels on complète la démonstration tirée de ï empêchement mutuel (pour prouver l'unité de Dieu) ' et celle qui montre la réalité de la puissance possédée par les prophètes d'opérer des miracles. Les' Acharites reconnaissaient pour attributs la parole , l'ouïe et la vue, et voici pour quelle raison : bien que ces mots, pris dans leur sens littéral, pussent faire croire à l'imperfection (de Dieu), en donnant à entendre que sa parole consiste en un son et en des lettres énoncés par des oi^anes corporels, il n'en est pas moins vrai que, chez les Arabes, le mot parole a une autre signification, dans laquelle l'idée de son et celle de lettres n'entrent pas, savoir, ce qu'on p. 5o. roule dans l'esprit. Tel est (selon les Acharites) la véritable signification^ du mot parole (employé pour désigner l'attribut de Dieu; pour eux), la première signification ne vaut rien. Ayant ainsi écarté ce qui pouvait faire supposer quMl y avait de l'imperfection (dans Dieu), ils reconnaissaient cet attribut (la parole divine) comme éternel a
^ Voyez ci-devanl, page 58. ' £ri arabe ^Uj\ Ce terme peulausaî
* ï^our voali, lisez (V-j(i. La traclac* se rendre par conflit de volontés, (Voy. ci-
tion turque porte OuaU, ce qui justifie * devant, p. 5a.) ]a correction. ^ Pour AÎuîi^ . lisez Juiuit^.
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parte ante^ et comme rentrant tout à fait dans la catégorie des autres attributs. D'après cette doctrine, le mot Coran désigne également ( la parole) ancienne qui existe dans Tessence de Dieu et qui s'appelle la parole mentale, et la parole nouvelle^y qui consiste en des combinaisons de lettres s'énonçant au moyen de sons. Quand on emploie le terme ancienne, on attribue au mot parole la première de ces deux significations, et quand on dit que cette parole peut se lire et s'en^ tendre 9 on veut dire (qu'elle porte la seconde de ces significations et) que la lecture ef Técriture peuvent servir à ia représenter.
L'imam Ahmed Ibn Hanbel évitait, par un scrupule de conscience, d'eqiployer le terme nouvelle (pour désigner la parole qui se lit et qui s'entend), et cela pour la raison qu'on n'avait jamais ouï dire que les anciens musulmans s'en fussent servis dans ce sens. Sa répugnance, à cet égard, n'impliquait point qu'il regardât comme étemels les exemplaires du Coran écrits à la main et les textes coraniques qui s'énoncent au moyen de la langue; car il voyait parfaitem^at bien que ces exemplaires étaient nouveaux; elle provenait uniquement d'un excès de piété. Dans toute autre supposition, cela aurait été., de sa part, la négation d'un état de choses dont tout le monde devait nécessairement reconnaître la réalité; et à Dieu ne plaise que cet imam fût capable (de montrer une telle faiblesse d'esprit).
Quant aux attributs de l'ouïe et de la vue, bien que leurs noms fassent penser à la faculté perceptive exercée par certains organes du corps, ces mêmes noms s'emploient dans la langue (arabe) pour indiquer l'acte d'apercevoir ce qui peut être entendu ou vu. Cela suflBt pour écarter Tidée d'imperfection que ces mots pourraient suggérer; d'ailleurs, les significations que nous venons d'indiquer appartiennent réellement à ces deux termes. Quant aux mots se poser, venir, descendre, visage, deux mains, deux yeux, etc. on évite
' Littoral. « comme ancien » velle sert à désigner ce qui n'est pas étemel * De même que chez les scolasliques, a parte ante, ce qui a eu un commencele terme ancienne s*emploie pour désigner ment, ce qui a été créé, ce qui est éternel a parlé ante, le mot non-
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de les entendi^e dans leur signification ordinaire ; car elle pourrait faire croire à de Tin^perfe^ction (dans la nature de Dieu), en établissant une similitude (entre lui et les êtres créés)) et on les regarde conome des expressions métaphoriques. Cest ainsi que les Arabes donnent un sens allégorique à des phrases dont le sens littéral serait inadmissible. Ils ont expliqué de cette manière le passage du Coran (où il s*agit d'un mur) qui pensait s'écrouler (sour. xvm, vers. 76). C'est chez eux une pratique admise qui n'a jamais été repoussée ni regardée comme un« innovation.
Ce qui porta les (scolastiques) à interpréter ces mots d'une manière allégorique, bien que cela fût contraire au système des pre-
P. 5]. miers musulmans, qui remettaient à Dieu la compréhension des versets obscars, ee fut la hardiesse de quelques musulmans des temps postérieurs, — nous voulons parler des Hanbeiites anciens et modernes, — qui entendaient ces expressions d'une manière tout à fait étuange : ils les regardaient comme désignant des attributs établis dans Dieu, mais d'une manière inconnue. Ainsi , pour expliquer Tidée ée Dieu qui se pose sur son trône, ib disent (jue l'acte de 5^ poser est établi en lui. « Nous conservons (disaient-ils) au terme se poser sa signification littérale pour ne pas être obligés à le déclarer nul [tatil). Nous n'indiquons pas la manière dont l'acte de se poser est établi en Dieu, pour ne pas nous laisser entraîner dans V assimilation (de Dieu atix créatures), choses que les versets priva /f/5 n'autorisent pas. Tels sont les passages : // n'y a rien- qui lai soit semblable (Coran , sour. xui , Vers. 9) , — loin de sa gloire ce qaon lai attribue (s. xxui, v. gS), — loin de lai te qae disent le gens pervers^ ^ — 17 na pas engendré et na pas été
^ engendré (s. cxii, v. 3); » Les Hanbeiites ne se doutaient cependant pas qu'ils entraient en pleine assimilation quand ils reconnaissaient pour réel l'acte de se poser. Chez les philologues, se poser veut dire se tenir dans an lieu, s y fixer; donc, il implique l'idée de la corporéité.
' Ce passage, id qu*il est rapporlé dans le testé afabie, rte se trouve pas dans le Coran.
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L'emploi de Vannalation leur répugnait \ mais il s*agi«8ait'ici d'annuler la signification d'un mot, ce qui n'est pas défendu; c'est l'annulation (des attributs) de la divinité qui est défendue. Il leur répugnait aussi d'admettre que certaines obligations fussent inexécutables (dans le cas où Ton s'écaorterait de la signification littérale des mots) ' ; mais cela est une illusion de leur part, car aucune obscurité ne se présente dans les versets qui prescrivent des devoirs. Us prétendaient que leur système était cdui des premiers musulmans; mais à Dieu ne plaise (que nous admettions leur opinion)! Le système des anciens fut celui que nous avons indiqué, savoir, de s'en rapporter à Dieu pour le sens de ces versets et de ne pas essayer de les comprendre. Pour justifier leur opinion que Dieu se pose réellement sur 1^ trône, ils citent cette parole de l'imam Malek : « L'acte de se poser est connu , mais la manière en. est inconnue. » Malek ne voulait cependant pas dire que l'acte de se poser attribué à Dieu était une cbose connue; à Dieu ne plaise l îi connaissait tpop bien la signification du verbe se poser pour énon* cer une telle opinion; il voulait seulement dire que la signification étymologique de ce verbe était connue et qu'il ne se dit que dûs êtres ayant un corps; mais la manière de se poser (en parlant de Dieu), c^est-à-dire , la réalité de la prise de position, était inconnue'. En eifet^ tous les attributs sont des manières d'être réelles, et l'on ignore com- P. 52. ment les manières d'être sont établies en Dieu. Pour démontrer que IKeù occupe un lieu^ ils citaient la tradition de Saouda^ : Le Prophète lui demanda où était Dieu , et elle répondit : « Dans le ciel. « « Rends-lui la liberté, s'écria-t-il , car elle est vraie croyante. » Mais il ne la reconnaissait pas pour teUe parce qu'elle avait dit que Dieu existait dans un lieu, mais parce qu'elle avait cru au sens apparent des
' Od avait donné aux Molazelites ie so- ^ Littéral. « pour prouver l'affirmation
briquet à^annalalears, parce qu*ils niaient du Heu. » l'existence des attributs divins. ' Moaoïiia Ibn eMiakem pomédak une
* Je ne sais de quels passages du Coran esclave appelée Saouda et voulait TafiFran-
il s'agit. chtr. H consulta k ce sujet le Prophète , qui
' Le sens exige l'insertion du mol interrogea la femme afin de savoir si elle
jj»^ après AXJifjiA,, était croyante el digne de la liberlé-
lO.
versets qui donnaient à entendre que Dieu était dans le ciel. Ce fut ainsi qu elle se trouva comprise dans la classe des musulnians sincères qui croyaient aux versets obscurs sans avoir essayé d'en trouver le véritable sens. Un argument décisif contre la proposition que Dieu est dans un lieu est fournie par la raison même : elle nie que Dieu ait besoin (de Textrinsèque pour exister). D^autres preuves nous sont offertes par les versets privatifs qui impliquent ï exemption; tels, par exemple, que : // ny a rien qui lui ressemble; Il est Dieu dans les cieux et sur la terre, etc. Or aucun être ne peut occuper deux lieux à la fois; aussi (ce dernier verset) ne signifie pas que Dieu occupe un lieu quelconque, mais désigne autre chose.
Plus tard, (les Hanbelites) généralisèrent leur manière d'entendre les passages (du Coran) qui donnaient à Dieu un visage, deux yeux et deux mains, ou qui lui attribuaient lacté de descendre et de pader en énonçant des mots composés de lettres et de sons. (Dans leur nouveau système) ils donnaient à ces versets des significations plus compréhensibles que celle de la coiporéité, et exemptaient Dieu de la qualité corporelle que ces versets paraissaient indiquer. Bien qu'un tel procédé ne soit pas autorisé par la langue (acabe) ils ont continué; depuis les premiers jusqu'aux derniers, à le mettre en pratique. lU eurent pour adversaires les scolastiques, les Âcbarites et les Haneh fites; en un mot, tous les partisans de la doctrine sonnite se réùniri»at pour les réfuter. On sait que les scolastiques hanefites de la viUe idè Bokhara eurent des controverses à ce sujet avec Mobammedllbn'ls]maël el-Bokhari. ! -, m .
Les corporatistes (ceux qui donnent un corps à Dieu, les'anihr6po^
morpbistes) procédèrent de la même manière quand il& arfiEirmèrenf la
corporéité. Us disaient que le corps de Dieu n'était pas. comme les
p. 53. (autres) corps. Bien que le mot corps ne soit pas, employé^ dans les
traditions sacrées quand il y est question de Dieu, ces hommes ose-
' Pour c>AAt) , lisez oaaj L . La tra- « Dans les traditions sacrées , le mol corps ductîon liirque porte : o3 <mus^ c;>ûLiu^ ne se trouve pas. »'
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rent attribuer à Dieu un corps « en prenant à la lettre (quelques textes d'une signification obscare). Ils allèrent même plus loin et affirmèrent la corporéité (de TÊtre suprême), mais en y mettant les mêmes réserves qu'eux (les Hanbëlites). Voulant aussi sauver la doctrine de {^exemption, ils se servirent d^une expression renfermant une contra* diction et une absurdité : « Dieu, disaient-ib, est un corps , mais non pas comme les (autres) corps. » (Cette distinction ne vaut rien, car) le mot corps (djism), en. langue arabe, désigne ce qui a de Tépaisseur et des limites. On en donne (il est vrai) d'autres définitions : tantôt c est ce qui subsiste par soi-même et tantôt c'est ce qui est composé d'atomes, etc. Mais ces formules appartiennent aux théologiens scolastiques , qui les avaient adoptées en laissant de côté le sens attribué au mot corps dans la langue arabe. Aussi les corporalistes se jetèrent-ils non-seulement dans l'innovation , mais dans l'infidélité : ils assignèrent à Dieu un attribut imaginaire qui ferait croire à son imperfection et dont aucune mention ne se trouve ni dans le Coran ni dans les paroles du Prophète.
Le lecteur voit main tenant, les difierences qui existent entre le système des premiers musulmans et des scolastiques orthodoxes, et celui des sectaires plus modernes et des innovateurs, tant motazelites que corporalistes.
Parmi les théologiens des temps postérieursS se trouvèrent des extravagants qu'on nommait assimilateurs et qui affirmaient la réalité de la ressemblance (entre Dieu et ses créatures). Cette doctrine fut portée si loin qu'un de leurs adeptes disait, à ce qu'on rapporte : « Ne me demandez de vous parler ni de la barbe de Dieu, ni de ses parties génitales; quant au reste, je saurai répondre à toutes les questions qu'il vous plaira de m'adresser. * Aucune interprétation .donnée à cette doctrine ne peut la pallier, à moins qu'on ne dise en leur faveur qu'ils avaient seulement l'intention de renfermer (dans les limites d'une seide proposition^) toutes les idées (absurdes) que certains versets du Coran, pris à la lettre, pourraient inspirer, et que
' Lisez v:i(ïJj^t, sans techdtd. — * Littéral, «de circonscrire.»
(du reste,) lis entendaient ces versets de la raénîe manière que les grands docteurs (du peuple musulman). Sans cela, ce serait de la franche infidélité. Que Dieu nous en préserve I
Les livres comptés par les partisans de la Sonna renferment beaucoup dWguments destinés à réfiiter ces nouveautés et fournissent en abondance les meilleurs arguments qui puissent s'y employer. Les indications qae nous venons de donner font connaître en gros 'oes di^ verses doctrines, ainsi que leurs ramifications. Louange à Dieu qm p. 5^. nous a dirigés vers ce bat! nous nous serions égarés si Dieu ne nous avait pas dirigés. {Coran, sour. vn, vers. 4i.)
Quant aux versets qui, pris à la lettre, offrent un sens dent la signification et la portée réelle nous sont cachées, ceux, par exemple, qui regardent la révélation, les anges, Tâme, les génies, le berzekh^, les circonstances de la résurrection, TAntechrist, les troubles (qui auront lieu dans le monde avant le dernier jour) et les conditions (ou signes précurseurs de cette catastrophe), — tous ceux enfin qui sont difficiles à comprendre qu qui énoncent des choses insolites, — on doit les regarrder comme non obscurs si on les entend de la manière que les Acharites, partisans de la Sonna, les ont expliqués dans tous leurs détails. Aussi , si nous déclarons qu ils sont obscuts, nous sommes obligés d'exposer nos preuves et de rendre évidente la vérité de notre assertion. Nous disons donc que le monde (ou catégorie) de Thumanité est te phis noble et le plus élevé de tous les mondes d'êtres créés. Bien qu'en lui la nature humaine soit toujours identiquement la même, elle passe par des phases qui diffèrent les mies des autres par leurs caractères particuliers, et il en résulte que les vérités observées dans chacun de ces états ne sont pas comme celles qui s'aperçoivent dans les autres.
I La première phase est celle du monde corporel, avec ses* sens ex** ternes, avec cette préoccupation d'esprit qui a pour cause la nécessité de se procurer la siïbsistance et avec toutes les démarches auxquelles
' Voy. p. ci-contre, et la impartie, p. aoa.
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les besoins de chaque jour donuent uaissauoe. La seconde phase est celle du monde de la vision. La vision c^est le travail de rimagination ' qui forme des images en- tirant parti dje^ celles qui parcourent^ son ! intérieur, et fait en sorte que Thomme les aperçoive par le moyen de ses sens externes. Elles lui arrivent alors dégagées de temps, de Heu et de toutes les autres circonstancesqui sont particulières au monde corporeL.Le lieu*^ dlou Thomme les voit n est <pas alors celui où il se trouve. Les saints obtienn«it par la voie des visions Tannonce du bonheur temporel ou spirituel auquel ils s^attendent ^ ainsi que cela leur lut promis par notre Prophète véridique. Ces deux phases sont commuses à tous les individus de Tespèce humaine, mais eUes diffèrent, comme on le voit, en ce qui regarde les perceptions de Tesprit. La troisième phase, celle du monde du prophétisme, est d^uu caractère tout ; spécial : elle n'esiste que pour les êtres les plus nobles de Tespèce humaine , pour oeuxque Dieaa particulièrement favorisés en se faisant connaître à eux, en leur «enseignant son uuilié, en leur envoyant du ciel des révélations par fentremise de ses anges et en les chargeant de veiller au bonheur des autres hommes, bonheur tout différent de celui dont on jouit dans la vie extérieure de ce .monde. La <]ua- p. 55. triéme phase est celle de la mort. Dans cette phase , les individus quittent la vie extérieure pour entrer dans un état d'existence qui précède le jour de la résurrection. Cet état est ce qu'on appelle le ierzekh. Les bommas y jouisseut du bonheur ou subissent des peines , selon la nature de leurs actes passés, et ils y attendent le jour de la résurrection générale, Tépoque^ de la grande rétributiop, quand ils iront goûter le bonheur dans le paradis ou souffrir des tomrments dans Tenfer. La réalité des deux premières phases est prouvée par le témoignage de nos sens, et celle de la troisième par les miracles e^
^ Littéral, ten rendant efficace, ou en Uons faites par rûnaginalîon»
expédiant. » <^^i a. ^ ^^ 4lJL^ c^lJyaJ ^o^y
• Je lis iUjlJt, À la place de itLl^. <->r^5'
Le traducteur turc s*e$t borné à dire : ' Pou? (^IX*! , lises (;)IXt.
• Le monde de la vision* consiste en opéra- * Littéral. • la demeure. »
'autres signes particuliers aux prophètes. La quatrième a pour preuves les révélations que Dieu envoya à ses prophètes touchant l'autre vie, le berzekh et le jour de la résurrection. La simple raison nous montre que cet état existe, ainsi que Dieu lui-^mème nous Ta dit, dans plusieurs versets qui se rapportent à ce jour. Une des preuves les plus claires en faveur de la réalité de cette phase c est que, s'il n y avait pour les hommes, après la mort, un état d'existence tout autre que celui d'ici-bas et dans lequel ils^ trouveraient ce qu'ils ont mérité, leur première création aurait été une dérision. En e£Pet, si la mort était la privation absolue de l'existence, l'homme finirait par aboutir à la non^existence , et sa première création n'aurait pas eu sa raison d'être. Or il est absurde de supposer que le hakîm (l'être sage par excellence) soit capable d'un acte dérisoire.
Ayant établi la réalité de ces quatre phases, nous allons indiquer les divers genres de perceptions que Thomme ressent dans chacune d'elles et montrer combien ils diffèrent les uns des autres. Cela mettra le lecteur à même d'approfondir le problème des versets obscurs.
Dans la première phase, les perceptions sont claires et évidentes : Dieu lui-même a dit : Diea vous a tirés du sein de vos mères, alors que vous étiez, privés de toute connaissance, et il vous a donné Fouie, la vue et rintelligence. {Coran, sour. xvi, vers, do.) Les perceptions obtenues ainsi produisent la faculté d'acquérir des connaisisances ; elles p. 56. complètent aussi la nature humaine de l'iiomme et le mettent en état de remplir le devoir de la dévotion qui doit le conduire au salut éternel.
Dans la seconde phase, celle de la vision (ou songes), les perceptions sont identiques avec celles qui entrent par les sens extérieurs mais elles ne s'obtiennent pas au moyen des organes du corps ^, comme cela arrive dans l'état de veille. Le voyant^ accepte comme
' Je lis ^ à la place de 4j, et, dans la * Pour r)[^i lisez ^^I^*
ligne suivante, je substitue j^^La^j à ^ Pour ^^iJf lise» ^tJt,
certain tout ce quil aperçoit en songe; il n'a aucun doute sur la réalité de ce qu'il voit, aucune incertitude à ce sujet, bien que l'emploi ordiuaire des organes du corps pour procurer des perceptions ait discontinué. Il y a deux opinions touchant la nature réelle de cet état. Selon les philosophes (musulmans), les images qui se trouvent dans rimagination sont renvoyées par elle , au moyen du mou* vement de la réflexion, jusqu'au sens commun, lequel est le point où le sens extérieur se rattache au sens intérieur; et alors l'image que celui-ci vient d'apercevoir se reproduit extérieurement dans les autres sens; Pour cette classe (de métaphysiciens] il y a une question embarrassante : la perception des choses présentées k l'imagination par Dieu ou par un ange est- elle plus sûre et plus certaine que celle des choses montrées à Timagination par le démon? car cette faculté, comme ils le déclarent eux-mêmes, est unique, (et admet également ces deux genres de perceptions^). La seconde théorie est celle des scolastiques, qui s'expriment, à ce sujet, dans des termes généraux. • (La vision,) disent- ils,' est une perception que Dieu crée dans les oi^;anes des sens et qui s'y présente de la même manière que (les perceptions obtenues] dans l'état .de veille. » Cette théorie est plus satisfaisante que l'autre, bien que nous ne sachions pas comment l'opération se fait. Les perceptions qu'on ressent pendant les songes forment un des témoignages les plus clairs eu faveur de la réalité des perceptions obtenues par les sens dans les phases suivantes. •
Les perceptions sensibles qui arrivent pendant la troisième phase, celle du prophétisme, viennent on ne sait de quelle manière, mais leur réalité est (pour les prophètes) encore plus certaine que la certitude même. Ils voient Dieu et les anges; ils entendent la parole de Dieu, soit qu'elle leur vienne de lui directement ou par l'entremise de ses anges, ils voient le paradis, le feu, le trône et le siège (c'est-
* Je ne sais si j*ai bien compris le sens cours de la traduction turque me fait ici des derniers roots de cette phrase; le se- défaut, puisqu'elle ne les a pas rendus.
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P- 07. à-dire ie ciel qui soutient le trône); montés sur le Borac^^ ils traversent les sept cieux et rencontrent les prophètes qui s'y trouvent, ils font la prière avec eux et ressentent divers genres de perceptions tout aussi sensibles que celles dont larrivèe a lieu pendant les phases de la corporéité et de la vision. (Ils les perçoivent) par une science nécessaire que Dieu crée en eux et non pas au moyen de cette faculté perceptive et usuelle qui opère, chez les (autres) hommes, au moyen des organes du corps.
n ne faut attacher aucune importance aux paroles d'Ibn Sina (Avicène), quand il abaisse la phase du prophétisme au même niveau que celle de la vision, et qu il dit : « Cest l'acte de l'imagination qui renvoie une image au sens commun. • (Cette définition est inexacte) car la perception de la parole (de Dieu), dans la phase du prophétisme, est bien plus pénible pour les prophètes que dans celle de la phase de la vision, ainsi que nous l'avons indiqué^; d'ailleurs, s'il en était ainsi , il en résulterait que la révélation (orale) et la vision seraient positivement et réellement identiques. Cela n'est pas vrai, car nous savons que le Prophète avait eu des visions six mois avant d'obtenir des révélations (orales). Ces visions étaient le commencement et les préliminaires de la révélation. On voit par là que la vision est réellement inférieure en degré' à la révélation (orale). Le caractère particulier de la révélation elle-même sert à confirmer ce que nous venons de dire. On sait par le Sahîh (d'El-Bokhari), combien étaient grandes les souffrances du Prophète quand il recevait des révélations (orales). Ce fut au point qu'il fallait d'abord lui communiquer le Coran par versets isolés. La sourate da désaveu ^ fut la première qui lui arriva toute i lafois; mais il la reçut à une époque postérieure ,
^ Ce fut sur le Borac, animai ayant la sj^f^, parce que Tidée qu^ils servent à
forme d'un mulet ailé et la télé d'une exprimer est énoncée beaucoup plus clai-
femme, que Mohammed fit son célèbre rement à la fin de la phrase, voyage à travers les sept cieux. ' Je lis Aj^^ avec le manuscrit B el le tra
* Voyex la ]" partie, p. i85. - — Je ne dncteur turc, rends pas les mois aaaaJ» J^y^t to^ o^ ^ Voyez la impartie, p. 4oi , note 2 .
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pendant quil accompagnait, à dos de chameau, [expédition de Tebouk. Si la révélation se faisait par la descente de la réflexion à rimagination et de celle-ci au sens commun ^ , il n^y aurait point de différence entre ces deux états ^.
La quatrième phase, celle des morts dans le berzekh, commence par le tombeau quand les hommes restent dépouillés de leurs corps , et finira par ' la résurrection , quand les corps leur seront rendus. Dans cet état, les perceptions des sens sont réelles : le mort, dans son tom- P. 58. beau, voit de ses propres yeux les deux anges qui Tinterrogent, ]a place qu'il doit occuper dans le paradis ou dans Tenfer et les personnes qui assistent à son enterrement; il entend leurs discours, le bruit de leurs pas^ pendant quils s'éloignent, le témoignage quils portent en sa faveur comme croyant à Tunité de Dieu , et leur décla^ ration, faite en son nom, qu'il n'y a qu'un seul dieu et que Mohammed est l'apôtre de Dieu, etc. Nous lisons dans le Sahih que le Prophète s'arrêta au bord du puits de Bedr, dans lequel on avait jeté les €orps des Coreîchites infidèles qui venaient d'être tués, et les appela par leurs noms ^. Omar lui dit : « Prophète de Dieu I pourquoi parlez-vous à des cadavres? • Le Prophète répondit : « Par celui qui tient mon âme entre ses mains I ils entendent ce que je dis aussi bien que vous. » Ensuite , au jour de la résurrection , quand ib seront ressuscites, ils entendront et ils verront aussi clairement que s'ils vivaient; ils verront les divers étages de bonheur qui existent dans le paradis et de tourments qui se trouvent dans l'enfer. Ils verront les anges et celui qui en est le seigneur, ainsi que nous l'apprend ce texte du Sahih : « Au jour de la. résurrection , vous verrez votre Seigneur comme vous voyez la lune dans son plein et vous ne serez pas privés de cette
^ L*auleur ne reproduit pas ici d'une par : 6cXJuo^ Jl:^ S^. ji > entre ces deux
manière exacte Topinion qu*il veut ré- états.» Tuter. ' Je lis Sy^t^ à la plaça de y\,
* C'est-à-dire celles de ia vision et * LiUéral.i le clapotement de leurs aan-
de la révélation. U aurait dû écrire \^ dale». »
^j^JcJUI, ce que le traducteur turc a * Voyez V Essai sur l'hittoire des Arabes
bien senti; il rend les paroles de ranleur de M. Caussin de Perceval, t. III, p. 67.
vue. Rien de semblable à ces perceptions ne leur était jamais arrivé pendant là vie de ce monde ; elles leur viendront alors à la manière des* perceptions mondaines, par les oignes du sens, et se présenteront dans ces organes par Teffet d'une connaissance nécessaire que Dieu aura créée (pour cet objet), ainsi que nous Tavons dit.
Tout cela, au fond, revient à ceci qne l'âme ^ de Thomme croit avec le corps et avec les perceptions du corps, et qu'en quittant le corps par l'effet d'une vision , ou de la mort , ou d'une extase amenée par une révélation , — ce qui arrive aux prophètes , — elle sort du domaine des perceptions humaines pour entrer dans celui des percepticms accordées aux anges, et emporte avec elle les facultés perceptives de l'état d'humanité , facultés qui sont alors tout à fait indépendantes des organes (du corps). L'homme, étant entré dans cette phase, reçoit, au moyen de ces facultés, une quantité de perceptions d'une P. 59. nature bien plus élevée que celles dont l'âme avait pris connaissance pendant qu'elle était dans le corps. Telles sont les paroles d'El- Ghazeali , — que la miséricorde de Dieu soit sur lui I — Il ajoute que l'âme humaine est une forme qui , après avoir quitté le corps, conserve les deux yeux, les deux oreilles et tous les autres organes servant i recevoir des perceptions; ces organes, dit-il, sont semblables à ceux du corps et ont la même forme. Je ferai observer que ce docteur veut indiquer par les termes [forme et semblables) les fecultés qui ont été acquises par l'opération de ces oi^anes dans le corps et qui sont venues s'ajouter à celles qui dérivent des perceptions (ordinaires)^. Le lecteur qui aura compris toutes ces. observations saura parfaitement que les perceptions dont nous, parlons comme ayant lieu dans ces quatre phases sont réelles, bien qu'elles n'existent pas de la même manière que dans la vie de ce monde : elles varient aussi d'intensité
^ Ici et plus loin , l'auteur parait em- acquiert sa perfection , de même que l'âme
ployer le mot çjJû [esprit) dans le sens se forme et se perfectionne en recpeillanl
de ^^^ (âme). les formes des choses extérieures au moyen
' Selon Ibn Khaldoun, c*est en recueil- des sens, tant des perceptions que la perceptivité
selon les circonstances. Les théologiens scolastiques ont indiqué ce fait d^une manière générale en disant que Dieu crée dans elle (rame) une connaissance nécessaire qui lui permet de recevoir ces ^ percep* tions, de quelque genre qu^elles soient,* Par cette définition, ils veulent désigner précisément ce que nous venons d^exposer.
Ceci n'est qu^un* résumé des indications que nous avons signalées comme pouvant servir à éclaircir la question des passages obscurs (du Coran); si nous avions traité le 9ujet avec plus d^étendue, le lecteur ne l'aurait pas mieux compris. Nous prions Dieu de nous diriger et de nous £aiire bien comprendre ce que ses prophètes et son Livre ont dit, afin que nous puissions obtenir une connaissance réelle de Tu* nité divine et arriver à la félicité étemelle. Dieu dirige qai il ueiif.
Du soufisme*.
Le soufisme est une des sciences qui sont nées dans Tisiamisme. Voici à quoi elle doit son origine. Le système de vie adopté par ces gens (les mystiques ou Soufis) a toujours été en vigueur depuis le temps des premiers musulmans. Les plus éminents parmi les Compa* gnons et (leurs disciples) les Tabé, et parmi les successeurs de ceuxci, le considéraient comme la route de la vérité et de la bonne direction. Il avait pour base l'obligation de s^adonner constamment aux p. 60. exercices de piété, de vivre uniquement pour Dieu^, de^renoncer aux pompes et aux vanités du monde, de ne faire aucun «as( de ce que recherche le commun des honunes, les plaisirs., les richesses et les honneurs; enfin de fuir la société pour se livrer dans la retraite aux pratiques de la dévotion. Rien n'était plus commun parmi les Compagnons et les autres fidèles des premiers temps. Lorsque, dans le second siècle de l'islamisme et dans les siècles suivants^ le goût pour
' Il fÎBiut lire cdLlc^ à la place de dJài. ( Voy. N^tioei tt ExtrmU, t XII, p^ 298. ) ^ Le commencement de ee chapitre a Je reproduis ici cette iraduetion avec quelété traduit par M. de Sacj et inséré dans qoea modifications, la notice des Vies des soafiâ, par Djamé.
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les biens du monde se fut répandu et que ia plupart des hommes se furent laissé entraîner dans le tourbillon de la vie mondaine, on dé* signa les personnes qui se consacrèrent à la piété par le nom de Soufis ou de Motesouéjis (c est-à-dire aspirants au soufisme) ^
El-Cocheîri ^ a dit qu'on ne saurait assigner à ce nom une étymologie qui soit tirée de la langue arabe et conforme à Tanalogie; que c'est évidemment un sobriquet et que l'opinion de ceux qui le font dériver de safa (pureté), ou de soffa (banquette)', ou de soff (rang, ordre) est trop difficile à concilier avec les formes étymologiques de la langue pour être admissible. Il ajoute qu'on ne peut pas non plus le faire dériver de soaf {la\ne) ^ vu que ces gens-là n'avaient pas l'habitude de se distinguer des autres en portant des vêtements de laine. Je dis, moi, que, puisqu'il s'agit d'étymologie , soaji vient trèsprobablement de souf (laine) , car la plupart de ces dévots portaient des vêtements de cette étoffe pour se distinguer du commun des hommes, qui aimaient à se montrer. dans de beaux habits.
LesSoufis ayant adopté pour règle de renoncer aux biens du monde , de se tenir séparés de la société et de s'adonner à la dévotion, se distinguèrent aussi dés autres hommes par des extases ^ qui leur survenaient. Exjdiquons cela. L'homme, en tant qu'il est homme, se distingue des autres. animaux par la perception^, et cette perception est de deux sortes : la première a pour objet les sciences et les connaissances, non-seulement tout ce qui est certain,* niais tout ce qui est supposition, ou doute ou opinion; l'autre a pour objet les états qu'il
^ Les deux termes s'emploient indiSé- et protégé de Mohammed , qui nous a
remment pour désigner les mystiques. transmis tant de traditions dont plusieurs
M. de Sacy en a déjà fait la remarque. sont évidemment mensongères, était un
* J*aï déjà parlé de ce célèbre hagio- des gens de la banquette ou sofa (en arabe
graphe; voyez la i" partie, p. 456. ^offa),
' Certains pauvres musulmans, contem- * Selon M. de Sacy, le mot o^L^ es!
porains de Mohammed, dormaient dans le pluriel de o^y la mosquée deMédine pendant la nuit, et ' L*auleur aurait dû écrire ^.XaJLj
se tenaient assis sur une banquette, à Tex- tyJ^y ipar la réflexion, et cette ré-
térieur de la mosquée, pendant le jour. flexion , ■ etc. ( Voy. ce quil a dit à ce sujet
Abou Horeira Taveugie, ce Compagnon dans la a* partie, p. 4a 5.)
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éprouve en lui-même, tels que la joie, la tristesse, ie resserrement (de cœur), Tépanouissement, la satisfaction, la colère, la patience, la gratitude et autres dispositions semblables. L*ètre réel et intelligent (rame) qui agit librement dans le corps se compose de perceptions (venues de l'extérieur), de volontés (intérieures) et d'états (ou modifications qu'elle éprouve); et c'est là, comme nous l'avons dit\ ce qui distingue l'homme. Ces états proviennent les uns des autres; ainsi P. 6 la science vient du raisonnement, la joie et la tristesse proviennent . de ce qui fait éprouver du plaisir ou de la douleur; l'activité est le produit du repos, et la paresse de la lassitude.
Il en est de même de l'aspirant (ou disciple de la vie spirituelle) dans le combat qu'il se livre à lui-même et dans ses exercices de piété : chaque combat qu'il livre à ses penchants produit en lui un état qui est la conséquence de ce combat. Cet état est nécessairement, ou un acte^ de dévotion qui, s'enracinant (par la répétition), devient pour lui une station, ou, si ce n*est point' un acte de dévotion, ce doit être nécessairement une qualité que son âme acquiert^, comme joie, gaieté, activité, paresse, etc. Maintenant, quant aux5fations, l'aspirant ne cesse de s'élever d'une station à une autre jusqu'à ce qu'il parvienne à la confession (ou la conviction) de l'unité divine^ et à la connaissance (parfaite de Dieu), terme nécessaire pour obtenir la félicité, conformément à cette parole du Prophète : Quiconque mourra en confessant qa*il n'y a point d'autre dieu que Di'eu entrera dans le paradis.
L'aspirant ne peut se dispenser de s'élever successivement dans ces divers degrés. Ils ont tous pour fondement l'obéissance et ta sincérité (d'intention); la foi les précède et les accompagne, et d'eux
^ Voy. la a* partie, p. 4^6. ^ Cesk-a-dîre une modification qu*elte
' Littéral. « une espèce. » éprouve.
' Il but insérer S entre (jl et \^^^* * Le terme employé ici est tauhid. Plus
LesmanuscrilsCelDel Tédition de Boulac loin on le verra prendre une autre signi-
offrent la bonne leçon. Le traducteur turc fication, celle de V unification ou identité de
Ta adoptée. Thomme avec Dieu.
naissent les états et les qualités ^ qui en sont les produits et les bons résultats^. Ces états et ces qualités en fNroduisent d^autres par une progression successive qui se termine k la station de la confession de Vanité [tauhîd) et de la connaissance. S'il se rencontre quelque défaut ou quelque imperfection dans le produit, on doit reconnaître que cela provient d'un défaut dans ce qui a précédé. U en est de même des pensées qui passent par Tesprit de Tbomme et des lumières surnatu^ relies qui arrivent spontanément au cœur^. Ed conséquence de cela, Taspirant a besoin de demander compte à son âme de ses dispositions dans tout *ce qu elle fait, et d'examiner jusqu'aux replis les plus cachés de son cœur; car les actions doivent, de toute nécessité, produire des résultats , et si ces résultats sont imparfaits , cela provient de défauts dans les actions. L'aspirant s'aperçoit de cela par son p. 62. goât'' et entre en compte avec son âme pour en découvrir la cause.
Il y a bien peu d'hommes qui imitent dans cette pratique les Soufis , car l'indifférence à cet égard est pour ainsi dire universelle. Les hommes pieux qui ne se sont pas élevés jusqu'à cette classe (de mystiques) ne se proposent rien de plus que de remplir les seuls devoirs que la jurisprudence regarde comme suffisants pour celui qui veut satisfaire (aux prescriptions de la loi) et s'y conformer. Mais les mys* tiques examinent scrupuleusement les résultats (de leur conduite), fai* sant usage pour cet examen des goals et des extases^, dans le but de s'assurer si leurs actions sont exemptes ou non de quelque défaut.
U est donc évident que tout leur système est fondé sur la pratique d'obliger l'âme à se rendre compte de ses actions et de ses fautes d'omission , et sur les discours dans lesquels ils traitent des goâts et des extases qui, naissant des combats (livrés aux inclinations naturelles),,
^ G*est-à-dire, les modifications durables le cœur de rbomme sans aucun effort
et passagères de Tâme. (S. de S.) — Voy. de sa part
ci-dessus, p. 87. * C'est-à-dire, par une lumière iuté-
* Liitérai. « les fruits, b rieure qui est une sorte d'inspiration
' Selon Tauteur du Tardât, ie terme divine. (S. de S.)
'ob ^^^S*^^ toutes les idées des choses * Dans les -extases, Tàme reçoit des ré-
du monde invisible qui surviennent dans vélations; telle est Topinion des Souiis.
deviennent pour Taspirant des stations dans lesquelles il s^élève pro* gressivement en passant de Tune à Tautre. Mais, outre cela, ils ont certaines règles de convenance qui leur sont particulières, et ils. emploient entre eux certains termes auxquels ils ont assigné des significations techniques. Les mots, dans le langage ordinaire, ne servent qu à désigner des idées généralement connues; mais, quand il se présente des idées qui ne sont pasdaos la circulation générale , nous sommes obligés d'employer par convention , pour les exprimer, des mots au moyen desquels on puisse aisément les concevoir. Par suile de cela, les Soufîs se sont fait une science particulière, sur laquelle on ne trouve aucune indication chez les personnes qui cultivent les autres sciences religieuses. Celle de la loi se divise en deux espèces : la première est propre aux légistes et aux jurisconsultes, et a pour objet les règles communes à tous et se rapportant aux devoirs du culte, aux usages et aux transactions sociales; la seconde est particulière à cette classe d'hommes dont nous parlons: ^Ue embrasse tout ce qui concerne Texercice du combat spirituel et le compte qu on doit eu demander à son âme, elle traite aussi des goâts et des extases qui surviennent dans la pratique de ces exercices, elle parle du procédé par lequel on s'élève s>uccessivement dans Téchelle des goâts et donne l'explication des termes techniques qui sont usités parmi ces gens (les Soufis).
A Tépoque où Ton commença à mettre par écrit les connaissances scientifiques et à en former des recueils, les docteurs rédigèrent des ouvrages sur le droit, sur les principes fondamentaux de la jurisprudence, sur la théologie scolastique, sur Texégèse coranique et autres P. 63. sciences de ce genre. Quelques hommes éminents dans Tordre des Soufis^ écrivirent alors des ouvrages sur. leur système. Les uns ont traité des règles de la dévotion et du compte qu'on doit faire rendre à l'âme au sujet du soin quelle a apporté à se conformer (à ces lois), soit dans ce qu'il convient de faire, soit dans ce qu'il convient de ne
^ Dans le style des Soufis , le mol J^^^ Us homme» distinguées par leur avancement [liommes) est souvent employé pour dire: dans la vie spirituelle. (S. de S.)
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pas faire. £l-Mohacebi ^ a composé sur cette matière un ti^aité iotitulé /{^dia (robservance). D'autres ont traité des bienséances qui doivent s'observer dans la pratique du soufisme, des goûts que Ton y éprouve et des extases qui surviennent aux Soufis dans leurs états (d'exaltation). C'est ce qu'ont fait Ei-Cocheîri dans son Riçala\ Es^Sobrewerdi dans son Aouaref el-Maaref^ et d'autres écrivains. El-Ghazzali a réuni ces deux genres de isujets dans son livre intitulé Ihya ^ : il y a consigné non-seulement les principes qui doivent régler les pratiques de ia dévotion et l'observance (des bons exemples), mais aussi l'étiquette des usages observés par la confrérie et l'explication des termes qu'ils se sont accordés à employer pour exprimer leurs idées.
Ce fut ainsi que le système des Soufis se présenta, dans l'islamisme, sôus la forme d'une science rédigée méthodiquement par écrit, bien que d'abord elle n'eût été qu'une manière de pratiquer les exercices de la dévotion, et que ses règles ne se trouvassent que dans le cœur des hommes. C'est de la même manière que se rédigèrent tes ouvrages où l'on traite de l'exégèse coraniqiie , des traditions, du droit, des principes fondamentaux de la jurisprudence et d autres sciences.
Ce combat spirituel , cette retraite et cette méditation sont suivis ordinairement de l'écartement des voiles des sens ^, et accompagnés de la vue de certains mondes (ou catégories d'êtres) qui, étant du domaine de Dieu, ne sauraient être aperçus, même dans la moindre partie , par celui qui n'a pour se servir que les organes des sens. Un de ces mondes est celui de l'âme. Ce dégagement a lieu quand l'âme quitte
' Abou Âbd-A))ah el-Hareth Ibn Aced tuelles), mourut dans cette vîlie, Tan 63a
el-Mohacebi , aateur d*un traité .renfermant de l'hégire ( i a34 de J. C. ) . la biographie des Soufis et Texposiiion de ^ Vlhya oloum ed-dtn (réanimation des
leur doctrine, mourut l'an s43 (857-868 sciences religieuses) remplit deux gros
de J.C.). vo1ume5. M. Gosche a donné la liste des
* Voyes la 1** partie, p. 456, note i . chapitres de cet ouvrage dans sa notice sur
^ Abou Hais Omar es - Sohrewerdi , El-Ghsaiali, [Woy. Mémoires de V Académie
grand maître des Soufis de Baghdad et de Berlin pour Tan i858.| auteur du célèbre traité intitulé Aouaref ' Le terme arabe est ij^{kechf). Je
eî'Maaref (les dons de connaissances spiri- le rendrai dorénavant par <2^^em«Rf.
tes sens extérieurs pour rentrer dans le sens interne; alors les états (produits par Topération) des sens S'affaiblissent, ceux qui proviennent de Tâme se fortifient, Tàme exerce un empire dominant et sa vigueur se renouvelle. Or la méditation ^ aide puissamment à cela y car elle est comme la nourriture qui donne la croissance à Tàme, et celle-ci ne cesse pas de croître et d'augmenter jusqu'à ce que, de science (ou être en puissance) quelle était, elle devienne présence (ou être en acte), et que, s'étant dégagée des sens, elle^ acquière la plénitude de cette existence qu'elle tient de son essence et qui consiste en la P. 64. perception même. Dans cet état, elle est susceptible de recevoir les dons divins, les connaissances déposées près de la divinité' et les faveurs spontanées ^ de Dieu; enfin son essence (ou nature), en ce qui concerne la connaissance exacte de ce qu'elle est, se rapproche de Vhorizon le plus élevé, l'harizon des anges ^.
Ce dégagement (par lequel on est délivré) des sens arrive le plus souvent aux hommes qui pratiquent le combat spirituel; et alors ils obtiennent une perception de la véritable nature des êtres, perception telle que personne autre qu'eux ne saurait l'avoir. De même, ils ont souvent la connaissance des événements avant qu'ils arrivent, et, par l'influence de leurs désirs ardents^ et par les forces de leurs âmes,
' Le terme arabe e$iiikr (souvenir). 11 corde aux mystiques fort avancés dans la
consiste maintenant chez les Soufis et der- vie spirituelle. Celle expression vient de ce
viches en la récitation du chapelet et des que pour dire Dieu lai accorde des hienfaits,
litanies, accompagnée de mouvements de on dit : Dieu, lui ouvre la porte deshierfaiU.
corps très-désordonnés. On trouvera dans (S. de S.) Il signifie aussi des émanations
Touvrage de M. Lane, intitulé Modem subites et inattenduesde la part du premier
Égyptians, une description détaillée de agent, c*est-à-dire de Dieu, ces pratiques. * Cet horizon est la station la plus élevée
' iTai déjà fait remarquer que Tauteur à laquelle Tâme puisse atteindre, emploie les termes ^^^ et ^jJù pour dé- * Le mot jU* est souvent employé dans
signer Tâme de Thomme. les écrits des mystiques, pour signifier les
' La signification du mot ^o^ est expli- vœua, les prières ou. les bénédictions qu*un
quée dans la i** partie, p. 202 , note 1 . personnage réputé saint fait pour le succès
* Le mot J^ (ottvertare) est employé d*uoe entreprise quelconque, et qui doi-
dans ce langage pourdésigner toutes sortes vent en faciliter ou en assurer la réussite,
de faveurs extraordinaires que Dieu ac- (S. de S.)
ja.
ils disposent des êtres inférieurs, qui sont contraints d'obéir à leur volonté.
Les plas grands personnages d'entre les mystiques ne font point de cas de ce dégagement et de cet empire (sur les êtres); ils ne déclarent rien de qu'ils savent sur la nature réelle (et secrète) d'aucune chose, quand ils n*ont point reçu l'ordre d'en parler; bien plus, ils regardent ce qui leur arrive de ces effets (surnaturels) comme une tentation, et, quand ils les éprouvent, ib demandent à Dieu de les en délivrer. •
Les Compagnons pratiquèrent aussi ce combat spirituel et se virent * abondamment comblés de faveurs surnaturelles : Abou Bekr, Omar et Ali se distinguèrent par un grand nombre de dons de ce genre, mais aucun d'eux n'y attacha la moindre importance. Leiu* façon de voir à cet égard a été suivie par les mystiques dont les noms sont mentionnés dans le traité d'El-Cocheîri , et par ceux qui, après eux, marchèrent dans la même voie.
Parmi les modernes il s'est trouvé des hommes qui ont mis beaucoup d'intérêt à obtenir ce dégagement des voiles, et à pouvoir parler des perceptions que ces voiles leur avaient cachées. Us ont eu recours, pour y parvenir, à différents exercices de mortification, suivant les divers enseignements qu'ils ont reçus relativement à la manière d'éteindre les facultés des sens, et de nourrir, par la méditation, l'âme intclligenle. On continue ces exercices jusqu'à ce que l'âme, ayant pris toute sa croissance et toute la nourriture dont elle est susceptible, puisse jouir pleinement de la faculté de percevoir qui lui appartient en vertu de son essence. Quand un homme, disent-ils, est parvenu à ce point, tout ce qui existe est compris dans ses perceptions ; ils P. 65. prétendent avoir vu à découvert l'essence réelle de tous les êtres, et s'être fait des idées justes de la nature véritable de toutes ces choses, depuis le trône (de Dieu) jusqu'à la plus légère* pluie ^ C'est ce que dit El-Ghazzali dans son ouvrage intitulé Ihya, après avoir
' Ce mol esl rais ici pour la rîme; dam !e langage des Soufis il ne parait pas avoir une acception particulière.
décrit les pratiques de mortification (dont on fait usage pour parvenir à cet état surnaturel). D'après eux, ce dégagement n'est réel et complet que s'il provient de la droiture (des intentions et des dispositions); car il peut avoir lieu (mais d'une manière imparfaite) pour des gens qui s'attachent à vivre dans la retraite et à supporter la faim, sans qu'il y ait chez eux de la droiture; tels sont les magiciens, les chrétiens et autres gens qui pratiquent des exercices de mortification; mais nous ne voidons parier à présent que du dégagement provenant de la droiture. On peut user ici d'une comparaison prise d'un miroir bien poli : si l'on met un miroir convexe ou concave devant un objet dont il doit réfléchir l'image, cet objet s'y montrera sous une figure contournée qui ne sera pas la sienne; si, au contraire, la surface du miroir est plane, cet objet s'y montrera tel qu'il est. Ce que la surface plane est pour le miroir, la droiture l'est pour l'âme, relativenien4: aux états dont celle-ci reçoit l'impression.
Les modernes, ayant donc attaché une grande importance à ce dégagement, ont discouru sur la nature réelle des êtres supérieurs et inférieurs, sur celle de l'espèce angélique, de l'âme (universelle), du trône (de Dieu), du siège (qu'il occupe) et d'autres choses semblables; mais les personnes qui ne sont pas leurs confrères et qui ne suivent pas leur système sont incapables de comprendre les goûts et les extases qu'ils éprouvent. Parmi les casuistes, les uns repoussent (les prét<întions de ces mystiques), tandis que d'autres les admettent; mais, en cette matière, les raisonnements et les arguments ne sont d'aucune utilité, ni pour réfuter ni pour prouver, attendu qu'il s'agit de choses dont on ne peut juger que par les sens intérieurs ^
[Examen détaillé et appréciation [de ces matières). — Les savants,
' Selon l*Quleur du Tarîfai, le mot jusqu'au mot Lt)^ , dans ravanl-dcrnière ^ôto^) signifie ce qui s'aperçoit aa ligne de la page 68, ne se trouve que dans
moyen des sens intérieurs <rCow* mJÇI Lt le manuscrit A. Le traducteur turc a re-
iutUII ^LJLIj. — Ici fmil l'extrait publié produit celte addition sans aucune obser-
par M . S. de Sacy . Tout ce qui suit dans Fédi- vation ; j'ai mis entre des crochets les para-
lion de Paris , à partir du mot c::>Ljt(>ai.y I , graphes dont elle se compose.
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parmi les tradîtionnistes et les jurisconsultes qui se sont occupés des dogmes (de la foi), ont très-souvent énoncé Topinion que Dieu p. 66. est séparé (niobaïn) de ses créatures; les scolastiques ont dit qui! n'en est pas séparé et qu'il n'y est psis joint (motassel); les philosophes ont enseigné qu'il n'est ni dans le monde ni en dehors du monde, et les Soufis des derniers temps ont déclaré qu'il est identique (mottahed) avec les êtres créés , soit parce qu'il s'est établi (holoul) dans eux. soit que ces êtres soient lui-même , et qu'ils ne renferment , ni en totalité ni en partie \ aucune autre chose que lui. Nous allons examiner ces propositions d'une manière détaillée et les apprécier à leur juste valeur, afin qu'on comprenne clairement ce qu elles énoncent.]
[Le terme séparation s'emploie pour exprimer deux idées (que nous aurons à discuter successivement). Il signifie d'abord être séparé ifuant au lieu et à la place, idée dont l'idée opposée est être joint. Si l'on entend le woi séparation avec la restriction (de lieu et de place) et si l'on admet cette corrélation, on est obligé d'y reconnaître l'idée de localité, soit explicitement, ce qui serait affirmer la corporéité (de Dieu), soit par une conséquence nécessaire, ce qui serait assimiler (Dieu aux créatures), doctrine qui rentre encore dans la catégorie de la doctrine qui as3igne une place à Dieu.]
[On rapporte que certains docteurs parmi les premiers musulmans professèrent ouvertement la séparation; mais, en ce cas, on ne saurait assigner k ce mot la signification dont nous parlons. L'emploi de ce terme a été condamné par les théologiens scolastiques , parce qu'il impliquait l'idée de lieu. Voici leurs paroles : « Qu'on ne dise pas que le Créateur est séparé de ses créatures, ou qu'il leur est joint; car de pareils attributs ne conviennent qu'à des choses qui sont dans un lieu. Qu'on ne dise pas qu'un sujet doive nécessairement avoir un attribut exprimant une certaine idée ou bien l'opposé de cette idée, car cela dépend d'abord^ d'une condition, à savoir, que l'adjonction d'un attribut k un sujet soit de rigueur; si cette condition
' Lisez ^^U^aju- Ta f<iii le traducteur turc, qui a rendu ce
* Je lis j^l k la place de Jf ^t, comme mot par le terme équivalent, li)w<^l,
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n'est pas admise, ia nécessité de l'adjonction n*existe pas. Il est même possible qu'un sujet se passe d'attribut exprimant une idée particulière ou le contraire de cette idée^ Aussi peut-on trèsbien dire d'un corps inorganique qu'il n'est ni savant ni ignorant, ni puissant ni faible , ni écrivant ni sans instruction. L'emploi du mot séparé comme attribut (d'un sujet) n'est autorisé que sous la condition qu'on veuille indiquer l'existence (du sujet) dans un lieu; cela est certain, à ne considérer que le sens de ce mot. Mais le Créateur, — Gloire soit à lui I — est bien au-dessus de pareils attributs. » Ce passage est cité par Ibn et-Tilimçani ^ dans son commentaire sur les Lomd (les éclairs) de l'imam el-Haremeîn. Il dit ailleurs : «Qu'on ne dise pas que le Créateur est séparé du monde ou qu'il y est joint; qu'on ne dise pas qu'il est en dehors ou en dedans du monde. • Cela est conforme à la doctrine des philosophes; ils enseignaient que p. 07. Dieu n'est ni dans le monde ni en dehors du monde; mais ils fondaient leur opinion sur le principe qu'il existe des substances qui ne sont pas dans un lieu, principe repoussé par les théologiens scolastiques , parce qu'il nous obligerait à convenir que certaines substances possèdent un des attributs qui sont particuliers au Créateur. La question que nous examinons ici est traitée en détail dans les livres de théologie scolastique.]
[Passons à la seconde idée exprimée par le terme séparation, et qui est celle de différence et d*opposition. Quand on prend le mot séparé dans ce sens, on peut fort bien dire que Dieu est séparé de ses créatures quant à son essence, à son individualité', à son existence et à ses attributs. L'idée opposée à celle-ci s'exprime par les termes n/iif cation, combinaison et mélange. Cette signification du mot séparé a
* Lisez ici 6cV^ «1 * ainsi que dans la qa*oatre le commentaire sur le Lomà il ligne qui précède. en composa un autre sur le Maalem de
* Hadji Khalifa ignorait la date de la Fakhr ed*D!n er-Razi.
mort de ce docteur, qu'il appelle Ahi- ' Le terme arabe est Juj^; pour le
Allah Ihn Mohammed eUFihri et-Tilimçani rendre en français, il faudrait inventer un
[natif de TIemcen] ; mais il nous apprend mot comme iptéité.
été sysléntaliquement adoptée par ceux qui étaient dans le vrai ', c'est-à-dire, par la totalité des premiers musulmans, par les hommes savants dans ia loi, par les théologiens scolastiques, par les Soufis des temps anciens, ceux, par exemple, dont les noms sont cités dans la Riçala (d'El-Cocheïri) ^, et par tous les docteurs qui ont marché dans la même voie. jMais une fraction des Soufis modernes, celle qui a fait des perceptions recueillies par le sens interne un objet de science et d'investigation , est allée jusqu'à déclarer que le Créateur est identique (mottahed) avec ses créatures, quant à son individualité, à son existence et à ses attributs. Ils ont même dit que c'était là l'opinion des philosophes qui précédèrent Aristote, savoir, de Platon et de Socrate. Telle est la doctrine que les théologiens scolastiques ont en vue quand ils parlent, dans leurs écrits, d'une certaine opinion des Soufis qu'ils prennent à tâche de réfuter : « Cest, disent-ils, un contre-sens manifeste que de supposer la réunion de deux essences dont l'une est totalement différente de l'autre, ou dont l'une est renfermée dans l'autre, comme la partie (dans le tout). » Aussi, repoussent-ils cette doctrine. Vuni/ication (ittihad) dont nous parlons est identique avec ï établissement (de la divinité dans l'homme, c'està-dire l'incarnation), dogme professé par les chrétiens au sujet du Messie, et dont la bizarrerie est manifeste, parce qu'il suppose l'établissement d'un ancien dans un nouveau [c'est-à-dire d'un être étemel dans un être créé), ou ïunificalion de ces deux êtres. Cela est encore la même doctrine que celle des Chiites imamiens' à l'égard de leurs imams.]
[Quand ils (les Soufis) parlent de ï unification^, ils l'entendent de
^ Littéral. « les gens de la vérité. ■
* Voy. !*• partie, p. 456, note i.
' Voy. iHd, p. io4.
^ L'idée d' anification s' exprime en arabe par le mol iaottktd, qui signifie aussi confesser Vanité de Dieu. Les SouGs adoptèrent ce terme précisément à causç de sa double signification et parce que, pour les pro-
fanes, il n*impliquait aucune autre idée que celle de la conviction de Tunité de Dieu. Ce fui là une supercherie qui déjà se laisse entrevoir dans les observations d'Ibn Khaldoun elqui est maintenant bien constatée. Djamé, le célèbre poêle mystique, a évidemment compris la signification que les Soufis des hauts grades assignaient au
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deux manières. Selon la première, Tessence éternelle est cachée dans les êtres qui ont eu un commencement, tant dans ceux qui se laissent P. 68. apercevoir par les sens que dans ceux quon aperçoit par l'entende* ment, et elle est identique avec ces deux classes d'êtres. Tous (ces êtres, disent-ils,) sont des manifestations externes de r(ètre) éternel, et celui-ci en est le recteur, c'est-à-dire, il les maintient dans l'existence. Cela signifie que, sans lui, ils n'existeraient pas. Telle est la doctrine de ceux qui croient à ï établissement. La seconde opinion est celle des partisans de Yunilé absolue (el-ouehda'1-motlaca). Il semblerait que ceux-ci s'étaient aperçus que la doctrine des partisans de ï établissement renfermait l'idée de la non-identité, idée tout à fait opposée à celle qui est indiquée par le t^rme unification; aussi ont-ils rejeté la non-identité de r(être) éternel et des créatures, en ce qui concerne l'ei^sence, l'existence et les attributs; et ils ont regardé comme erronée la doctrine qu'il y avait non-identité (entre l'être éternel) et les manifestations extérieures c[ui se laissent apercevoir par les sens et par l'entendement. « Ces manifestations (disent-ils) sont des perceptions humaines, lesquelles sont des ouehm (c est-à-dire des illusions). » Us ne veulent pas exprimer par ouehm l'idée que ce terme comporte en tant qu'il entre dans la catégorie dont les mots eîlm (savoir), dhann (opinion) et chekk (doute) font partie^; au contraire , ils veulent déclarer que toutes (les perceptions humaines) sont réellement des non-êtres qui ont seulement une existence (apparente)^ dans la faculté perceptive de l'homme. « Il n'y a réellement point d'existence (disent-ils), soit externe, soit interne, excepté pour r(être) éternel. » Plus loin, nous tâcherons d'expliquer cela autant que nous le pourrons; car on essayerait en vain de s'en rendre raison à l'aide de la spéculation et de la démonstration, comme cela se fait dans l'examen des perceptions purement hu-
mot taouhtd, ma» il s'est efforcé de la dé- ' Voy. la i" partie, p. 199.
goiser. ( Voy. Notices et Extraits, tom. XII , ' Pour rendre le texte arabe intelligible
pag. 345 et suiv.) Cette équivoque ne sau- il faut insérer le mot l^ avant ^y^^rait se rendre dans une traduction.
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luaines. En effet, la connaissance de ces matières (si obscures) pro« vient des impressions reçues dans le monde des anges, et il ny a que les prophètes et les saints venus après ceux-ci qui tiennent --^ les premiers de leur naturel primitif, et les seconds d'une direction qu ils ont reçue, — la faculté de les obtenir. Celui qui chercherait à en prendre connaissance en se servant des sciences humaines se trom^ perait tout à fait ^] *
Quelques auteiu*s ont entrepris de dévoiler la nature des choses existantes^ et de fixer Tordre véritable dans lequel elles ont paru, et dans cette tâche ils ont adopté la théorie des partisans des apparences '. Lesnotionsqu^ils fournissent à ce sujet sont plus obscures les unes que p. 69. les autres, surtout si on les compare avec (les indications fournies par les docteurs orthodoxes), qui, dans leurs recherches spéculatives, s*en tenaient à la terminologie reçue et aux sciences déjà établies. El-Ferghani ^ nous est un exemple des premiers; dans la préface qui accompagne son commentaire du poëme (mystique) dlbn el^Fared^, il expose la manière dont ce qui existe a émané de Tagent (qui est
' Fin de Taddilion fournie par le ma^nuscrit Â, et adoptée par le traducteur turc.
* Pour ob^jlf c>^j ^3. H«ei
^ Qudques Soufis regardaient comme des apparences J^Uàj» (pcuvàfieva) tout ce qui compose le monde sensible. — Dans Tédition de Paris la même phrase se trouve répétée sous une autre forme plus simple; mais cela provient du copiste , qui a reproduit, sans y faire attention, le texte de la rédaction primitive que Tauteur avait supprimée; aussi faut -il biffer les dernières lignes de la page , à commencer par le mot U^j^^ , dans ravant-demière ligne, et k finir par <ibU^, dans la dernière ligne. Le traducteur turc n'a reconnu que la nou* velle rédaction.
* Selon Hadji Khalib, Mohammed Ibn Ahmed el-Ferghanî mourut postérieurement à Tannée 700 ( i3oo). Ce fut lui qui , le premier, composa un commentaire sur le Taïya d'ibn el-Fared.
' Le grand poète mystique Omar Ibn el-Fared mourut au Caire, Tan 63a (1 a35 de J. C). Sa célèbre cacîda bu poème sur le soufisme, intitulée Taîya, a été publiée par M. de Hammer en i854* M. Orangeret de Lagrange a publié d'autres poèmes du même auteur dans son Anthologie arabe, et M. de Sacy en a donné d'autres dans le troisième volume de sa Ckrestomatkie firabe. La collection complète des poèmes d'Ibn Fared, avec un double comment taire, a été imprimée a Marseille en i8&5 , par les soins de Rocliaid Dalidah ; 1 vol. in-8* de 608 pages.
Dieu), et indique Tordre (dans lequel tout a paru) : « Ce qui existe émane (dit-il,) de Tattribut deVanitisme^, lequel fait émaner^ Vunéité, et tous deux émanent ensemble de ia noble esse¥u:e (PEtre suprême), qui n'est ni plus ni moins que Yuaité môme. Les mystiques désignent cette émanation [sodour) par le terme manifestation. La première des manifestationa, selon eux, est celle de Tessence (qui se montre) à ellemême; elle renferme la perfection, qui implique la faculté de faire exister et de faire paraître ; ce qui est conforme à une parole qui a cours parmi eux et qu ils attribuent à Dieu , savoir : J'étais un trésor caché, et, voulant être connu, jai créé les créatures afin quelles me connussent. Cette perfection consiste dans la faculté de faire exister, laquelle est descendue d'en haut (pour se manifester) dans ce qui existe et jusque dans les détails de la nature réelle des choses existantes. Cela forme, selon eux, le monde des réalités, la présence amaîenne^ et la vérité mohammédienne. Là-dedans se trouvent les vérités (ou. caractères réels) des attributs du tableau (sur lequel sont inscrits les décrets divins), de la plume (qui a servi pour les écrire), de tous les prophètes et envoyés (célestes) et de la perfection du peuple mo^ hammédien^. Tout cela forme des parties distinctes de la vérité mo* hammédienne. De ce^ vérités il en émane d'autres qui concernent la présence hébaîenne^^ qui (dans cette échelle) est le degré de la repré--
^ J^fti dû ioventer les mots aniùsme et unéité pour représenter les termes mÎo^ (oaahdaniya) et Jujcr^t (ahdîya]\ le mot «(Xai^ (oaehda) signifie anité.
* Je lis ^ii^ avec les manuscrits C et D, rédition de Boulac et la traduction turque.
' Selon Ël-Djordjani, \9ihadra, ou présence amaîenne, est le degré de YunM [ouehitya), c'est-à^ire, probableiyient, le plus haut degré de Téchelie des manifestations divines. Selon vm aateur cité dans le Dktûmary of teçhnical tarmi, cette pré-* 5tfnce est la vérité dos vérités, qui n'a pour
attribut ni la nature de TÉtre divin Ifwkkiya!^ ni celle des êtres créés \khalkiya). G*est une essence simple, etc. : . . et, sous un certain rapport, elle est la contre-partie de X unité. Le terme amaknm [i^t^) dérive de amA (^U^) « nuage élevé. »
* Pour Â^o^t, lisez «r^ix^^t.
^ Par le mot présence (bodour) doit s'en* tondre une manifestation de la divinité. D y a plusieurs degrés de présences selon la doctrine des SouBs ei^és. Le terme ké^amla0 (iûoU^) est dérivé de k#(4> mot servant à désîgoer les atomes on grains de poussière qui flottent dans Taimosphère d*une
sentation. De là procèdent le trône , puis le siège ^ puis les sphères, puis le monde des éléments, puis le monde de la combinaison. Tout cela forme le monde de f assemblage (retec), ce qui, étant manifesté, s'appelle le monde de la séparation (fetec). » — Fin de l'extrait. — Cela s'appelle le système des manifestations, ou des apparences, ou des présences. Ceux p. 70. qui procèdent par la voie de la spéculation (et du raisonnement) ne sont pas faits ^ pour comprendre ce genre de langage, tant le sens en est obscur et impénétrable; combien le style des hommes aux extases et à la contemplation mystique^ difiere de celui des personnes qui se guident par (le raisonnement et par) la démonstration 1 II nous semble même que la loi divine condamne ce système, puisqu'elle ne renferme aucune disposition qui puisse nous faire soupçonner une telle . suite de manifestations.
Quelques Soufis d'une autre classe sont allés jusqu'au point d'affirmer Yidentité (ouehda) absolue (de Dieu avec le monde), principe plus difficile à concevoir que le précédent et plus étrange dans ses résultats. Ils prétendent que tout ce qui existe renferme dans ses diverses parties certaines puissances (ou facultés) dont la nature réelle des êtres dépend, ainsi que leur forme et leur matière. Les éléments tiennent leur existence des puissances qu'ils renferment, et la matière de chaque élément renferme en elle-même une puissance qui la fait exister. Dans les êtres composés se trouvent encore les mêmes puissances jointes à celle qui a opéré la composition de ces êtres. Ainsi, pour en donner des exemples, les minéraux renferment leur puissance
chambre éclairée par un rayon de soleil. Il est employé par les mystiques pour désigner la manifestation par laquelle Dieu crée les choses avec la matière abstraite [tXrj) , qu'il convertit en substance par l'adjonction de la forme. • Le kebd, dit l'auteur du Taryàt^ est cela dans lequel Dieu «I ouvert (a produit à Timproviste) les corps de l'univers , bien qu'il (ce hebâ) n'ait aucune existence propre, excepté par les formes qi^e Dieu a ouvertes en lui.
On le désigne par le mot anca (phénix) , parce qu'on en parie , bien qu'il n'ait pas une existence réelle. •
' Pour ^oJb , lisez ^cXXa,i .
* Selon les Soufis, le terme 'oo^Litl« car c'est ainsi qu'il faut lire dans le texte arabe, désigne l'acte de contempler les choses en suivant les indications de la confession de l'unité; ce qui parait signifier: tvoir les choses en Dieu, de même qu'on voit Dieu dans les choses. »
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constituante jointe à celle des éléments et de la matière [hioulé, iiXv) des éléments; la puissance qui constitue les animaux est jointe à celle des minéraux ; la puissance qui constitue le caractère de l'espèce humaine est jointe à celle qui fait Tanimalité; ensuite vient la sphère (du monde), qui renferme la puissance de Thumanité et (une autre puissance) de plus. Il en est de même des essences spirituelles et de la puissance qui réunit en elle-même celle de tous les êtres sans exception, c està-dire la puissance divine, celle qui s'est répandue dans la totalité et dans les parties de tous les êtres et qui les réunit tous. Elle les entoure, non pas (seulement) dans leurs états de manifestation et de recèlement, dans leurs formes et dans leur matière, mais aussi de tous les côtés. Tout cela n'est cependant qu'un seul être , la personnalité même de l'essence divine. Cette essence est un être réel, unique et non composé; c'est seulement en la considérant qu'on est amené à y voir des parties* Que l'on examine la nature humaine mise en rapport avec celle de l'animalité, n'y voit- on pas que la première renferme en elle-même la seconde, et que son existence dépend de celle de l'autre ? Aussi , a-t-on assimilé ce rapport , tantôt à celui du genre à l'espèce P- 7 > et tantôt à celui du tout à la partie; mais ce n'est là qu'une simple assimilation. On voit que dans tout cela ces Soufis évitent à dessein ce qui pourrait donner l'idée de combinaison et de pluralité; « car, disentils, ces deux idées sont les produits de la supposition et de l'imagination. » Il paraît, d'après un discours dans lequel Ibn Dehhac ^ traite de ce système, que leur doctrine au sujet de lunité [ouehda) est absolument semblable à celle des philosophes au sujet des couleurs : « Leur existence, disent-ils, dépend de la lumière; si la lumière n'existait pas, il n'y aurait pas de couleurs. ■ De même, chez ces mystiques, l'existence de tous les êtres perceptibles dépend de celle de la perceptivité des seils, et, ce qui est encore plus fort, l'existence des êtres perçus par l'intellect et de ceux qu'on peut imaginer dépend* de celle
' L*édition de Boulac et la traduction inutilement les deux noms dans les listes turque portent Dihcan (jIa^3. J'ai cherché de Hadji Khalifa et de Djamâu
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de la perccptivité de Tintellect. De là résulterait que toute Yexistence séparable (c est*à^dire les êtres qui se distinguent les uns des autres) dépendrait de Texistence de la perceptivité humaine. Donc« si nous supposons que cette perceptivité n'existe pas, il n'y aurait pas de distinction entre les choses qui existent, et elles seraient alors comme une seule chose simple et unique; le chaud et le froid, le dur et le mou, la terre même, et Teau et le feu, et le eiel et les étoiles, n existeraient que par Texistence des sens faits pour les apercevoir : car la perceptivité a la faculté de reconnaître, dans les êtres, des différences qui n'y sont pas; cette faculté n'existe que dans les organes de la perception, et si ces organes, doués de la faculté de distinguer, n'existaient pas , il n'y aurait qu'une perception unique , celle du moi. Us comparent cela à ce qui se passe pendant le sommeil : quand l'homme dort, les sens extérieurs, et tout ce qu'ils aperçoivent, n'exis* tant plu&, et l'homme, dans cet état, est incapable de distinguer entre les êtres, excepté par le moyen de l'imagination (agissant dans les songes), t L'homme qui veille est, disent-ils, dans un état semblable : il ne reconnaît les différences entre tous les êtres dont il s'aperçoit P. 7a. qu'au moyen de la perceptivité humaine, et, si elle lui manquait, la différence entre eux n'existerait pas. » C'est là ce qu'ils désignent par le terme oaeAm (illusion), qu'il ne faut pas confondre avec le même terme (qui signifie opinion, SS^a) et qui fait partie de ceux qui désignent les modes perceptifs de l'homme ^
Tel est le sommaire de leur doctrine , autant qu'on peut la com* prendre, d'après les indications d'Ibn Dehhac^. C'est une doctrine bien chancelante ; car nous avons la conviction intime que le pays vers lequel nous voyageons existe , bien qu'il soit hors de notre vue ; nous somnties positivement certains de l'existence du ciel , déployé au-^dessus de nos tètes, dea étoiles et de bien d'autres choses qui sont cachées à nos regards. Puisque l'homme a réellement cette conviction , per^ sonne ne doit faire violence & ses propres sentiments et se roidir contre
* Voy. la r* partie, p. 199. — * VarÎAate ; • Dihcan. »
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ce qui est certain. Ajoutons que les plus avancés ^ parmi les Soufis modernes disent que Taspirant^ au moment où les voiles (des sens) s'écartent (devant son intelligence), obtient quelquefois une perception vague de cette unité. Il est alors dans ce qu'ils appellent la station de Fanion. Ensuite il monte plus haut, jusqu'à ce qu'il acquière la faculté de distinguer entre lés êtres, ce qu'ils nomment la station de la séparation, celle à laquelle parvient l'initié très-avancé^, i L'aspirant, disent-ils, doit de toute nécessité franchir le seuil de Vétat de l'union, ce qui est un pas très-difficile, car il s'eiposerait autrement à rester court et à perdre sa peine. > Telles senties indications que nous avons à donner au sujet des diverses classes des Soufis ^.
Les mêmes Soufis, ceux qui , dans les temps modernes, ont disserté sur le dégagement (de l'Ame du voile des sens) et sur ce qui est derrière le voile, se sont tellement enfoncés dans cette matière, que plusieurs d'entre eux sont allés jusqu'à professer la doctrine de Vétablissement (de la divinité dans le corps de l'homme) et de Videntité (de Dieu avec le monde ) , ainsi que nous en avons déjà fait la remarque , et en ont rempli leurs livres. C'est ce que firent El-Herou!^, dans son Kitab el-Macamal (livre des stations) , et d'autres écrivains. Plus tard, Ibn el- Arebi *^, Ibn Sebaïn ^ et leurs disciples marchèrent dans la même voie. Leur exemple fut suivi par Ibn el-Afif , par Ibn el-Fared ' et par En- Nedjm elJsmaïli, dans les poèmes qu'ils composèrent (sur là vie spirituelle). Il est vrai que les aïeux de ces gens*là avaient eu des relations avec les derniers Ismaéliens rafedites (hérétiques), qui
' En arabe (jvJLiLjtfJt (vérifieateun] , tenne qui parait désigner^ dans le langage des Soufis, les personnes qui sont arrivées à la connaissance des grandes vérités.
* Littéral. • le connaissant yérificateur. •
^ Littéral. • les degrés des gens de cette voie. ■ Dans le lexte arabe il faut lire jju JiJt à la place de (ytty^^-
^ A bd- Allah Ibn Mohammed Ibn Ismail el-Ansari, surnommé EU Heroui (na-
tif ou originaire de Herat), Soufi célèbre et docteur de l'école hanhelite, mourut Tan 48i (io88-io8g de J. C). Son ouvrage intitulé Menazil esSaîrtn (lieux de halte pour ceux qui marchent (dans la voie de la dévotion) jouit d*une grande réputation et a eu plusieurs commentateurs.
* Voy. la 2* partie, p. 191.
• Voy. ibid,p, 19a.
' Voy. ci-devant , p. 98.
P. 7^^- croyaient aussi à ï établissement et à la divinité de leurs imams, doctrines ignorées des premiers (Ismaéliens).
Chacune de ces sectes puisa des notions dans les doctrines de Tautre, d'où résulta un mélange d^opinions et une assimilation de croyances. Ce fut alors que commença dans les discours des Soufis l'emploi du terme cotb (axe), servant à désigner le chêlf des connaissants (initiés à la vie spirituelle). «Aussi longtemps, disent-ils,' que ce personnage vit, il reste sans égal dans la connaissance (du monde spirituel), et, quand il quitte lé monde pour paraître devant Dieu, il laisse en héritage, à un autre individu des gens de la connaissance , la station qu'il occupait. » Ibn Sîna [Avicenne) fait allusion à cette opinion dans un des chapitres de son Kitab el-Icharat ^ qu'il a consacrés au soufisme : « La majesté de la vérité (c'est-à-dire de Dieu) est trop exaltée pour servir d'ahreuvoir à tous les passants; on ne doit y arriver que f un après l'autre. » En effet, cette opinion ne s'appuie sur aucune preuve tirée de la raison ou de la loi divine; elle n'est en réalité qu'une simple figure de rhétorique. Au reste, c'est la même doctrine que professent lesRafedites au sujet de leurs imams, dont l'un, selon eux, doit hériter de l'autre. Voyez comment ces gens-là (les Soufis) se sont laissé porter par leur disposition naturelle à dérober des opinions aux Rafedites et à s'en faire des articles de foi. Ils affirment aussi l'existence des ahdals ^, placés à la suite du cotb. Cette doctrine est identique avec celle des Chiites au sujet des nakîbs^. Ils sont allés si loin dans cette voie, qu'après avoir posé comme règle fondamentale de leur ordre et de leur communion l'obligation de porter la guenille (ou froc qui distingue maintenant les professeurs) du soufisme, ils ont fait remonter cet usage jusqu'à Àli. C'est encore là ime opinion du
' Le Kitah el-Icharat oua 'Menbthat (li- J. C). La vie d'Avîceone se trouve dans
vre d^iodicalions et d*avertissements ), Ibn KhaUîkan, tome I de ma Iraduciion ,
petit manuel de logique et de métaphy- page 44o. sique composé par le eélèbre Avicenne, ' Voy. la a* partie, p. 168.
a eu un grand nombre de commentai- ' /6i({. p. 191.
res. L*auteur mourut Tan à^S (loSy de
même genre (que celle des Rafedites). Ali ne se distinguait pas des autres Compagnons par une doctrine particulière, ou par une règle qui r^bligeàt à porter un certain genre d'habillement, ou par aucune autre chose. Je dirai de plus qu^après le Prophète les hommes dont la vie fut la plus austère , et dont les actes de dévotion furent les plus fréquents , étaient Ahou Bekr et Omar. Aucune tradition n'a conservé le moindre trait d'un Compagnon qui se soit distingué par des pratiques religieuses d^un genre particulier; je dirai même de plus que tous' les Compagnons étaient égaux en piété, en dévotion, en austérité de mœurs et dans la pratique du combat spirituel. Leur conduite et l'histoire de leurs actes sont la preuve de ce que j'a* p. 74. vance^ Il est vrai que les Chutes se spnt imaginé, d'après certaines traditions qu'ils rapportent à ce sujet, qu'Ali se distinguait des autres Compagnons par ses mérites transcendants; mais, en cela, ils ne font que se conformer aux croyances hérétiques qu'on leur connaît.
[A l'époque où la secte chiite des Ismaéliens^ publia ce que nous savons^ de sa doctrine au sujet de l'imamat et de ce qui s'y rapporte, les Soufis de l'Irac lui empruntèrent probablement l'idée du parallélisme entre V externe (dhaher) et Vinteme (baten)^. (A l'instar des Chiites), qui avaient posé en principe qu'il fallait un imam pour maintenir les hommes dans la soumission à la loi divine et que cet imam devait être unique, afin de prévenir les conflits signalés par cette loi ^ les Soufis enseignèrent qu'il y avait un cotb chargé, en sa qualité de chef des connaissants^ et à l'exclusion de tout autre individu, d'enseigner aux hommes la connaissance de Dieu : comme l'imam
' La conduite de la plupart des Com- ta (raductioo torque: — ' Lisez j^ w a
pagnons, et surtout celle de leurs chefs, la place de j^ U.
prouvent directement le contraire. Parleur * C'est-à-dire entre le sens Uttéral et le
ambition et leur cupidité ils plongèrent les sens aUégorique des textes sacrés, musulmans dans une guerre civile, qui fut ' Voyez, la i** partie, p. 89, et Coran,
le salut du cliristîanisme. sour. u, vers. a5a.
' Ce passage manque dans les manus- * C'est-à-dire de ceux qui connaissaient
crits C et D, et dans l'édition de Boulac. la vérité, des initiés dans l'ordre. Il se trouve dans le manuscrit A et dans
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était institué pour les choses externes, ils lui donnèrent un égal, dans la perscmne du colb, institué pour les choses internes. Ils le nommèrent cotb (axe), parce qu^il était le pivot sur lequel roulait «la connaissance (de la vérité). Poussant ensuite cette espèce d^assimilation jusqu'à ses dernières limites, ils imaginèrent des abdals pour répondre aux nakibs.]
On peut reconnaître ces (emprunts) dans ce que les Soufis de cette classe disent du Fatemide (attendu) et dans les dissertations dont ils ont rempli leurs livres et qui ont rapport à ce sujet; opinions que les anciens Soufis n'avaient ni avancées ni repoussées. Tout cela est ceri tainement emprunté aux discours tenus par les Chiites et les Rafedites , et aux doctrines qu'ils ont consignées dans leurs écrits. C'est Dieu qui dirige vers la vérité.
Appendice. — Je crois devoir insérer ici un extrait d'un discours tenu par un de mes professeurs, le connaissant (l'initié aux plus hautes vérités), le plus grand des ouélis (saints) de l'Espagne, Abou Mehdi Aïça Ibn ez-Zeïyat ^ Il lui arrivait très-souvent de se rappeler quelques vers qu'il avait lus^ dans le Kitab eUMacamat (livre des stations) d'El-Herouï, qui semblaient énoncer, ou peu s'en faut, \ identité absolue (de Dieu avec le monde). Citons-le;s d'abord' :
P. 75. « Personne n'a (réellement) confessé l'unité de l'Être unique, attendu que tous ceux qui l'ont confessée dont des mécréants.
« La confession de l'unité faite par quiconque essaye de décrire Dieu d'après ses attributs est un acte de dualisme dont l'Être unique a déclaré iui-méme la fausseté.
«La confession qu'il (l'homme) fait lui-même de sa propre unité, c'est là véritablement la confession de l'unité de Dieu; l'acte de celui qui tâche de le désigner (Dieu) par des attributs est un acte d'impiété. »
Voici ce qu'a dit Âbou Mehdi pour justifier l'auteur de ces vers :
* Ce personnage m'est inconon ; El- seule variante de peu d'importance, dans Maccari , l'historien de l'Espagne , n'en son Nefehal el-Ins. M. de Sacy les a reparie pas. produits dans sa notice snr ce traité.
* Le mol J^ est de trop. (Voy. Notices et Extraits, t. XU, p. 352. ^ Djamê a donné ces vers, avec une 391.)
« Lie public fut teilement choqué de Tapplication du terme mécréant à tous ceux qui confessaient Tunité de TÊtre unique, et du terme impie à ceux qui le désignaient par des attributs, qui! se déchaîna contre celui qui Tavait dit et le traita de fou. Mais je dirai, moi, en me plaçant au point de vue de cette classe de Soufis, que la confession de lunité signifie la négation de la réalité des choses créées, négation résultant de Taffirmation de Texistence de TEtre étemeP, et que, (pour eux), tout ce qui existe n'est quun seul être réel, une seule chose dont on peut dire seulement qu*elle est^. » Abou Saïd el* Djezzar, un des principaux Soufis, avait déjà dit : « La vérité (ou Dieu), c'est la chose même qui a paru et la chose même qui est cachée. » Ils croient aussi que la pluralité qui survient dans cette vérité et l'existence de la dualité (Dieu et le monde) sont, si on les compare avec les présences du sens^^ comme des ombres, des échos et des images réfléchies dans un miroir ^. Ds ajoutent qu'en faisant une recherche suivie à ce sujet, on reconnaîtra que tout ce qui n'est pas l'Etre éternel lui-même est le néant. «Telle, disent-ils, est l'idée exprimée par cette parole : Dieu était, et rien n était avec lai; et il est maintenant ce quil était auparavant. » Us retrouvent aussi cette même idée dans la parole de Lebîd^ dont le Prophète reconnut la vérité : « Certes, disait ce poète, toute chose, à l'exception de Dieu, n'est que néant. » « D'ailleurs, disent-ils, celui qui confesse l'unité de Dieu et le désigne par des attributs déclare , par ce fait même , qu'il y a un être unique^ ayant un commencement et qu'il est lui-même cet être; ( il montre aussi ) qu'il y a une confession de l'unité ayant un commencement, c'est-à-dire son propre acte (de la confesser), et qu'il y
^ Littéral, cla négation de la réalité de son sens intérieur. (Voy. ci-devant,
(aîn) delà nouveauté par Taffinnation de p. 99.) la réalité de rÉtemel. > ^ * Il faut lire, dans ce passage, ^y^) à
' Le terme employé ici est jUil. (Voy. la place de -^^^t 1^ à la place de |^, et
le Maimonide de M. Munk , vol. I , p. aA 1 .) J^Xklt à la place de J JLjf .
' Le terme présence da iens sert à dé- ' Poète célèbre et auteur d^nne des sept
signer ces manifestations de la divinité, MoaUaetu. dont Thomme ne s*aperçoit qnau moyen ' Pour (>-a^»<, lisez J^^-
a un être unique ^ et étemel, c est-à-dîre TEtre qu'il doit adorer^. » Qr nous venons de dire que là confession de Tunité est la négation de. la réalité des choses créées , et cependant nous trouvons ici cette réalité positivement affirmée et même déclarée multiple; nous y voyons la confession de lunité repoussée; la déclaration est donc mensongère. Cest comme le cas de deux individus qui se trouvep. 76. raient dans la même maison et dont Tun dirait à Tautre : « Il n y 9 personne dans la maison excepté toi. » Â ceci l'autre n'aurait hesoin de répondre que par sa présence même, ce qui équivaudrait à ces paroles : « Cela n'est pas vrai , à moins que tu n'y sois pas. »
« Quelques investigateurs minutieux ont dit que la proposition Dieu créa le temps implique une contradiction, parce que la création du temps a dû précéder le temps, et cependant cette création est un acte et n'a pu se faire que dans le temps. (Â cela on a répondu qu') il fallait s'énoncer ainsi ^, à cause de la difficulté avec laquelle le langage se prête à l'expression des vérités (abstraites), et de son impuissance de les énoncer et de les faire comprendre. Donc, si Ton reconnaît que l'être déclaré unique est véritablement unique et que tout ce qui n'est pas lui est néant, la confession de l'unité est réelle. Cette idée se retrouve dans une maxime énoncée par les Soufis, à savoir que Dieu seul connaît Dieu. Aucun blâme ne peut donc s'attacher à celui qui confesse l'unité de la vérité (c'est-à-dire de Dieu] pendant que les traces et les vestiges (du monde matériel) restent encore imprimés (sur son esprit); mais son acte rentre dans la catégorie des (actes qui ont donné lieu à cette maxime) : Les bonnes actions des hommes vertueux sont les mauvaises actions des hommes qui se trouvent rapprochés [de Dieu). En effet, cet acte est une conséquence nécessaire de la contrainte et de la servitude (que cet homme souffire dans
^ Pour û^y»t lisez o^^^* correction ragraphe entier est omis dans Téditionde
autorisée par les manuscrits C et D. Boulac.
* Pour ^tyi»^, lisez o.>^aji^. Toutes ces ' Pour </U3 Jl?*, lisez cslii J^ J?*
corrections sont autorisées par le manas- avec les manuscrits C et D, et la iraduc-
crit C et parla traduction turque. Le pa- tion turque.
le monde matériei) et de r(idée d') appariement^ (dont il n'a pas encore pu se délivrer). Mais, pour celui qui est monté jusqu à la station de Vunion et qui a la connaissance du grade auquel il est parvenu , (une telle confession nest pas permise, car elle) porterait atteinte à son droit (de se trouver dans ce grade). En elFet, (cette idée d'appariement) est une illusion résultant nécessairement de la servitude («dans laquelle cet homme se trouve encore, illusion) que la vue (du monde spirituel) fait disparaître, et qui, étant une nouveauté (une chose ayant un commencement), est une souillure dont Tâme n'est purifiée que par (sa présence dans la station de) Vunion. De ces diverses classes (de Soufis), ceux chez lesquels cette doctrine est la plus enracinée, ce sont les partisans de Videntité absolue. De quelque façon qu'on envisage leurs opinions à ce sujet, on verra que tout 'roule sur un point, savoir: que, pour obtenir la connaissance (de
Dieu), il faut parvenir jusqu'à l'Etre unique. Le poète ne prononça ces vers (p. 1 06) que pour encourager (les hommes), pour les avertir et pour leur faire sentir qu'il y avait une station très-élevée dans la quelle Vappariement disparaissait et la confession de l'unité absolue se faisait, non pas en discours et en paroles, mais en réalité. Qu'on admette cela et Ton aura l'esprit tranquille (au sujet de ces vers); celui à qui la vérité de ce principe inspire des doutes peut se rassurer en pensant à cette parole (du Prophète) : J'étais son ouïe et sa vue^. Donc, quand on comprend les idées, on ne doit pas chicaner sur les termes qui s'emploient pour les exprimer. Tout ce (que renferment ces vers) sert imiquement à constater qu'il y a au-dessus de la phase (d'exis^ tence dans laquelle nous sommes) une chose ineffable, inexprimable, p. 77. Les indications que je viens de donner suffiront; chercher à pénétrer plus avant dans le sujet, ce serait plonger dans les ténèbres; et c'est ce qui a donné lieu à tant de dissertations que l'on connaît. » — Ici finit
' En arabe Ima. Ce terme sigaifie , ' C*est-à-dire • Dieu entendait par mes
dans le langage des Soulis , que Dieu et oreilles et voyait par mes yeux. • A la place
le monde font la paire. Il désigne donc de c>^<(yi^» on lit dans les manuscrits
une espèce de dualisme. c^iÇi ce qui signifie la même chose.
le discours du cheikh Abou Mehdi. Je Tai extrait du traité que le vizir Ibn ei-Khatib ^ composa sur Famour {de Dieu?) et qu'il intitula : Et^ taarif bil-mohabb es-chenf (moyen qui fait connaître le noble bienaimé). Je Tavais entendu plusieurs fois 'de la bouche du cheikh luimême; mais, ne l'ayant pas vu depuis longtemps, il m'a semblé que ce livre devait conserver plus exactement que ma mémoire les paroles de ce savant docteur.
Un grand nombre de légistes et de casuistes se sont appliqués à réfuter les Soufis modernes , qui professent ces doctrines et d'autres opinions du même genre. Us comprennent danç une même condamnation tout ce que les Soufis ont appris pendant qu'ils se livraient aux pratiques de leur ordre. Il est cependant certain qu'une discussion avec les Soufis doit porter sur plusieurs points. En effet, leurs dissertations roulent sur quatre sujets : i^ le combat spirituel, les goâts et les extases qui leur surviennent, le compte qu'ils font rendre ^ à leur âme au sujet de ses actes, afin de se procurer ces goâts, qui deviennent enfin une station de laquelle ils peuvent monter à une autre, ainsi que nous l'avons dit; 2^ le dégagement (du voile des sens), les vérités (ou êtres) qui s'aperçoivent dans le monde invisible, telles que les attributs divins, le trône, le siège, les anges, la révélation, le prophétisme, l'âme (universelle), les natures réelles de chaque être visible ou invisible et l'ordre dans lequel les choses émanent de celui qui leur donne l'existence et l'être; 3^ les actes d'autorité (exercés par certains hommes) sur les divers mondes et sur les êtres au moyen de grâces que Dieu leur a accordées; 4° les expressions qu'on est porté à prendre dans leur sens littéral et qui ont été employées par plusieurs de leurs grands docteurs, exprei^ions qui, dans la terminologie de l'ordre, sont désignées par le terme chalehat (paroles en l'air), et qui, prises à la lettre, ne donneraient pas des idées«vraies de leurs p. 78. pensées. Il y en a qu'on a blâmées, d'autres qu'on a acceptées et d'autres qu'on a expliquées par une interprétation allégorique.
' Celui-ci est le personnage doni notre auteur parle si souvent dans son autobiographie. — • Pour iUéÀ^ , lisez iU^l^^.
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Quant à ce qu'ils disent de leurs combats spirituels, de leurs stations, des goûts et des extases xjai en sont le fruit, de leur usage de faire rendre compte à leur âme de la négligence qu'elle aurait montrée pour les acies qui sont les causes (de ces goûts et extases)^ tout cela est d'une vérité incontestable : les goûts quils y ressentent sont réels ,et c'est dans la réalisation de ces goûts que consiste la suprême félicité. Leurs récits au sujet des faneurs (divines) accordées à lefurs confrères (et qui leur permettaient d^opérer des prodiges) ^ les renseignements que ceux-ci ont donnés relativement aux êtres du monde invisible, les actes d'autorité qu'ils exercent sur les choses qui existent, tout cela est parfaitement vrai et personne n'a le droit de le nier. Si quelques légistes ont été portés à condamner ces récits, c'est un tort qu'ils ont eu. Le célèbre docteur acharite Âbou Ishac el-Isferaïni ^ avait objecté à la réalité (des prodiges opérés par les hommes saints) que ces prodiges pouvaient être confondus avec des miracles (et l'on sait que le don des miracles n'appartient qu'aux prophètes). Mais quelques docteurs sonnites, investigateurs zélés de la vérité, ont fait observer que le miracle peut toujours se distinguer du prodige par le tahaddi, c'est-à-dire la déclaration qu'un miracle exactement conforme à ce qu'on annonce va avoir lieu^. Ils ajoutent : « Il n'est pas possible qu'un miracle ait lieu k la suite d'une annonce faite par un imposteur; car la raison nous dit qu'un miracle démontre une vérité, vu qu'il possède en lui-même la qualité de confirmer la vérité. Or, si un miracle avait lieu à la suite d'une annonce faite par un imposteur, cette qualité essentielle serait changée dans son opposé, ce qui «est absurde'. D'ailleurs, la réalité des faits atteste que des prodiges en grand nombre ont été opérés (par des saints); ce serait donc un acte de présomption que de les nier. Tout le monde sait que
' Voy. la 1** partie, p. 191 • p. 19a, L 1 1 de la tradaction. J aurais dû
* L*explioation du mot (jo^' se trouve écrire : t/ei qualités essentielles da miracle
daos la 1'* parlie, p. 190 et suiv. . seraient chaogéet en leurs contraires. » Le
' Ceci fait voir que, dans la première mot jnÀuI est employé là pour oy^tt
partie, les mots /«mÂâJI c;>Va^ ont été mai Lâj, c'est-à-dire Tindividualité du mt-
rendus par les attributs de Vâme. (Voy. racle, le miracle même.
les Compagnons en ont fait beaucoup, ainsi que plusieurs autres musulmans des premiers temps. Ce que les Soufis disent au sujet du dégagement, de la communication des vérités qui se trouvent dans les mondes supérieurs, de Tordre dans lequel a eu lieu Témanation des êtres, la plupart de ces renseignements rentrent dans la catégorie des (choses obscures qui se désignent par le terme) motechabeh^; car c'est, de leur propre aveu, une (chose spirituelle) dont on ne peut juger que par le sens interne; or, celui qui n^a pas Tusage de ce sens est dans l'impossibilité de comprendre les goûts au .moyen des* quels ils aperçoivent ces mystères. D'ailleurs, les locutions dont ils se servent ne suffisent pas poiu* rendre ce qu'ils veulent exprimer, p. 79. parce qu elles n'ont été instituées que pour représenter des idées usuelles, dont la plus grande partie provenait des objets perçus par les sens extérieurs.
Il ne faut donc pas se formaliser des expressions dont ils se servent en parlant de ces matières; il faut passer là-dessus sans s'y arrêter, ainsi que cela se fait pour les termes obscurs {motechabeh) des textes sacrés. Celui qui a obtenu de Dieu la faveur de comprendre une partie de ces termes en leur assignant un sens qui soit conforme à la lettre de la loi (peut dire) : « Quelle noble jouissance que celle-là! » Quant à certaines expressions dont ils se sont servis, et qui (prises à la lettre) donneraient des idées fausses, je veux parier des termes qu'ils désignent eux-mêmes par le mot chatehat (paroles en 1 air), et dont l'emploi leur est vivement reproché par les docteurs de la loi , je dirai que, pour être équitable à l'égard des Soufis, il faut se rappeler qu'ils sont des gens dont l'esprit est souvent absent du monde sensible et se laisse dominer par les sentiments surnaturels qui viennent se présenter à leurs cœurs. Aussi parlent-ils de ces^communi* cations dans des termes qu'ils n'avaient pas l'intention d'employer. A celui qui a l'esprit absent on n'adresse pas la parole, et celui qui subit une force majeure n'est pas responsable. Le Soufi qui s'est
* Voy. ci-devant, p. 64 et suiv.
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fait connaître par son mérite et par son zèle à suivre (les bons exemples peut laisser échapper de ces expressions; mais^ ) en pareil cas, on doit dire que ses intentions étaient bonnes. (Il faut aussi se rappeler) combien il est difficile de parier d^extases, puisqu'il n existe pas de termes faits exprès pour les dépeindre. Voyez Terabarras . d'Abou Yezîd el-Bastami ^ et de ses confrères ( quand ils essayaient d'exprimer leurs sensations). Le Soufi dont le mérite n est pas généralement connu est digue de blâme s'il laisse échapper des expressions de cette nature, car nous ne possédons pas assez de renseignements sur son compte pour pouvoir donner à ses paroles une interprétation favorable. Le Soufi qui se sert de telles expressions pendant qu'il a l'esprit présent dans le monde des sens et qu'il n'est plus sous l'influence d'un de ses étals extatiques, mérite aussi d'être blâmé.
Ce fut probablement pour cette raison que les légistes et les chefs de Tordre des Soufis^ autorisèrent, par une décision juridique, l'application de la peine de mort à El-Halladj, (illuminé) qui s'était permis des expressions (insolites)' pendant qu'il avait l'esprit présent et qu'il était parfaitement maître de lui-même.
Les anciens Soufis, ceux dont les noms figurent dans la Riçala (d'Ël- Cocheiri), ces fanaux de la foi, dont nous avons déjà parlé, ne recher* chaient jamais le dégagement des voiles (des sens) ni aucune autre perception de ce genre. Leur seule pensée était de suivre les bons exemples et de s'y conformer autant que cela leur était possible. Celui d'entre eux à cpii (une de ces manifestations surnaturelles) arrivait, s'en détournait aussitôt et n'y fstisait plus attention. A vrai dire ,
^ SouG célèbre qui mourut en a6i ' El-Halladj fut mis à mort l*an 809
(874-875 de J. C). Ibn KhulIiLan lui a (932 de J. C). Une de ses paroles était:
consacré un article dans son dictionnaire Je sais la vérité, c^esl-à-dire , je sais Diea,
biographique. (Voy. ma traduction de cet II disait aussi : Quand tu me vois, tu le
ouvrage, vol. I, p. 66a.) vois, et quand tu le vois» ta nous vois. On
* Les manuscrits C el D et Tédition de trouvera Thisloire de son procès dans
Boulac portent A3j».a ;;.U, à la place de la traduction d*lbn Kballikan, volume I,
ÂfjyA}]. p. 4a3.
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ils fuyaient tQus (cette espèce de faveurs) et les regardaient comme P. 80. des tentations et des obstacles (à leur progrès dans la vie spirituelle). (Pour eux), de telles perceptions de Tâme n'étaient que des choses créées, des choses non éternelles a priori; ils croyaient que la perceptivité humaine était incapable de les embrasser toutes, que la connaissance possédée par Dieu était infinie, que ce qu'il a eréé est immense et que sa loi (révélée) suffit pour nous diriger. Aussi ne parlaient-ils jamais des perceptions (spirituelles) qu^ils avaient obtenues; ils défendaient même de les examiner, et ne permettaient à aucun de leurs confrères qui aurait vu écarter les voiles de s'y arrêter pour y regarder. « Tenez-vous-en, disaient-ils, aux règles de l'ordre, en imitant et en suivant (les bons exemples), ainsi que vous le faisiez avant d'avoir assisté à Yécariement et pendant que vous étiez dans le monde des sens. » Voilà comnient doit se conduire celui qui aspire (à la sainteté). Cest par le concours de Dieu quon réussit^.
La science de l'interprétation des songes.
L'interprétation des songes est une des sciences qui se rattachent à la loi et qui prirent naissance dans l'islamisme. Elle parut à l'époque où l'on avait ramené les diverses connaissances à une classification artificielle et scientifique, et qu'on commençait à composer des livres sur ces matières. Il est vrai que les songes et l'art de les interpréter existaient chez les hommes des temps anciens, de même que chez ceux qui vécurent dans les siècles postérieurs; mais, bien que cet art se pratiquât avant (l'islamisme) dans quelques sectes et chez quelques peuples, il - ne nous est pas parvenu, parce que, depuis lors, on s'en
' Je lis J^^F ^[^ avec ies manuscrits des doutes; et Ibn Khaldoun, qui avait
C et D, Tédilion deBouiac et }atraduc- des idées bien arrêtées au sujet du sou-
tion turque. L*édition de Paris donne la fisme et qui croyait aux perceptions re-
leçon du manuscrit A, laquelle signifie: cueillies dans le monde invisible, nepou-
ùieu connaît la vérité de la chose. Mais celte vait terminer son chapitre sur ce sujet
expression ne s*emploie qu*en parlant des par une phrase de ce caractère. choses au sujet desquelles on entretient * C'est-à-dire l'ancien système.
est tenu uniquement aux doctrines émises à ce sujet par les musulmans. Quoi qu il en soit, les songes sont naturels à Tespèce humaine et ont besoin d^être interprétés (pour être intelligibles). Joseph, le patriarche et favori de Dieu, expliquait les songes, ainsi que nous l'apprenons par le Coran; le Prophète et Abou Bekr interprétaient les songes, ainsi que nous le lisons dans le Sahîh.
Les songes sont une des voies (par lesquelles Thomme arrive) aux perceptions du monde invisible. Le Prophète a dit : «-Les bom songes p. 8i. forment une des quarante-six parties du propbétisme. » 11 a dit aussi : «De toutes les annonces (qui viennent du ciel), il ne reste que les bons songes; Thomme saint les voit, ou bien ils se montrent à lui. » La première révélation que (le Prophète) reçut lui vint sous la forme d^un songe, et chaque songe qui lui arrivait était comme Téclat de Taurore. Quand il sortait de la prière du matin, il avait l'habitude de demander aux Compagnons si quelqu'un d'enire eux avait eu un songe cette nuit, espérant trouver dans cette manifestation quelque bon présage pour le triomphe de la religion.
Les songes sont un des moyens par lesquels on obtient des perceptions du monde invisible, et voici comment: Tesprit cardiaque, c est-à-dire la vapeur subtile qui est renvoyée de la cavité do cœur, avec le sang, à travers les artères jusque dans toutes les parties du corps, et qui complète Faction des facultés animales et des sens; quand cet esprit s'est fatigué à force d'agir sur la sensibilité par le moyen des cinq sens, et de diriger l'opération des facultés externes, et que la fraîcheur de la nuit enveloppe la surface du corps, il se retire de tous les membres et rentre dans son point central, qui est le cœur, afin d'y réparer ses forces et de se mettre en état de pouvoir recommencer son travail. Par cette retraite , il suspend l'opération de tous les sens extérieurs, et voilà en quoi consiste le sommeil, ainsi que nous l'avons déjà dit dans la première partie de cet ouvrage ^
Cet esprit cardiaque est le véhicule de l'esprit (ou âme) intelligent
* Voy. la 1** partie, p. 31 5.
de l'homme. Or l'esprit intelligent tient de son essence la faculté d'apercevoir tout ce qui est dans ce monde-ci \ puisque, par sa nature et par son essence, il est la perceptivité même. Si les perceptions du monde invisible se dérobent à la connaissance de Tesprit P. 82. intelligent, ce sont ses occupations avec le corps, les facultés (du corps) et les sens, qui en sont la cause. S'il pouvait écarter le voile des sens et s'en débarrasser, il reprendrait alors sa véritable nature, la perceptivité même, et saisirait toutes les perceptions.
Quand il (l'esprit intelligent) se dégage d'une partie de ces obstacles, il a moins de préoccupations pour le distraire et ne saurait manquer d'entrevoir quelque chose de son propre monde (du monde spirituel). Plus il se dégage des préoccupations que lui donnaient les sens externes et qui formaient le principal obstacle à son progrès, plus il est disposé à recueillir dans le monde spirituel les perceptions qui lui conviennent le mieux, parce que ce monde-là est le sien. Ayant alors ramassé des notions dans les divers mondes dont se compose le monde spirituel, il les rapporte avec lui dans le corps. Mais, tant qu'il reste dans le corps matériel qui l'enveloppe, il ne peut agir qu'au moyen des instruments de perception propres au corps. Or les instruments du corps qui servent à procurer des connaissances ont leur siège dans le cerveau, et l'instrument qui agit sur ces perceptions est l'imagination; il enlève aux formes (ou images) recueillies par les sens les formes qui lui sont spéciales et les renvoie à la mémoire. Celle-ci les garde jusqu'au moment où l'esprit en a besoin , soit pour les examiner, soit pour en tirer des conclusions. L'esprit, de son côté, tire de ce^ mêmes formes celles qui sont spirituelles et intellectuelles, de sorte qu'il remonte du sensible à l'intellectuel par la voie de l'abstraction et par l'entremise de l'imagination.
Il en est de même de l'esprit quand il recueille des perceptions dans le monde qui lui est propre (le monde spirituel) : il les renvoie à l'imagination, qui leur donne des formes en rapport avec sa propre
' Littéral. « le monde d&. la chose. »
nature et les passe au sens commun. Il en résulte que Thomme plongé dans le sommeil voit ces formes de la manière dont il aperçoit celles qui se recueillent par les organes des sens. Voilà comment les perceptions obtenues par Tesprit intellectuel se trouvent abaissées au degré de celles qui s'acquièrent par les sens (extérieurs); et, dans tout cela, Fimagination joue le rôle d'intermédiaire. Voilà la vérité en ce ^ qui regarde les songes.
Ces indications suffiront pour faire distinguer entre les songes vrais et les songes confus et faux. Ces deux classes de manifestations se composent de formes (ou images) et se présentent à Timagination P. 83. pendant le sommeil : si elles descendent de Tesprit intelligent et perceptif, elles sont des songes vrais; mais si elles proviennent-dé formes que fimagination avait transmises à la mémoire^ dans Tétat de veille, ce sont des songes confus (et indignes d attention).
[Sachez maintenant que les songes vrais portent en eux-mêmes des marques^ qui attestent leur vérité et leur réalité, et qui autorisent celui à qui une de ces manifestations arrive à y reconnaître une annonce venue de la part de Dieu. Une de ces marques, c'est la promp* titude avec laquelle celui qui a eu un songea se réveille. On dirait qu'il a hâte de rentrer dans le domaine des sens. Quelque profond que soit son sommeil, l'impression que la perception du songe lui fait est tellement forte qu'il se dépèche de sortir de cet état pour rentrer dans un autre, celui du monde sensible, où l'âme reste engagée dans le corps et soumise à l'influence de tous les accidents qui affectent le corps. Une autre de ces marques, c'est la persistance et la durée de (l'impression laissée par) la perception du songe. Il s'imprime avec tous ses détails dans la mémoire, et cela si profondément qu'il ne saurait être négligé ou oublié^. L'homme se le
' Le mot 4JL^ est ioutile et ne se trouve ' Lisez ici et dans la ligne précédente
ni dans l'édition de Boulac ni dans les ma- ^t Jl (le voyant) à la place de (j^yiU Cette
nnscrils C et D. correction est justifiée par la traduction
* Les deux paragraphes suivants ne se lurque; on y lit : 3^) iAk^U. *
trouvent que dans le manuscrit A et dans * Littéral. ■ que la négligence etToubli
la traduction turque. ne sauraient reflacer. »
rappelle sans être obligé d'avoir recours à sa réflexioD ou à sa mé* moire. Quand il s'éveille, son esprit en garde le souvenir jusque dans les moindres particularités.]
[La raison en est que la perception mentale (ou spirituelle) n'est pas de celles qui se font dans le temps et qui consistent dans une suite d'idées^; au contraire, elle se fait tout dun coup et dans un seul instant de temps. Les songes confus ont besoin du temps (pour se déployer), car ils se trouvent dans les facultés du cerveau; c'est de la mémoire que l'imagination les tire pour les renvoyer au sens commun, ainsi que nous venons de le dire. Or» coinme tous actes du corps se font dans le temps, la perception des songes confus est celle d'une succession (d'idées) dont les imes précèdent et les autres suivent; elle subit aussi l'accident de l'oubli, accident commun à toutes les (perceptions obtenues par les) facultés du cerveau. Il en est autrement des perceptions reçues par Tàme raisonnable : elles se font en dehors du temps, n'offrent pas une suite p. Sà. d'idées et laissent leur impression sur l'esprit en moins d'un clin d'œil, en un seul instant de temps. Quand l'homme s'éveille, le songe lui reste présent dans la mémoire pendant une partie de sa vie; il ne se dérobe jamais aux recherches de la faculté réflective, si, au premier moment de se laisser apercevoir, il bit (sur l'âme) une impression très-forte. Si l'homme,- en s'éveillant, occupe sa faculté réflective et son esprit dans le but de se ressouvenir d'un songe qu'il a eu et dont il a oublié trop de détails pour pouvoir se le rappeler en entier, il n'a eu qu'un songe cmfas. Les mêmes marques servent à faire reconnaître les révélations qui sont vraies. Dieu luimême a dit en parlant au Prof^ète : « N'agite pas ta langue avec trop (Tiempressement [afin de répéter les paroles divines); c'est à nous de les rassembler et de les réciter. Quand noas [le) les lirons, sais-en la lecture, pais ce sera à nous de [te) les expliquer. » [Ceran, sour. lxxv, vers. i6, 17, 18.) Les songes ont donc un certain rapport avec \e prophétisme
^ Litléral. « et n*esl p^s soumise à un ordre. »
et la révélation, comme le Sahih le donne à entendre; nous y lisons : « Le Prophète a dit : Le songe est une des quarante-six parties du prophétisme^. » Il est même assez probable que cette proportion (une qiiarante-^sixième) existe entre les caractères qui distinguent les songes et ceux qui appartiennent au prophétisme.]
De Finterprétation des songes. — L'âme intelligente, ayant obtenu (pendant le sommeil de Thonime) une perception (du monde spirituel), la transmet à Timaginatîon afin que celle-ci lui applique ime forme. La forme que Timagination choisit a toujours quelque analogie avec cette perception. Ainsi , si Tâme a eu Tidée d*un puissant souverain, Timagination donnera à cette idée la forme qui est propre à la mer; si elle a aperçu Tidée d'inimitié, l'imagination attribuera à cette idée la forme appartenant à l'idée de serpent. Aussi, quand l'homme s'éveille, il sait seulement qu'il a vu la mer ou un serpent. Celui qui interprète les songes se rappelle d'abord que la forme de la mer est sensible, et que l'idée aperçue par l'âme se trouve cachée derrière cette forme; il examine ensuite (la question) au moyen de sa faculté assimilante, et, se guidant par des circonstances accessoires, il parvient à découvrir la véritable perception. H dira, par exemple, P. S5. qu il s'agit du souverain parce que la mer est un être très-grand auquel on est autorisé, par l'analogie, à assimiler le souverain. On peut de même représenter un ennemi par un serpent, parce qu'un ennemi et un serpent sont tous les deux très-nuisibles, et assimiler les femmes à des vases, parce que celles-là sont aussi des réceptacles.
Parmi les choses cpii se voient^ en songe, les unes n'ont pas besoin d'interprétation parce qu'elles sont parfaitement claires, ou parce qu'elles fournissent des perceptions ayant une analogie frappante avec les formes (adoptées par l'imagination) pour les représenter. Voilà pourquoi nous trouvons dans le Sahih qu'il y a trois espèces de songes : ceux qui viennent de Dieu, ceux qui viennent d'un ange et ceux qui
' L*auleur a àé^k cité cette tradition dans * Pour c5 1/^ ' « l'^^z 2$ > si t •
ce chapitre et dans la i ** partie, p. a 1 3.
viennent du démon. Le songe qui vient de Dieu est celui qu'on nomme clair, parce qu'il n'a point besoin d'interprétation; celui qui vient d^un ange est le songe vrai, mais qu'il faut interpréter; celui qui vient du démon est le songe confus.
Sachez maintenant que Timagination, à qui Tâme transmet la perception qu'elle reçoit, façonne cette perception dans un des moules dont le sens (intérieur] a Thabitude de se servir; si le sens ne possédait pas de ces moules, il serait incapable de rien façonner. L'aveugle-né ne saurait se figurer le sultan , un ennemi ni les femmes, sous les formes de la mer, du serpent et des vases, parce que les perceptions fournies par ces choses lui sont tout à fait étrangères; mais son imagination travaille pour lui et donne à ces perceptions des formes qui s'accordent par leur ressemblance ou par quelque analogie avec les formes provenant des espèces de perceptions qu'il est capable de recevoir, c'est-à-dire de celles qui lui arrivent par l'audition ou par l'odorat. Si la personne qui interprète le songe ne fait pas attention à ces circonstances, elle s'embrouillera dans son explication et gâtera les règles qu'elle doit employer.
La science de l'interprétation des songes consiste en certaines règles générales auxquelles on doit se tenir quand on entreprend d'expliquer ce que le songeur raconte. Aussi (les maîtres dans cet art) disent que la mer signifie, tantôt le souverain, tantôt la colère, P. 86. tantôt le souci et tantôt une affaire grave. Le serpent, disent*ils, désigne tantôt un ennemi, tantôt la vie et tantôt celui ^ai garde un se^ cret. L'interprète des songes doit savoir par cœur toutes ces règles, afin de pouvoii: en appliquer, à chaque cas, celle que les circonstances accessoires désignent comme la plus convenable. De ces circonstances, les unes se présentent dans l'état de veille, d'autres dans celui de sommeil, et d'autres encore dans les pensées qui passent par l'esprit de l'interprète et qui lui arrivent grâce à une faculté innée. Un homme explique les songes avec plus ou moins de facilité, selon ses dispositions natiu'elles.
^^'interprétation des songes nous est venue des anciens musulmans :
Mohammed Ibn Sîria ^ un des grands maîtres dans cet art, en a enseigné les règles, et ses disciples, qui les ont mises par écrit, nous les ont transmises. Après lui, El-Kirniani^ composa un livre sur c^te matière, et des écrivains plus modernes ont rédigé beaucoup d'ouvrages sur le même sujet. Parmi les traités d'onéirocritique, celui qui, de nos jours, est le plus répandu dans le Maghreb, porte le titre à^El-MO" mettd (lusufruit) et a pour auteur Abou Taleb, savant [ulémâ) de Caïrouan. VIchara (l'indication) d'Es-Saiemi^ est un ouvrage très*sati»faisant [et assez concis^. Le Kitab el-Mercahat-eUAliya (le haut observatoire), composé par notre professeur le savant Ibn Rached, de Tunis, est aussi un très-bon ouvrage].
L'interprétation des songes foirme une science dont la lumière est un reflet du prppbétisme, avec lequel elle a beaucoup de rapport; [en effet, l'un et l'autre ont pour objet les perceptions provenant de la révélation,] ainsi que nous le lisons dans le Sakih, Et Dieu sait tout ce qui est caché.
Des sciences intellectuelles (ou philosophiques) et de leurs diverses classes.
Les sciences intellectuelles, étant naturelles à Tbomme en tant qu'il est un être doué de réflexion, n'appartiennent pas spéciale- p. 87. ment à une seule nation; on voit que tous les peuples civilisés se sont adonnés à leur étude et ont connu, aussi, bien les uns que
' Célèbre tradittonniste et interprète de songes. 11 mourut Tan 1 10 (729 de J. C). Le traité d*onéirocritique qui porte sou nom ne me parait pas authentique.
' Haddji Khalifa nous apprend, dans son dictionnaire bibliographique, articles El'Ekhara ila eîlm il'-eihara, et Kitah et" Tabîr, que cet auteur portait le surnom d*Abou Ishac. Il parait avoir ignoré la date de sa mort. Selon M. Wûstenfeld, dans son Histoire des médecins arabes (en allemand ) , page 1 1 , Abou Ishac ei-Kirmani
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vivait vers le commencement du m* siècle de rhégire.
' Selon Haddji Khalifa, ce personnage se nommait Abou A bd* Allah Mohammed Ibn Omar es-Salemi, mais il n*indique pas Vannée de sa mort. Es-Salemi avait refondu Touvrage d'EI-Kirmani dans un volume renfermant cinquante chapitres.
* Je lis Uy^Â. I^ avec le traducteur turc , qui a rendu ce mot par v«aXi6. Le passage manque dam Tédition de Boulac et dans les manuscrits C et D.
le8 autres, quels en étaient les principes et quelles étaient les questions dont elles traitaient. Ces sciences ont existé pour Tespèce humaine 'depuis qu'il y a eu de la civilisation dans le monde. Elles s^appellent aussi sciences philosophiques et philosophie (hikma ^}. Il y en a quatre : i^ la logique^ science qui garantit Tesprit contre les faux jugements et enseigne comment on dégage Tinconnu que Ton cherche des principes que Ton possède et que Ton connaît. Son utilité^ consiste k faire distinguer le vrai du faux dans les questions qui se rattachent aux concepts et aux notions affirmées', tant essentielles qu'accidentelles, pour que Tinvestigateur parvienne à constater le vrai en toute chose par la puissance de sa faculté réflective [et sous la forme d'une affirmation ou d'une négation^] ; 2® la science de l'investigation, qui^ chez les philosophes, a pour ohjet, soit les choses sensibles, telles que les éléments et les corps qui en sont composés, savoir : les minéraux, les plantes ^ les animaux, les corps célestes et (leurs) mouvements naturels, ou bien l'âme, d'où procèdent les mou- " vements, etc. cela s'appelle la science de la nature (la physique); 3^ la science qui sert pour l'examlsn des choses surnaturelles , telles que les êtres spirituels, et qui s'appelle la métaphysique (ilahiya); 4^ la science qui examine les quantités. Celle-^ci se partage en quatre branches, qui forment les mathématiques (tealîm). La prenûère est la géométrie (hendeçà), au moyen de laquelle on examine les quantités prises absolument , tant les quantités nommées discrètes ^, parce qu'elles peuvent se compter, que les quantités continues^ ^ savoir : celles d'une seule dimen- P. 88. sion, celles de deux dimensions et celles de trois, c'est-à-dire, la ligne, la surface et le (solide ou) corps géométrique. La géométrie examine ces quantités et les changements qu'elles éprouvent, soit dans leur essence (ou nature), soit dans leurs rapports mutuels. La
* Le terme arabe hikmu est l*équivalent iton de Boulac offrent k bonne ieçon. exact da terme exotique^/<e/îja (philoso- ' Voy. la 1" partie, p. aoi, note 3.
pbique). L*auteur les em|doîe ici tous les * Le passage mis entre parenthèses ne
deux. se trouve que dans le manuscrit A.
' Il faut lire Ajjutli, à la place de ' Littéral, «séparées
l^\Njlj. Les manuscrits C et D et Tédi- ^ Littéral. «<H)njoinles aJL^JLs.
seconde branche est ïarithmitiqae (aritmatîki). Elle donne la connais* sauce des changements que subit la quantité discrète, c estrà-^dire le nombre, des propriétés qui s'y trouvent et des accidente qu'elle éprouve. La troisième branche est la musùfoe (moucîki); elle nous fait connaître les rapports des sons entre eux et les raj^rts des tons aux toos« ainsi que la manière de les apprécier numériquement. Son utilité consiste à faire connaître les lois de la modulation «dans le chant. La quatrième branche est la science de la forme (du ciel, c'est-à-dire Taâtronomie ). Elle détermine la configuration des sphères et leurs positions, indique les positions de chaque étoile [soit] errante [soit fixe], et s'occupe d'obtenir la connaissance de ces choses en étudiant les mouvements réels et évidents de chacun des corps célestes , leiurs rétrogradations et leurs mouvements directs.
Voilà les sciences qui servent de base à la philosophie. Il y en a sept : la logique d'abord, puis ¥ arithmétique et la géométrie, branches des mathématiques; puis l'astronomie, puis la masiqae^ puis la physiqae, puis la métaphysique. Chacune de ces sciences se partage en plusieurs branches : de la physique dériva la médecine; de l'aritlunétique dérivent la science du calcul , celle du partage des successions et celle dont les hommes ont besoin dans leurs transactions commerciales ou autres; l'astronomie comprend les tables, c'est-à-dire, des systèmes de nombres au moyen desqueb on calcule les mouvements des astres, et qui fournissent des équations servant à faire reconnaître les positions des corps célestes, toutes les fois qu'on le désire. Une autre branche de l'astronomie, c'est l'astrologie judiciaire ^ Nous parlerons successivement de toutes ces sciences jusqu'à la dernière inclusivement.
Il parait, d'après nos renseignements, qu'avant l'établissement de l'islamisme , les peuples les plus dévoués à la culture de ces sciences P. 89. furent ceux des deux puissants empires, celui de la Perse et celui de Roum (la Grèce). Chez ces peuples, m'a-t-on dit, les marchés de la
^ LittéraL « une autre branche de Tabservaiion de» étoiles, c*e8t la sdeoce des jugements stdiaires. 1
science étaient bien achalandés, parce que la civilisation y avait fait de grands progrès et qu antérieurement à la promulgation de Tislamisme ils exerçaient chacun une domination vaste et très-étendue ^ Aussi ces sciences débordèrent*elies , comme des océans, sur leurs provinces et dans leurs grandes villes.
Les Chaldéens, et les Assyriens (Seiyani^in) avant eux, et les Coptes , leurs contemporains , s'appliquaient avec ardeur à cultiver la magie, Tastrologie et ce qui en dépend, savoir la science des influences (planétaires) et celle des talismans. Les Perses et les Grecs apprirent d'eux ces sciences, et les Coptes se distinguèrent particulièrement dans cette étude; aussi (les sciences occultes) inondèrent-elles, pour dinsi dire, leur pays^. Cela s'accorde avec ce qui se lit (dans le Coran) au sujet de Harout et Marout' et des magiciens (de Pharaon), et avec ce que les hommes savants (dans cette partie] racontent des berbi^ de la haute Egypte.
Plus tard, chaque religion imita celle qui Tavait précédée en dé* fendant l'étude de ces sciences, de sorte que celles-ci finirent par disparaître presque entièrement. Rien ne s'en est conservé, — qu'elles soient vraies ou non. Dieu le sait ! — excepté quelques restes que les gens adonnés à cette étude se sont transmis les uns aux autres, bien que la loi en ait défendu la pratique et qu'elle tienne son glaive suspendu sur les têtes des contrevenants.
Les sciences intellectuelles acquirent une grande importance chez les Perses, et leur culture y fut très-répandue; ce qui tenait à la grandeur de leur empire et à sa vaste étendue *. On rapporte que les Grecs \%^ apprirent des Perses à l'époque où Alexandre tua Darius et se rendit maître du royaume des Caîaniens. Alexandre s'empara alors de leurs livres et (s'appropria la connaissance) de leiurs sciences. Nous
^Littéral, irempire et le sultanat étaient vers. 96, et la note de Sale dans sa tra-
à eux. 1 duction de ce livre.
* Pour i^Â^ lisez A^. * Les temples de Taocienne Egypte.
* Pour ' Thistoire de ces deux anges (Voy, la a* partie, p. 33 1.)
déchus , qui enseignèrent la magie aux ' Les manuscrits G et D et l'édition de
hommes, on peut voir le Coran, sour. 11, Boulac portent jUxJ'l^ [connexiii\.
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savons cependant que les musulmans , lors de la conc|uête de la Perse , trouvèrent dans ce pays une quantité innombrable de livres et de recueils scientifiques, et que (leur général) Saad Ibn Âbi Oueccas P. 90demanda par écrit au kbalife Omar Ibn ai-Kbattab s'il lui serait permis de les distribuer aux vrais croyants avec le reste du butin.* Omar lui répondit en ces termes : « Jette-les à Teau; s'ils renferment ce qui peut guider vers la vérité, nous tenons de Dieu ce qui nous y guide encore mieux; s'ils renferment des tromperies, nous en serons débarrassés, grâce à Dieu I » £n conséquence de cet ordre , on jeta les livres à l'eau ou dans le feu , et dès lors les sciences des Perses disparurent au point qu'il ne nous en est rien parvenu.
Passons aux Roum (les Grecs et les Latins). Chez ces peuples l'empire appartint d'abord aux Grecs, race qui avait fait de grands progrès dans les sciences intellectuelles. Leurs hommes les plus célèbres, et surtout (ceux qu'on appelle) les piliers de la sagesse^, soutenaient tout le poids de ces doctrines, et les péripatéticiens ^, gens du portique', s'y distinguaient par leur excellent système d'enseignement. On dit qu'ils donnaient des lectures sur ces sciences à l'abri d'un portiq;ue qui les garantissait contre le soleil et le froid. Us prétendaient faire remonter leur doctrine à Locman le sage, qui l'aurait communiquée à ses disciples, qui l'auraient transmise à Socrate^. Celui-ci l'enseigna à son disciple Platon, qui la transmit à Âristote, qui la passa à ses disciples Alexandre d'Âphrodisée ^, Themistius, et autres. Aristote fut le précepteur d'Alexandre, roi des Grecs, celui qui vainquit les Perses et leur enleva l'empire. De tous les philo-
^ Selon le traducteur turc, ces sages étaient Pylhagore, Empédocle, Socrate, Platon et Aristote.
' Lisez, dans le texte arabe, (^a^Ldt.
' L^auteur a confondu les péripatéticiens avec les stoïciens , le Lycée avec le Portique.
* Le texte porte : « à Socrate du tonneau. • Ibn Kbaldoun , à Texemple de Djemaled-Dîn el-Kifti» auteur du dictionnaire
biographique des philosophes, attribue à Socrate ce qu*on raconte de Diogène. Le traducteur turc a passé par-dessus le mot (joJt (le tonneau). Il a connu trop bien rhistoire de la philosophie grecque pour se laisser tromper.
" Ibn Khaldoun ne parait pas s*étre douté qu Alexandre d'Apfarodisée était venu au monde plus de cinq siècles après Aristote.
Jâ6 PROLÉGOMÈNES
' sopbes, Àristote était le plus profond et le plus célèbre. Oa Tappeile U premier des instituteurs (el-moallem el*aouwel), et sa renommée s'est répandue dans Tunivers.
Après la ruine de la puissance des Grecs, Tautorité souveraine passa aux Césars, qui, ayant embrassé la religion chrétienne , défendirent Tétude de ces sciences, ainsi que cela se fait par les lois de tous les peuples. Dès lors, les sciences intellectuelles restèrent enfei^ mées dans des livres et dans des recueils, comme pour demeurer éternellement dans les bibliothèques. Quand les musulmans s'emparèrent de la Syrie, on trouva que les livres de ces sciences y p. 91. étaient encore restés.
Dieu donna ensuite Tislamisme (au monde). Ceux qui professent cette religion obtinrent un triomphe sans égal et enlevèrent Tempire aux Roum (de la Syrie), comme ils le firent à bien d'autres peuples. Habitués à la simplicité (de la civilisation nomade), ils n'avaient jamais tourné leur attention vers les arts; mais, lorsque leur domination se fut affermie ^ ainsi que leur empire , lorsque l'adoption de la vie sédentaire les eut conduits à un degré de civilisation que jamais aucun peuple n avait atteint, lorsqu'ils se furent mis à cultiver les sciences et les arts dans toutes leurs ramifications, ils conçurent le désir ^ d'étudier les sciences philosophiques, parce qu'ils en avaient entendu parler aux évéques et aux prêtres qui admini^raient les peuples tributaires, et parce que l'esprit de l'homme aspire naturellement à la connaissance de ces matières; aussi (le khalife abbacide) Abou Djafer el-Mansour fit-il demander au roi des Grecs de lui envoyer les ouvrages qui traitaient des mathématiques, traduits (en arabe). Le roi lui expédia le livre d'Euclide et quelques ouvrages sur la physique. Quand les musulmans en eurent pris connaissance, ils souhaitèrent ardemment de posséder les autres écrits composés sur ces ma-
' Variantes : £^^ C, ^H^ D, ^M^' * Je iis (yy^* avec le manuscrit D
Boidac. La Iraductioa turque porle <^^3 et l*édiiîon de Boulac. Le traducteur turc
yy^ 4JW (am'va au degré de la petfection.) a suivi cette leçon puisqu'il la rendue par
^e ih ^y^J (JirmiUr canstitatafait). le ipaoi «^Ity^i.
DIBN KHALDOUN.
tières. El-Mamoun arriva ensuite (au pouvoir). Ce prince était grand amateur des sciences, parce qu'il les avait cultivées et, ressentant une vive passion pour ies sciences (intellectuelles), il envoya des ambassadeurs aux rois des Grecs, afin de faire mettre en arabe les ouvrages scientifiques de ce peuple et de les introduire dans son pays. Â cet efiet, il fit partir (avec eux) plusieurs interprètes, et parvint ainsi à recueillir la totalité de ces traités. Dès lors les musulmans qui s^occupaient des connaissances spéculatives s'appliquèrent à étu* dier ces sciences dans toutes leurs branches et y derinrent trèshabiles. Us portèrent leurs investigations si loin qu'ils se mirent en état de réfuter un grand nombre d'opinions émises par le premier instituteur (Aristote). Ce fut aux doctrines de celui-ci qu'ils s'atta- . chèrent particulièrement \ soit pour les réfiiter, soit pour les soutenir, parce qu'il était le plus célèbre (d'entre les philosophes)'. Ils composèrent de nombreux traités sur ces sciences et (par leur grand savoir ils) surpassèrent tous leurs devanciers.
Ceux d'entre ies musulmans qui arrivèrent au premier rang dans ces études furent Abou Nasr el-Farâbi' et Ibn Sîna (Avicenne), tous P. 93. les deux natifs de l'Orient, et le cadi Abou '1-Ouelid Ibn Rocbd (Averroès) , et le vizir Abou Bekr Ibn es-Saîgh \ natifs d'Espagne. Je ne parle pas des autres. Ces hommes montèrent au degré le plus élevé dans la connaissance des sciences intellectuelles et acquirent une grande réputation.
Beaucoup de personnes se bornèrent aux mathématiques et aux
^ Les manuscrits, Tédition de Boalac et la Iradoction tarque fournissent la leçon gj.a.y,k[j, celle qu'il faut substituer k Ij^iOA^I, leçon de Tédition de Paris.
* Littéral, t auprès de qui la renommée s'était arrêtée. •
' Voy. la a' partie, p. &18.
* Ibn Khailikan a donné une notice d*Ibn es-Sûgfa (Ibn Baddja, connu eu Europe sous le uom d'Aver^nicé) dans
son dictionnaire biographique, vol. III de ma traduction. M. de Gayangos a publié dans sa traduction de l*faîstoire d'Espagne d*EI-Maccari , vol. I, appendice, p. la, la vie de ce philosophe ^ traduite de l'arabe ' d'Ibn Abi Osaibiya. M. Munk a donné des notices sur les philosophes nommés ici par Ibn Khddoun. (Voyez son savant ouvrage intitulé Mélanges de phihscfhie jaive et arabe,)
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sciences qui eo dépendent, telles que Tastrologie, ia magie et la confection des talismans. Parmi ceux qui se distinguèrent le plus dans cette partie furent [Djaber (Geber) Ibn Haîyan, natif de l'Orient^], Maslema Ibn Ahmed el-Madjrlti ^, natif d'Espagne, et les disciples de celui-ci. Les sciences dont nous parlons s'introduisirent^ avec ceux qui les cultivaient, chez le peuple musulman et fascinèrent tellement les esprits que beaucoup de monde s y laissa attirer et y ajouta foi. Ceux qui ont commis (ce péché) doivent subir les conséquences de leur faute, et, si Dieu iavait voulu, ils ne l'auraient pas fait. [Coran, sour. VI, vers. 112.)
Lorsque le vent de la civilisation eut cessé de sou£Ber sur le Maghreb et TEspagne , et que le dépérissement des connaissances scientifiques eut suivi celui de la civilisation, les sciences (occultes) dispanurent de ces deux pays ' au point d'y laisser à peine une trace de leur existence. On en trouve seulement quelques notions, chez de rares indi« vidus , qui doivent se dérober à la surveillance des docteurs orthodoxes.
J'ai appris qu'une forte provision de ces connaissances s'est trouvée, de tous les temps, dans les pays de l'Orient et surtout dans l'Irac persan et laTransoxiane. On m'a dit qu'on y cultive avec un grand empressement^ les sciences intellectuelles et les sciences traditionnelles (religieuses). Cela provient du haut degré de civilisation auquel ces
* Djaber Ibn Haîyan , natif de Tarsas , s'établit dans la ville de Koufa.et compila dans un grand ouvrage les doctrines de rimam Djafer es-Sadec, dont il fut le disciple. Cette indication montre qu*il était encore vivant au milieu du vin* siècle de notre ère. Il composa plusieurs traités sur lalchimie. En Europe, les adeptes du moyen âge faisaient le plus grand cas de ses écrits : Geber, c'est-à-dire Djaber, était pour eux le premier des alchimistes. — Le passage mis entre des parenthèses manque dans les manuscrits G et D et dans Tédilion de Boulac.
' Voyez plus loin, p. 17a , une note sur Maslema.
^ Je suis rédition de Boulac, qui porte l^ à la place de 4^ , et tA)U à la place de
^ La leçon du texte imprimé n*est justifiée ni par Tédition de Boulac ni par les manuscrits G etD. Boalac porte ^, etG et D ^. Je crois qu'il faut lire ^ , nom d'action d'un verbe qui signifie s'accroupir, se tenir prêt poar sauter sur sa proie ou pour éviter un danger, guetter, se tenir sur ses gardes, et qui se construit avec la préposition ^. Notre auteur a déjà em-
DIBN KHALDODN.
peuples sont parvenus et de ieur longue habitude de la vie sédentaire. ïdi trouvé en Egypte plusieurs ouvrages sur les sciences intellectuelles composés par un personnage très-connu sous lés surnoms de Saad ed^Dîn el-'Teftazani^, et qui est natif de Herat, une des villes du Khoraçan. Ses traités sur la scolastique, sur les bases de la jurispru* dence et sur la rhétorique, montrent quil possède des connaissances très-profondes dans ces branches de science et indiquent, par plusieurs P. 93. passages , qu^il est très-versé dans les sciences philosophiques et intellectuelles. Et Dieu aide celai qa'il veut. [Coran, sour. m, vers. 1 1.)
Je viens d'apprendre que, dans le pays des Francs, région composée du territoire de Rome et des contrées qui en dépendent, c'està-dire celles qui forment le bord septentrional (de la Méditerranée), la culture des sciences philosophiques est très-prospère. L'on me dit que les sciences y ont refleuri de nouveau , que les cours institués pour les enseigner sont très-nombreux, que les recueils dont elles font le sujet sont très-complets, qu'il y a beaucoup d'hommes les connaissant à fond, et beaucoup d'étudiants qui s'occupent à les apprendre. Mais Dieu sait ce qui se passe dans ces contrées. Dieu crée ce qu'il veut et agit librement. [Coran, sour. xxviii, vers. 68.)
Les sciences relatives au nombre '.
La première de ces sciences est (la théorie de) Tarithmétique, c'est-à-dire la connaiesance des propriétés des nombres, en tant qu'ils sont ordonnés suivant une progression arithmétique ou géométrique.
ployé ce mot dans la r* partie des Prolégih mènes, p. a4* !• 17 du texte arabe. Je le regarde comme Téquivalent dey^y^l.
' Saad ed-Din Messaoud Iba Omar et- Teftazani, auteur de plusieurs traités sur les sciences religieuses et philosopiiiques, mourut Tan 79a (iSgo de J. C). Les ouvrages de TeiVazani sont très-estimés et ont fait le sujet de plusieurs commentaires.
Prolégomènes. — m.
* Feu M.Wœpcke inséra dans unou vrage publié k Rome en 1 856 , et intitulé Recherches SUT pltaiears ouvrages de Léonard de Pise, la traduction de ce chapitre et des sept chapitres suivants. Il me permit d*adopter son travail et donna son apprebation aux modifications que j*avais cru devoir y apporter.
Par exemple, si des nombres forment une suite dont chaque terme . surpasse le terme précédent du même nombre, alors la somme des deux termes extrêmes est égale à la somme de deux termes quelconques également distants des deux termes extrêmes. Cette somme est égale, en même temps, au doul>le du terme moyen, lorsque le nombre des termes est impair; cela a lieu pouries nombres (naturels) pris suivant leur ordre, et pour les nombres pairs et les nombres impairs, pris également suivant leur ordre. 11 en est de même des nombres qui se suivent en proportion continue, de manière que le premier soit la moitié du second, le second la moitié du troisième et ainsi de suite jusqu'au dernier terme, ou que le premier soit le tiers du second, le second le tiers du troisième, et ainsi de suite jusqu au dernier terme : dans ces cas, le produit des deux termes extrêmes est égal ail produit de deux nombres quelconques (de la même suite), P. 94. qui soient également distants des deux termes extrêmes, et ce pro* duit est égal en même temps au carré du terme moyen, si le nombre des termes est impair. L'arithmétique traite aussi des nombres pairement pairs qui forment la série deux, quatre, huit, seize, etc. et des propriétés qui se présentent dans la formation des triangles numériques (nombres triangulaires) ainsi que (dans la formation) des carrés, des pentagones, des hexagones ,^ lorsqu'ils sont disposés en lignes (selon leur caractère particulier) .et qu'ils se suivent dans un ordre régulier^ On additionne (d'abord les nombres naturels) depuis l'unité jusqu'au dernier^, et l'on obtient ainsi un triangle, puis une suite d'autres triangles (qu'on range) siurla même ligne et qu'on place (chacun) sous son côté. On ajoute ensuite à chaque triangle le triangle correspondant au côté précédent et Ton obtient un carré. En ajoutant de même à chaque carré le triangle du côté précédent', on obtient
^ Pour les queslinns dont il' s'agit ici, pour dernier numéro, successivement,
voyez Y Algèbre d^Euler, édition de Paris, chacun des nombres de ia suite des nom-
1807, t. ï, p. aoi el suiv. Les Arabes les bres naturels.» (Wœpcke.)
ont prises dans le second livre de Tarith- ' A la place de (jôj\ oJbu ^>»« il
niélique de Nicomaque. faut lire (jdi\ J^\ oi^ ^jv*. CeHe
' « Il faut sous -entendre qu'on prendra leçon nous est donnée parTéd. de Boulac.
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un pentagone, et ainsi de suite. Ces polygones, ordonnés suivant leurs côtés, forment ime table qui s^étend en longueur et en largeur. Suivant sa largeur, elle présente (d^abord) la suite des nombres (naturels), puis la suite des nombres triangulaires, puis celle des carrés, puis celle des pentagones, etc. Suivant sa longueur on y trouve chaque nombre et les polygones qui y correspondent, à une étendue quelconque. En additionnant ces nombres et en les divisant les uns par les autres, dans le sens de la longueur et de la largeur (de la table), on découvre des propriétés remarquables dont on a reconnu une partie en les examinant les unes après les autres ^ ; on a même consigné dans des recueils les problèmes qui sy rapportent. Cela a eu lieu également pour les nombres pairs, impairs, pairement pairs, pairement impairs, et pairement pairs^impairs^; chacune de ces différentes espèces de nombres possède des propriétés qui la caractérisent et qui sont traitées exclusivement dans cette branche de science qui (du reste) forme la première et la plus évidente des parties des mathématiques et s'emploie pour démontrer les règles du calcul.
Quelques savants (parmi les musulmans) des temps anciens et mo« dernes ont composé des ouvrages Sur ce sujet, bien que la plupart des P. 95. docteurs, Ta y ant regardécomme une partie intégrante de la science mathématique , aient cru qu'il ne devait pas être Tobjet d'un traité spécial. Ainsi firent Ibn Sina (Âvicenne) dans l'ouvrage intitulé Es-Chefa oaa 'n-Nedjat (la guérison et le salut ^) et d'autres parmi les anciens (musulmans). Les modernes ont négligé cette branche de science parce qu'elle n'est pas d'un usage comtnun et qu'elle sert uniquement pour démontrer les procédés du calcul. Us la mirent de côté
' Voy. pour la signification du terme technique > \Jùu>»t I Y A ntkologie grammaticale de H. de Sacy , p. &a.
' Ces troia dernières classes dénombres sont : 1* les nombres qui s'expriment par les puissances de a; a* les nombres qui sont les doubles d*un nombre impair; 3* les nombres qui sont les prodoits d*un
nombre impair multiplié par un nombre pairement pair.
' Le Chefa et le Neé^a forment deux ouvrages distincts, dont le second est Tabrégé de Tautre. — • Dans le texte arabe il faut b're sLfJl à la place de ÀÀi\, Le Nêdjat se trouve & la suite de l'édition dn texte arabe du Canaan imprimé à Rome.
après en avoir pris ce qui était essentiel^ pour la démonstration des procédés du caicuL Cest ce que firent Ibn el Benna^, dans son ouvrage intitulé Refâ *{-Hidjab (le soulèvement du rideau), et d'autres. Dieu, (juil soit glorifié et exalté! connaît parfaitement {la vérité).
L*art du calcul (rarîtlimétîque pratique).
Cest un art pratique ayant pour objet les calculs au moyen desquels on opère la composition et la décomposition des nombres. La composition se fait avec des nombres pris séparément et s'appelle Yaddition^ ou par redoublement, c est-à-dire, en répétant un nombre autant de fois quii y a des unités dans un autre nombre, et cela s appelle malti^ plication. La décomposition des nombres s'opère avec des nombres pris séparément comme, par exemple, quand on retrancbe un nombre d'un autre nombre afin d'en connaître le veste, ce qui est la soustraction, ou quand on divise un nombre dans un nombre déterminé de parties égales, ce qui est la division. Cette composition et cette décomposition ont lieu également pour les nombres entiers et pour les fractions. Le terme fraction s'emploie pour désigner le rapport d'un nombre à un autre. La composition et la décomposition ont lieu également pour les racines. On se sert du mot racine pour désigner un nombre qui, multiplié par lui-même, produit le nombre carré. [Le nombre* qui peut s'énoncer (c'est-à-dire le nombre entier) s'appelle rationnel et son carré pareillement^ et (pour l'exprimer) on n'est pas obligé d'exécuter (de longs jT calculs; le nombre qui ne peut pas s'ép. 96. noncer (avec une exactitude, absolue) s'appelle sourd. Le carré de celui-ci est, soit rationnel, comme cela a lieu pour la racine de 3, dont le carré est 3, soit sourd comme cela a lieu pour la racine de
* Littéral . 1 la crème. » mathématiques à Maroc, Tan laaa de J. C.
* Abou*l-Abbas Ahmed Ibn Mohammed ' Ce passage manque dans les manus* eUAzdi, surnommé Ibn el* Benna, était crits C et D et dans l'édition de Boulac. Le originaire de la ville de Grenade. Selon traducteur turc en a reproduit le commen- M. WœpcLe, il publia un de ses traités de cernent et a supprimé le reste.
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la racine^ de 3, dont le carré est la racine de 3. Cette racine est un nombre sourd, et, pour la trouver, ou est obligé de faire de (longs) calculs.] Donc toutes ces racines sont susceptibles de composition et de décomposition.
L*art du calcul.
Le calcul, art d'une origine (comparativement) moderne, est d'une nécessité réelle dans les transactions (commerciales ou autres) et forme le sujet d un grand nombre d'ouvrages.
On Ta vulgarisé dans les grandes villes par renseignement premier^, et on le regarde même comme le meilleur point de départ de cet en* seignement, parce qu'il fournit des connaissances parfaitement évidentes, qu'il ofire un système régulier de démonstrations et qu'il a presque toujours pour résultat de rendre l'esprit clairvoyant et de l'habituer à raisonner juste. Voilà pourquoi on a dit des personnes qui entreprennent de l'apprendre ^ : « La première chose qui leur arrivera sera qu elles se laisseront dominer par la vérité. • En e£Pet, le calcul , offrant un système bien établi ^ et donnant à l'esprit une exactitude qui lui devient une seconde nature, l'habitue à la vérité et le porte à s'y attacher méthodiquement.
Parmi les ouvrages qui traitent de cet art d'une manière étendue et qui s'emploient dans le Maghreb, un des meilleurs est celui qui a J)Our titre El-Hisar es-^aghîr^. Ibn el-Benna le Marocain® en a fait un abrégé^, qui renferme les règles des opérations, œuvre utile; puis il a commenté le même traité dans son ouvrage intulé Refâ 'l-Hidjab, Ce
^ 11 faut certoioemeni lire ^cM». J-Â^ ij^ yt>^, et remplacer le mol «aU , qui est au commencement de la ligne suivante, par ii^ilî .
' Littéral. « en renseignant aux enfants. »
' Je lis i^juiL. Au reste, notre auteur emploie quelquefois le mot |(^i*J dans le sens Ôl apprendre,
* Littéral. « k cause de ce qui est dans
le calcul en fait de sûreté des oonsiruclions. ■
* Ce titre signifie, soit la petite selle, soit le petit château. Peut-être Eaut^il le prononcer Hassâr « calculateur. > Le nom de Tau leur est inconnu.
* Voy. ci-devani, p. i3a.
^ M. A. Marre vient de publier à Rome une traduction de cet abrégé (talkhù).
livre est très-difficile pour les commençants à cause de la rigueur et de Tenchaînement des démonstrations qu'il renferme. C'est un ouvrage très-estime; j'ai vu nos professeurs en faire beaucoup de cas^ et en effet il en est digne. L'auteur y a exposé simultanément le contenu de deux traités dont l'un, composé par Ibn Monaëm\ s'appelle Fikh el-Hisah (les lois du calcul) et dont l'autre, intitulé El-Kamel{\e complet) a pour auteur El-Ahdeb. Il résuma les démonstrations de ces p. 97. deux ouvrages, et changea les lettres (ou signes) conventionnelles qui s'employaient dans ces (démonstrations), en y substituant des indications significatives et claires; exposant ainsi le secret et l'essence du procédé par lequel on désigne (les théorèmes du calcul) an moyen des signes^. Toute cette matière est fort obscure , mais la difficulté ne pro- . vient que des démonstrations, particularité propre aux sciences mathématiques; car, bien que leurs problèmes et leurs opérations soient faciles à comprendre, il en est autrement quand il s'agit de les expliquer, c'est-à-dire de donner les raisons de ces opérations; c'est là que l'entendement rencontre des difficultés qu'il ne trouve pas dans la résolution des problèmes. Ce que nous venons de dire mérite lattention du lecteur. Dieu guide par sa lumière celui quil veut.
^ Ei-Kifti a donné un court article sur Mohammed Ibn Eîça Ibn eUMonaêin dans son dictionnaire biogruphique, mais il n y indique pas l*époque où il vivait.
* M. Wœpcke nous apprend (Journal asiat. d*oct. nov. i854t p* 365, note 1) que le terme L>^^ s'emploie par les algébristes arabes pour signifier signes de notation. Dans sa traduction du passage d*lbn Khaldoun {ibid. p. 37a ) , il a suivi le texte des deux manuscrits de Leydo, texte qui diffère en deux points de celui des manuscrits de Paris et des deux édiions imprimées. Ainsi, les manuscrits de Leyde portent ^j^ '^T^^* ^ ^^ place de O* ^^ j . et ^ (^^ , à la place de j>
v«». Cette dernière variante est peu importante, mais la première change complètement le sens de la phrase, sans toutefois le rendre plus clair. J'ai traduit comme si Ibn Khaldoun avait écrit ^ ^rÎA^ • ®^ je croîs avoir exprimé la pensée de l'auteur. En ce cas , il faut admettre qu*Ibn Mo* naêm et el-Ahdeh avaient employé des signes de notation algébrique dans leurs ouvrages, et qulbn el-Bemia remplaça ces signes par les termes et expressions qu'ils servaient à représenter, et rendit ainsi son ouvrage plus intdligiUe. M. Flûgel a lu et entendu ce passage comme moi. ( Voy. son édition dti Dictionnaire bibUographiqae de Haddji Khalifa, t. V, p. 7^.)
L'algèbre ^
L'aigèbre est un art au moyen duquel ou tire le nombre inconnu de celui qui est connu et donné , lorsqu'il existe entre Tun et Tautre un rapport qui permet d'obtenir ce résultat. Dans le langage technique de cet art on assigne aux quantités inconnues différents dégrés (puissances) suivant leur répétition par multiplication. Le premier de ces degrés est le nombre y parce que c'est au moyen du nombre donné que Ton détermine l'inconnue cherchée, en la déduisant du rapport qui existe entre elle et le nombre. Le second de ces degrés est la chose f parce que toute inconnue, en tant qu'elle est cachée, est une chose; on l'appelle aussi racine parce qu'on obtient, en multipliant ce degré par lui*mème, un résultat qui forme le second [lisez le troisième) degré. Le troisième de ces degrés est le capital (mai) ^ qui est le carré de Imconnue^. Les degrés suivants sont déterminés d'après l'exposant (dss) des deux degrés qu'on multiplie ensemble. Ensuite se fait l'opération qui est exigée par le problème et qui conduit à une équation entre deux termes' différents ou entre plusieurs termes :
' En arabe, El-Djebr oual-mocahela (restauration et opposition). On trouvera l*explication de ces termes au commencement de la page suivante.
' Je suis ici le texte imprimé des édi* tions de Paris et de Boulac; celui des manuscrits C et D et d*un des manuscrits de Leyde y correspond eiactement. Le passage offre cependant un double contre-sens :
i*que le nombre donné est le premier degré ou puissance deTinconnue; i* que la multiplieafien du terme du second de* gré par lui-même donne un terme du second degré. On voit que Tauteur n'entendait pas bien son sujet. Ce passage en rem* place un autre que je vais citer et qui ne laisse rien à désirer, si ce n>st Tindication
du nombre donné. Le voici , d'après un manuscrit de Leyde et la traduction turque :
^ fr^' ^ )*^^ L^fy»^ ^ja »J^\
J^J JUt l^U^ iùJUJI i^^l j 4À,^-
« Le premier de ces d^rés est la chose, parce que. toute inconnue, en tant qu'elle est cachée,' est une chose; on l'appelle aussi racine, à cause du résultat donné par la multiplication de ce degré en lui-même et qui forme le second degré. Le second de ces degrés est le capital (mal), qui est le carré d'une inconnue, et le troisième degré est le cube (kaab). »
' Littéral, t espèces. »
on oppose les uns aux autres, on restaure ce qui s y trouve en fait de terme fractionnaire, de manière à le rendre entier, et Ton abaisse, P. gs* sMi est possible, les degrés (de Tinconnue), de manière à les réduire aux exposants les plus petits , afin qu^ils soient ramenés à ces trois (termes) qui constituent, selon les algébristes, le domaine de leur art, à savoir : le nombre, Isl chose (la racine) et le capital (le carré). Lorsque Téquation a lieu entre deux termes seulement, (la solution) est déterminée; lorsque le capital (le carré) ou la racine est égal à un nombre, ils cessent d^ètre inconnus et leur valeur est déterminée; et lorsque le capital est égal à sa racine prise un certain nombre de fois, il est déterminé par le nombre (ou coefficient) de la racine^. Lorsque 1 equa-r tion a lieu entre un terme et deux termes, la valeur (de Tinconnue) est déter.minée par le procédé géométrique qui consiste à retrancher le produit par deux; ce qui était inconnu se trouve déterminé par cette soustration du produit^. L'équation entre deux termes et deux termes esjt impossible à résoudre^. On ne parvient pas, selon les algébristes , à plus de six problèmes au moyen d'équations (résolubles) ; car Féquation entre le nombre et la racine et le capital (le carré) pouvant être ou simple ou composée, il en résulte six espèces.
Le premier qui écrivit sur cette branche (de science) fut Abou Abd AUab el Kharezmi\ après lequel vint Abou Kamel Chodjaâ Ibn As-
^ Voici les trois équations dont Tauteur parle ici : a?' = a, *r = a cl a?* ^ ax. Ce sont celles que les algébristes arabes appelaient les éqaaiions simples. Leurs équations composées étaient x* -h ax = b , x* -^ b = oûPjdi a?* = aa? -♦- b. (Wœpcke.)
' M. Wœpcke offre une explication conjeclurale de ce passdge, qu*il regarde comme fort obscur.
' C*est-à dire une équation renfermant trois degrés différents de Tinconnue et un terme constant. (Wœpcke.)
* Abou Abd -Allah Mohammed Ibn Mouça el-Kharezmi fut ^ttjiché a la biblio-
thèque des sciences fondée à Baghdad par Ei-Mamoun, et jouissait d*une liante faveur auprès de ce khalife , qui régna depuis 8i3 de J. G. jusqu*à 833. On le regardait comme un astronome habile et comme un bon observateur. Les tables astronomiques qu'il publia sous le titre de Hindmend, et qui reproduisent les données du célèbre ouvrage indien le Siddaata, firent autorité chez les Arabes. 11 composa aussi un traité sur Tartrolabe et un autre sur la chronologie. Son Abrégé d'algèbre a été traduit en anglais et publié à Londres en i83i, par les soins de M. Rosen. Il ne faut pas
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leni. On a généralement suivi la méthode (d'Ël-Kharezmi) et son traité sur les six problèmes de Talgèbre est un des meilleurs ouvrages composés sur la matière. Plusieurs auteurs, parmi les musulmans espagnols, ont écrit sur ce traité d'excellents commentaires, dont un des meilleurs est celui d'El-Corechi ^
Nous avons appris qu un des premiers mathématiciens de TOrient a étendu le nombre des équations au delà de ces six espèces, qu'il Ta porté à plus de vingt et qu il a découvert pour toutes ces espèces des procédés (de résolution) sûrs, fondés sur des démonstrations géomé* triques^. Dieu ajoute à ce qui est créé tout ce qu'il veut.
Les transactions (commerciales et autres).
Cette branche de science consiste dans l'application du calcid aux transactions qui ont lieu dans la vie sédentaire', telles que ventes et achats, mesurages de terrains, impôts et toutes les autres opérations dans lesquelles il se présente des nombres. On y emploie les deux branches du calcul , celle qui traite des inconnues et des connues {Yalgèbre) , et celle qui a pour objet les fractions , les nombres entiers, les racines, etc. {V arithmétique). Si Ton a posé un très-grand nombre de problèmes relatifs à cette matière, cela a été dans le but de créer chez l'élève l'habitude de ces opérations et de le familiariser
confondre ce Mohammed Ibn Mouça avec un autre astronome qui mourut en a 5g (873 de J. G.), et qui s*appelait A bou Djafer Mohammed Ibn Mouça Ibn Chaker. (Voyez le Dictionnaire biographique d*Ibn Khallikan, vol. Ilf, de ma traduction. Voy. aussi ci-après, p. i44»)
^ El-Coreehi signifie le Coraïchite. Le célèbre mathématicien El-Calasadi a porté ce titre , mais il était à peine venu au monde quand Ibn Khaldoun écrivait.
* «Noos connaissons maintenant l'ouvrage arabe qui contioat cette extension de
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Talgèbre à laquelle Ibn Khaldoun fait ici allusion. C'est Talgèbre d'Omar Âlkhayyâmi (EIKhel^ ami), qui ajoute aux six problèmes de Mohammed Ben Mouça , c'està-dire aux équations du premier et du deuxième degré , les équations du troisième degré , dont il construit les racines géométriquement par les intersections de deux coniques.» (Wœpcke.) (G)mparez V Algèbre d'Omar AlkhayyAmt, iradait et accompagné i extraits de manuscrits inédits, par F. Wœpcke, Paris, i85i.)
' Littéral. ■ les transactions des villes. »
avec elles à force de les répéter, de sorte qii^il parvienne à posséder d'une manière sûre la faculté de calculer.
Les (musulmans) espagnols qui se sont appliqués à Tart du calcul ont composé sur les transactions (commerciales) de nombreux traités* Parmi les plus célèbres nous pouvons citer les Moamelat (transactions) d'Ez-Zehraouï ^ celles d'ibn es-Semh^ celles d^Abou Moslem Ibn Khaldoun^ disciple de Maslema eUMadjriti, et d'autres encore.
Le partage des successions Iferaîd^].
Le partage des successions fait partie de Fart du calcul et s'occupe de la détermination exacte des parts qui reviennent aux héritiers dans une succession. Ainsi, par exemple, s'il y a plusieurs parts et quun des héritiers meure (avant le partage] , de sorte que sa part doive être répartie entre ses propres héritiers, ou s'il arrive que la somme des parts (déterminées par la loi) dépasse la masse de la succession, ou sî lin des héritiers affirme (l'existence d'un héritier jusqu'alors inconnu) et que ses cohéritiers (la) nient, dans tous ces cas on a besoin d'un procédé qui serve à déterminer d'une manière exacte le montant des parts telles qu'elles sont fixées par la loi et celui des parts qui doivent revenir aux héritiers appartenant aux divers membres de la famille; on peut alors faire en sorte que les parts revenant aux héritiers soient à la masse entière de la succession, comme les parts aliquotes représentant leurs droits à la succession sont à la somme de toutes ces parts«
' Le célèbre médecin Albncasis ou Boo Cacîs, c'est-à-dire Abou l-Cacem, portait le surnom de Zehraom, l\ exerça son art à G>rdoue et mourut l*an 5oo (1106 de J. C). Peut'élre s^élait-il occupé des scien* ces m a thématiques, à T instar de plusieurs de ses confrères et compatriotes.
' Abou *i-Cacem Asbagli Ibn es-Scmb, natif de Grenade, se distingua comme mé-
decin et comme mathématicien. Il mourut Tan 4^6 (io34«-io85 de J. C).
' Voy. ia 1** partie, introduction, p. ix, note I.
^ Lauleur a déjà (p. ^ de ce volume) traité cette matière aoui le point de me des prescriptions imposées par la lot divine. Il l'examine ici comme formant un branche de ta science mathématique.
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Dans ces déterminations on emploie une partie considérable de p. ioo. l'art du calcul , notamment le calcul des nombres entiers et fractionnaires, ainsi que celui des racines, des connues et des inconnues.
On a rangé ^ les notions dont se compose cette science dans le même ordre que celui des chapitres de la législation relative aux hé-* ri.tages et des questions auxquelles cette législation donne lieu. Il résulte de là. qu'ette comprend premièrement une partie de la jurisprudence, à savoir, les maximes qui récent les héritages en ce qui concerne les portions dues, Yctoal (réduction proportionnelle des parts héréditaires fixes^), Tafifirmation et négation (au sujet d'un héritier sur lequel on ne comptait pas'), les dispositions testamentaires, rafiranchissement testamentaire et autres questions de cette nature. £lle comprend, en second lieu, une partie du calcul, à savoir la détermination exacte des parts, en ayant égard aux prescriptions de la loi. C'est donc une science très-noble, et les personnes qui la cultivent citent plusieurs paroles du Prophète dans lesquelles elles croient voir un témoignage en faveur de Texcellence de leur art. Telles sont les traditions suivantes : Les feraïd sont un tiers de la science entière, et Les feraïd sont la première entre les sciences qui seront exaltées. Je • crois cependant quç toutes ces sentences se rapportent &\ix feraïd (ou obligations) imposées par la loi sur tout individu, comme j'en ai déjà fait la remarque, et non pas 9^ux feraïd des héritages seulement; en effet, celles-ci sont trop peu étendues pour former le tiers de la science entière, tandis que les feraïd proprement dites sont très-nombreuses.
* Pour ojyy , liseï o-jy.
* « Lorsque , par exemple , un légilimaire a droit aux deux liers el un autre à la moitié de la succession , on doit faire le partage au prorata de ce qui revient à chacun , de la même manière que pour les dettes et les legs. » (Voyez le tome VI, p. Syi, du Pm^ti de jarisprudemce mttiulmam$ traduit du texte de Sidi Khalil parie doeteor Par*
ron.) Dans le cas indiqué ici, Je montant des paris serait égal à|-i-Y = |--+-| = au monlani de la succession et à un sixième de plus. 11 faut donc dimmuer propor* tionnellement le montant de chaque part, afin de donner au premiw quatre septièmes de la succession et au second troû^ septièmes.
^ Voy. ci-devant, p. a a.
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On a écrit, dans les temps anciens et dans les temps modernes sur cette branche (des mathématiques) et on Ta traitée à fond.
Parmi les ouvrages qui exposent cette science sous le point de vue de l'école malekite les meilleurs sont celui dlbn Thabet, Tabrégé du cadi Abou '1-Cacem el-Haou(i et les traités d'Ibn el-MonemmerS d^EI-Djâdi et d'Es-Soudi^. El-Haoufi mérite toutefois le premier rang, et son traité est préférable^ à tous les autres. Un de mes professeurs, le cheikh Abou Abd-Allah Mohammed Ibn Soleïman es^Sitti^, qui était chef du corps des docteurs de la ville de Fez, a commenté d'une manière claire et complète louvrage d'El-Haoufi. L'imam El-Haremeïn^ a composé, sur le partage des successions, plusieurs ouvrages dans lesquels il envisage son sujet sous le point de vue de la jurisprudence chaféite; ces traités offrent un témoignage frappant des vastes P. loi. connaissances possédées par Tauteur et de la profondeur de son éru* dition. Les Hanefites et les Hanbelites ont aussi composé des ouvrages sur cette matière. Les hommes occupent dans les sciences des stations diverses, et Dieu dirige celui quil veut.
Les sciences géométriques.
La géométrie a pour objet les quantités, soit continues, telles que la ligne, la surface et le solide, soit discrètes, telles que les nombres. Elle considère les propriétés essentielles de ces quantités; par exem* pie, que les angles de chaque triangle sont égaux à deux angles droits; que deux droites parallèles ne peuvent se rencontrer, quand méjfne elles seraient prolongées jusqu'à l'infini; que lorsque deux lignes (droites) se coupent, les angles opposés sont égaux; que, lorsqu'on a quatre quantités proportionnelles, le produit de la première par la troisième ^st égal au produit de la seconde par la quatrième^.
' Voy. ri-devanl, p. a3, noie 3.
^ VariAOtes : Es-Souri^ Es-Sorii.
^ Lisez AjjL*.
* Voy. la i" [>ariie, introd. p. xxiii.
' Voy. la i" partie, p» Sgi.
' Celte étrange bévue se retrouve dans nos manuscrits et dans les deux éditions impnmées. Le traducteur turc lui-même
Le traité grec sur cette science qui a été traduit (en arabe), à savoir, le traité d'Euclide, intitulé le Livre des éléments et des fondements , est Touvrage le plus étendu qui ait été écrit sur cette matière à Fusage des élèves, et en même temps le premier livre grec qui ait été traduit chez les musulmans. Cela eut lieu sous le règne d'Abou Djafer el-Mansour. »
Il existe plusieurs éditions de ce traité, provenant chacune d'un traducteur différent. On en a une traduction par Honeîn Ihn Ishac^ une autre par Tbabet Ibn Corra^ et encore une par Youçof Ibn el-Haddjadj'. L'ouvrage d'Euclide se compose de quinze livres, dont quatre sur les figures planes^ un sur les quantités proportionnelles, un autre sur la proportionnalité des figures planes, trois sur les (propriétés des) nombres, le dixième sur les quantités rationnelles et sur les quantités P. loa. qui peuvent^ les quantités rationnelles, cest-À*dire, leurs racines, enfin cinq livres sur les solides. On a fait beaucoup d'abrégés de ce traité : Ibn Sîna (Avicenne) en a inséré un dans la partie de son ouvrage, le Chefa, qui est consacré aux mathématiques. Ibn es-Salt^ en a donné un résumé dans son livre intitulé Kitab eUlctisar (l'abrégé). Beaucoup d'autres savants ont fait des commentaires sur le traité d'Euclide. Il forme la base indispensable des sciences géométriques.
ne Ta pas relevée. L*auteur a voulu dire que le produit du premier lerme multiplié par le quatrième est égal à celui du deuxième terme multiplié par le troisième.
' Honeîn Ibn Ishac, médecin chrétien è la cour de Baghdad, traduisit en arabe les ouvrages d*ArÎ8tote, d'Euclide,-d'Hip^ pocrate , de Dioscoride et de Ptolémée. Il mourut Tan a 60 (873 de J. C).
' Tbabet Ibn Corra, médecin et mathématicien , traduisit en arabe leç ouvrages de pluiieurs médecins et mathématiciens grecs. Il mourut en a88 (goi de J. C).
' Il faut Vire ElHaddjadj Ibn Youçof. Il traduisit les Éléments d'Eudide et Y Aima-
geste de Ptolémée, et vécut sous le règne de Haroun er-Recbîd et d*El-Mamoun.
* Les expressions : une droite qui peut une rationnelle, une droite qui peut deux médiates, une droite qui peut une surface, etc. ft ^dv Zwanéwf, ^ Ho (Uaa iuvafihnfy ^ x^P^ hjpafjiévrf, x. t. A. s*emploient fréquemment dans le dixième livre des Eléments. (Voyez Tédition et la traduction des œuvres d'Euclide par Peyrard, t. U, p. aa3, aa5, 35c, a5A, etc. Le motyôarmr est sous entendu.)
' II y avait un mathématicien et traducteur appelé Ibrahim Ibn es-Salt, qui vivait sous le règne d*El-Mamoan.
L'utilité de la géométrie consiste à éclairer rintelligence de celui qui cultive cette science et à lui donner Thabitude de penser avec justesse. En effet , toutes les démonstrations de la géométrie se distinguent par la clarté de leur arrangement et par Tévidence de leur ordre systématique. Cet ordre et cet arrangement empêchent toute erreur de se glisser dans les rai;sonnements; aussi Tesprit des personnes qui s'occupent de cette science est-il peu exposé à se tromper, et leur intelligence se développe en suivant cette voie. On prétend même que les paroles suivantes se trouvaient écrites sur la porte de Platon : « Que nul n'entre dans notre demeure s'il n^est géomètre. » De même , nos professeurs disaient : < L^étude de la géométrie^ est pour l'esprit ce que l'emploi du savon est pour les vêtements; elle en enlève les souillures et fait disparaître les taches. » Cela tient à l'arrange-ment et à l'ordre systématique de cette science, ainsi que nous venons de le faire observer.
La géométrie spéciale des figures sphériques et dés figures coniques.
Deux ouvrages grecs, l'un composé par Théodose et l'autre par Méné]aus^ traitent des surfaces et des intersections des figures sphé- P. io3. riques. Dans l'enseignement, on fait précéder l'ouvrage de Ménélaus de celui de Théodose parce qu'un grand nombre des démonstrations du premier sont fondées sur le second. Ces deux livres sont indispensables à quiconque veut faire une étude approfondie de l'astronomie, parce que les démonstrations de cette science reposent sur celles de la géométrie des figures sphériques. En effet, la théorie de l'astronomie tout entière n'est autre chose que la théorie des sphères célestes et de ce qui y arrive en fait d'intersections et de cercles qui résultent des mouvements (des corps célestes), ainsi que nous l'exposerons ci-après; elle est donc fondée sur la connaissance des propriétés des figures sphériques, en ce qui regarde leurs surfaces et leurs intersections.
' Les manuscrite et les éditions imprimées portent j^'^^^U^ Milaouch. Il faut lire jh^^^U^ Menelaous.
La théorie des sections coniques forme également une partie de la géométrie : c'est une science qui examine les figures et les sections produites dans les solides coniques et détermine leurs propriétés par des démonstrations géométriques, fondées sur les éléments des mathématiques (exposés dans le livre d'Euclide). Son utilité se montre dans les arts pratiques qui ont pour objet des corps « tels que la charpenterie et Tarchitecture ; elle se montre aussi lorsqu'il s'agit de fabriquer des statues qui excitent Tétonnement et des temples merveilleux \ de traîner des corps pesants au moyen d'artifices mécaniques, et de transporter des masses volumineuses à l'aide d'eogins et de machines ^i et autres choses semblables.
Un certain auteur a traité cette branche des mathématiques à part dans im ouvrage sur la mécanique pratique, contenant tout ce qu'il y a de merveilleux en fait de procédés curieux et d'artifices ingénieux. Ce traité est très-répandu, bien qu'il né soit pas facile à comprendre, à cause des démonstrations géométriques qu'il renferme. On l'attribue aux Béni Chaker ^.
La géomélrie pratique (mesaha).
On a besoin de cette science pour mesurer le sol. Son nom si» gnifie déterminer la quantité d'un terrain donné. Cette quantité est expri- p. loi. mée en empans ou coudées ou en autres (unités de mesure), ou bien par le rapport qui existe entre deux terrains, lorsqu'on les compare
' M. Wœpcke a entendu ce passage d*unc autre manière et Ta rendu ainsi : ■ Fabriquer des figures merveilleuses et des temples extraordinaires. » Il ajoute en note : « L'auteur veut parler ici de la construction d'automates et d'artl&ces semblables, dans le genre des Pneumatiques d'Héron et des horloges da moyen âge.
J'ai examiné un traité arabe sur cette matière, contenu dans le manuscrit n" 168 de la bibliothèque de Leyde. » — Je crois
qu'il s'agit ici des statues colossales et des temples énormes qui se voient encore en Egypte.
* Voy. la a* partie, p. a/ia.
^ Mouça, fils de Chaker, eut trois iils qui se distinguèrent comme mathématiciens, astronomes et ingénieurs. L'un nommé Abou Djafer Mohammed Ibn Mouça, mourut l'an a5g (873 de J. C).
Les autres se nommaient, l'un Ahmed el l'autre El-Haccn.
Tan avec Tautre. (Ces déterminations) sont nécessaires quand il s'agît de répartir les impôts sur les champs ensemencés, sur les terres labourables et sur les plantations, ou de partager des enclos et des terres entre des associés ou des héritiers, ou d'arriver à quelque autre résultat de ce genre. On a écrit sur cette science de bons et nombreux ouvrages.
L*optique.
Cette science explique les causes des illusions optiques en faisant connaître la manière dont elles ont lieu. L'explication qu elle donne est fondée sur ce principe que ia vision se fait au moyen d'un cône de rayons ayant pour sommet la pupille de l'œil de l'observateur et pour base, l'objet vu^ Une grande partie des illusions optiques consiste en ce que les objets rapprochés paraissent grands et les objets éloignés petits, que des objets petits vus sous l'eau ou derrière des corps transparents paraissent grands, qu'une goutte de pluie qui tombe fait l'effet d'une ligne droite, et un tison (tourné avec une certaine vitesse) celui d'un cercle, et autres choses semblables. Or on explique dans cette science les causes et la nature de ces phénomènes par des démonstrations géométriques. Elle rend raison des différentes phases de la lime par ses changements de longitude^ changements qui servent de bases (aux calculs) qui font connaître (d'avance) l'apparition des nouvelles lunes, l'arrivée des éclipses et autres phénomènes semblables.
Beaucoup de Grecs ont traité de cette branche des mathématiques. Le plus célèbre parmi les musulmans qui aient écrit sur cette science est Ibn el-Heithem^, mais il y a aussi d'autres auteurs qui ont composé des traités d'optique. L'optique fait partie des mathématiques, dont elle est une ramification.
* Pour ^^1 lisez iS^JLl* Les mots dé- * L*auteura écrit j^j|/^t § latitudes ■ à
rivés des verbes hamzés sont, en général, la place de j[^<^l «longitudes.» mal orthographiés dans Tédition de Paris. ' Voy. la i** partie, p. 1 1 1 , fin de la note.
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L*a8lronomîe. P. »o5.
Cette science considère les mouvements (apparents) des étoiles fixes «t des planètes, et déduit de la nature de ces mouvements, par des méthodes géométriques, les configurations et les positions des sphères , dont les mouvements observés doivent être la conséquence nécessaire. Elle démontre ainsi, par Texistence du mouvement en avant et en arrière (relativement au mouvement moyen), que le centre de la terre ne coïncide pas avec le centre de la sphère du soleil; elle prouve, par les mouvements directs et rétrogrades des planètes, l'existence de petites sphères déférentes qui se meuvent dans Tintérieur de la grande sphère de la planète; elle démontre pareillement l'existence de la huitième sphère par le mouvement des étoiles fixes; elle déduit enfin le nombre des sphères, pour chaque planète séparément, du nombre de ses déflexions (inégalités), et autres choses semblables. Cest au moyen de l'observation qu'on est parvenu à connaître les mouvements existants, leur nature et leurs espèces; c'est ainsi que nous connaissons les mouvements d'en avant et d'en arrière \ l'arrangement des sphères suivant leur ordre, les mouvements rétrogrades et directs, et autres choses de ce genre.
Les Grecs s'appliquèrent à l'observation avec beaucoup de zèle, et construisirent, dans ce but, des instruments devant servir à observer le mouvement d'un astre quelconque et appelés chez eux instru-
^ Le terme )^^\) J^^K que je rends gradaii ensuite de la même quantité, i rai-
ici par mouvement en avant et en arrière, a son d*uQ degré en quatre-vingts ans. tCe
une autre signification plus précise : il était système , introduit dans Taslronomie arabe
employé par les astronomes arabes pour par Thabet Ibn Corra, infecta les tables
désigner ce que nous appelons le mouve^ astronomiques jusqu'à Tycho, qui le pre-
ment de la trépidation, et, en ce cas, il mier sut les en débarrasser.» — (Delam-
doit se rendre par les mots : mouvement bre, Hist de Vastronomie du moyen âge,
d^accès et de recès. Quelques astronomes, p. 73, 81 et 8a. Voy. aussi une lettre de
cités par Théon, ont pensé que le zo- Thabet, rapportée par Ibn Younos et in-
diaque avait un mouvement par lequel il sérée dans le t. VII, p. 1 1 6 et suiv. des No-^
s'avançait d'abord de dix degrés et rétro- tices et Estraits.)
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mentsaux cercles (sphères armiliaires , dhat el-halac). L^art de les construire et les déinoostrations relatives à la correspondance de leurs mouvements avec ceux de la sphère étaient bien connus chez eux. Les musulmans ne montrèrent pas beaucoup de zèle pour les observations astronomiques ^ On s'en occupait quelque peu dans le temps d'El-M amoun , alors qu'on construisit Tinstrument connu sous le nom de sphère armillaire (dhat el-halac); mais ce coaunencement n'eut p. iot>. aucune suite. Après la mort d'El-Mamoun« la pratique de l'observation cessa, sans laisser de traces de son existence; on la. négligea pour se fier aux observations anciennes. Mais celles-ci furent insu£Bsantes, parce que les mouvements célestes se modifient dans le cours des années. Au reste, la correspondance du mouvement de l'instrument, pendant l'observation, avec le mouvement des sphères et des astres, n'est qu'approximative et n'offre pas une exactitude parfaite. Or, lorsque l'intervalle de temps écoulé est considérable. Terreur de cette approximation devient sensible et manifeste.
Bien que l'astronomie soit un noble art, elle ne fait pas connaître, comme on le croit ordinairement, la forme des cieux ni l'ordre des sphères tels qu'ils sont en réalité; elle montre seulement que ces formes et ces configurations des sphères peuvent résulter de ces mouvements. Nous savons tous qu'une seule et même chose peut être le résultat nécessaire, soit d'une (cause) , soit d'une autre tout à fait différente, et, lorsque nous disons que les mouvements (observés) sont une conséquence nécessaire (des configurations et des positions des sphères), nous concluons de l'effet l'existence de la cause^ manière de raisonner qui ne saurait, en aucune façon, fournir une conséquence
^ Cela est vrai jusqu^à un cerlaîn poinl; les musulmans orthodoxes règlent le cornmenccmenl du jeûne d*après Tapparîtion de la lune du mois de Ramadan ; aussi n*ont-îls pas besoin de calculs astrono^ raiques pour fixer le moment précis de ia nouvelle lune ; mais , chez les Fatemtdes , qui se servaient du calcul pour déterminer
le comoiencemeot de ce mois , rastronomie théorique el pratique était très-cultivée.
* Littéral. « Nous concluons du (résoltat) nécessaire à (la cause) nécessitante. » Le terme a^^ indique le résullal nécuunre , et le terme ^^3^ signifie la cause nécessi» tante, ou ce à quoi un résultat est nécessairement dâ» El-Djordjani dit dans son Tarf^
exacte et vraie. L'astronomie est cependant une science très-irnpor* tante et forme une des principales branches des mathématiques.
Un des meilleurs ouvrages qui aient été composés sur cette science est TAImageste [El-Medjisti), que Ton attribue à Ptolémée. Cet auteur n'est pas un des rois grecs du même nom ; cela a été établi par les commentateurs de son ouvrage. Les savants les plus distingués de fislamisme en ont fait des abrégés. Cest ainsi qulbn Sîna (Avicenne) en inséra un dans la partie mathématique de son Chefa. Ibn Rochd (Averroès), un des grands savants de TEspagne, en a donné un résumé, et pareillement Ibn es-Semb^ Ibn cs-Salt^ en a fait un compendium qu il a intitulé El-Ictisar (l'abrégé). Ibn el-Fergbani ^ est l'auteur d'un résumé d'astronomie dans lequel il a rendu la science facile et accessible^ en supprimant les démonstrations géométriques. Dieu enseigna aux hommes ce quils ne savaient pas. (Coran, sour. xcvi, vers. 5.)
fat : « Le terme conjonction nécessaire el absolue isiXjai] JUy^\ se dit de deux choses quand Texistence de Tane implique nécessairement I*e)dstence de Tautre. La première de ces dioses s*appelle la nécessitante fyy^i et la seconde la nécessitée a'^H, Ainsi l'existence du jour est conjointe nécessairement au lever du soleil; car le lever du soleil implique nécessairement l'existence du jour. Le lever du soleil est la nécessitante (la cause) et l'existence du jour la nécessitée (l'effet). > Nous lisons dans le Dictionary oftechnical terms : * fyJHl et JU3>^[ et p^l el ç\yk^:i\ signifient qu'un certain jugement (ou proposition) entraîne nécessairement un autre jugement; c'est-à-dire, qu'au moment où rexigéant iJfOjLA a lieu , l'exigé J^xiu doit avoir lieu aussi. Tels sont, par exemple, le soleil
est levé et il fait joar. En effet , l'énoncé du premier jugement implique nécessairement le second. La première proposition, qui est V exigeante, s'a p pelle fyf^^ (nécessitante) \ et la seconde, on exigée, se nomme ^yi [nécessitée). Dans certains cas, chacune des deux propositions peut être en même temps nécessitante et nécessitée. >
' Voy. ci-devant, p. i38.
* Voy. ci-devant, p. i4i.
' Ahmed Ibn Kelfair el-Ferghani, natif de Fergfaana, ville de la Sogdiane, et auteur d'un abrégé d'astronomie dont le texte el la traduction ont été publiés par Golius en 1 66g, vivait sous le règne d*El-Mamoun. Il mourut l'an ai5 (83o). Dans une ancienne traduction du même traité, le nom de l'auteur est écrit Alfragani.
Les tables aslronomicpies.
L'art de construire des tables astronomiques forme une branche du calcul et se base sur des règles numériques. Il détermine , pour chaque astre en particulier, la route dans laquelle il se meut, ainsi que ses accélérations, retardations, mouvements directs et rétrogrades, etc. tels qu'ils résultent, pour le lieu que Tastre occupe, des démonstrations de Tastronomie. Ces indications font connaître les positions des astres dans leurs sphères, pour un temps quelconque donné; elles s'obtiennent par le calcul des mouvements des astres d'après les règles susdites, règles tirées des traités astronomiques. Cet art possède, en guise de préliminaires et d'éléments, des règles sur la connaissance des mois, des jours et des époques passées; il possède, en outre, des éléments sûrs pour déterminer le périgée, l'apogée, les inégalités, les espèces des mouvements et les manières de les déduire les uns des autres. On dispose toutes ces quantités en colonnes arrangées de façon à en rendre l'usage facile aux élèves et appelées tables astronomiques [azîadj, plmîel de zidj). Quant à la détermination même des positions des astres, pour un temps donné, au moyen de cet art, on l'appelle éqaation (tâdil) et rectification (tacouim).
Les anciens, ainsi que les modernes, ont beaucoup écrit sur cet art, par exemple, El-Bettani ^ Ibn el-Kemmad^ et autres. Les mo-
' Moliammed Iba Djaber Ibn Sinan ei- BeUnni (natif de Bettan , lieu dansle voisinagede Harran , en Mésopotamie) et auteur d*un traité d aslronouiie , mourut en 817 (939 de J. C). Une traduction latine de ce traité parut en 1637. Les écrivains européens du moyen âge appelaient cet astronome Albategnius.
* Variantes fournies par le Dictionnaire bibliographique de Haddji Klialifa et parle Dictionnaire biographique de Djemal ed- Dfn el-Kifti : EUHammai, ElDjerwad —
Ce personnage, que Ton désignait Aussi par le titre d'observateur ou astronome tunisien, se nommait A bou *l'Abbas Ahmed Ibn AU et'Temtmi et appartenait à la classe des jurisconsultes, il dressa un corps de tables astronomiques d'après les observations d'Abou Ishac Ibn ez-Zercala (Arzachel).
Dans cet ouvrage il cite, parmi d autres dates, celle de 679 derhégire(ia8o-i38i de J. C. ) ; d'où il faut conclure qu'il mourut postérieurement à cette époque.
dernes, dans TOccideût, s^en rapportent, jusquà ce jour, aux tables attribuées à Ibn Ishac^. On prétend que celui-ci se fonda, pour la composition de ses tables, sur l'observation, et quil y avait en Sicile un juif très-versé dans Tastronomie et les mathématiques qui s'occupait à faire des observations et qui communiquait à Ibn Ishac les résultats exacts qu'il obtenait, relativement aux mouvements des astres et à tout ce qui les concernait. Les savants de l'Occident ont p. 108. fait beaucoup de cas de ces tables, à cause de la solidité des bases sur lesquelles elles sont fondées, à ce qu'on prétend. Ibn el-Benna^ en fit un résumé dans un livre quil appela EUMinhadj (le grand < chemin). Cet ouvrage fut très-recherché à cause de la facilité qu'il donna aux opérations.
On a besoin des positions des astres pour fonder sur ces positions les prédictions de l'astrologie judiciaire. Cette science consiste dans la connaissance des influences que les astres, suivant leurs positions, exercent sur ce qui arrive dans le monde des hommes relativement aux religions et aux dynasties, sur les nativités humaines et sur les événements qui s'y produisent , ainsi que nous l'expliquerons dans la suite, en faisant connaître la nature des indications d'après lesquelles les astrologues se guident.
La logique.
La logique est un système de règles au moyen desquelles on discerne ce qui est bon d'avec ce qui est défectueux, tant dans les défi-
^ « Il paraît qu*1 bn Khaldoun veut parler du célèbre astronome Arzachel. » (W.).
Selon Haddji Khalifa, Arzachel se nommait i4&oii IsKac Ibrahim Ibn Yahya ibn ez- Zercala iJU\J[ en-Naccach, Il observait à Tolède, Tan 453 (1 061 de J. C.) — ( TraUé des iiutramenU astronomiques des Arabes par Aboui-Hacen Ali de Maroc, traduit par J. J. Sedillot père; toI. 1, p. 127, et le manuscrit arabe de la Bibliothèque im-
périale, ancien fonds, n* ii^'j^M. a 3 a.) Dans le Dictionnaire biographique d*EI- Kidi, le nom de cet cistronoroe est écrit jW^yi {Ez-Zer*(al]. Telle est aussi la leçon que donne Texemplaire de ce dictionnaire biographique dont Casiri s*était servi. (Voy. Dibliotkeca arabico-hispana, t.I,p. 393.) Abou*l-Haceo Técrit «iUsJI, ainsi que Ta fait Haddji Khalifa.
* Voy. ci-devant, p. i3a.
nitions employées pour faire connaître^ ce que sont les choses^, que dans les arguments qui conduisent à des propositions affirmatives (ou jugements). Expliquons cela : la faculté perceptive a pour objet les perceptions obtenues par les cinq sens; elle* est commune à tous les animaux tant irrationnels que doués de raison, et, ce qui fait la différence entre les hommes et les autres animaux, c est la faculté d'apercevoir les universaux, idées qui s'obtiennent par le dépouillement (ou abstraction) de celles qui proviennent des sens. Voici (comment cela se fait) : l'imagination tire, des individus d'une même cla8se^ une forme (ou idée) qui s'applique également à eux tous, c'est-à-dire un universel; ensuite l'entendement compare cette catégorie d'individus avec une autre qui lui ressemble en quelques points et qui est com< posée aussi d'individus d'une même classe, et aperçoit ainsi une forme P. 109. qui s'adapte à ces deux catégories, en ce qu'elles ont de commun. Il continue cette opération de dépouillement jusqu'à ce qu'il remonte à l'universel, qui ne s'accorde avec aucun autre universel, et qui est, par conséquent, unique.
Ainsi, par exemple, si l'on dépouille l'espèce humaine de la forme qui l'embrasse en entier, afin de pouvoir envisager l'homme comme animal; puis, si on enlève à ces deux classes d'êtres leur forme commune afin de pouvoir les^ comparer avec les plantes*, et que l'on poursuive ce dépouillement, on arrivera au genre le plus élevé (de la série), c'est-à-dire à la matière qui n'a rien de conforme avec aucun autre universel. L'intelligence, ayant poussé jusqu'à ce point, suspend l'opération de dépouillement.
Disons ensuite que Dieu a créé la réflexion dans l'homme afin que celui-ci ait la faculté d'acquérir des connaissances et d'apprendre les arts. Or les connaissances consistent, soit en concepts (ou simples
* Pour A5^yLl[, lisez i3^\ avec les ^ Littéral. « conformes. » manuscrits C et D, Tédition de Boulac et * Je lis U^à^ avec rédilîon de Boulac la traduction lurque. ^ Pour U^if , lises c;>LÂ]t avec les ma-
* Littéral. « pour faireconnaUre tes quià- nuscrits , l'édition de Boulac et la Iraduc' dites, » tion turque.
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idées), soit en affipnations (ou propositions). Le concept, c est la per* ception des formes des choses (littéralement: des formes des quiddités), perception simple qui n'est accompagnée d^aucun jugement, l^affir^ mation, c^est Tacte par lequel on affirme une chose d^une autre. Aussi, quand la réflexion essaye d'obtenir les connaissances qu elle recherche , ses efforts se bornent à joindre un universel à un autre par la voie de la combinaison, afin d'en tirer ime forme universelle qui soit commune à tous les individus qui sont du dehors, forme recueillie par l'entendement et faisant connaître la quiddité (ou nature) de ces individus, ou bien elle (la réflexion) juge d'une chose en la comparant avec une autre. Cette dernière opération s'appelle c^rmation et revient en réalité à la première ; car, lorsqu'elle a lieu , elle procure la connaissance de la nature réelle des choses, ainsi que cela est exigé par la science qui s'occupe des jugements. Ce travail de l'entendement peut être bien ou mal dirigé; aussi a*t-on besoin d'un moyen qui fasse dis- * tinguer la bonne voie de la mauvaise, de sorte que la réflexion prenne la bonne quand elle cherche à obtenir^ des connaissances, p. no. Ce moyen se trouve dans le système de (règles qui se nomme) la logique.
Les anciens traitèrent d'abord ce sujet par pièces^ et par morceaux, sans chercher à en régulariser les procédés et sans essayer de réunir ni les questions qu'il traite ni les parties dont il se compose. Ce travail ne se fit qu'à l'époque où Aristote parut chez les Grecs. Ce philosophe l'accomplit et plaça la logique en tête des sciences philosophiques, afin qu'elle leur servit d'introduction. Elle s'appela, pour cette raison, la science première. L'ouvrage qu'Âristote lui consacra s'intitule Kitabel-Fass (le joyau)'; il se compose de huit livres,
' Les manuscrils C el D , rédition de ' Ce titre n^est pas indiqué dans le Dic-
Boulac et la traduction turque nous auto- tionnaire bibliographique de Haddji Kha-
risent à remplacer ^N-iSJr , par J,^»a ^. lifa. On verra plus loin qu'il servait à dé-
* Je suis de Tavis du traducteur turc; signer une collection de traités d*Aristote
il a rendu les mois ^^l^ «^l^ par i^\^ dans Inquelle on avait fait entrer tout YOr-
A^^U « pièce par pièce. ■ ganon et Ylsagoge de Porphyre.
dont quatre ont pour sujet Informe (ou théorie) /Bt cinq^ la matière (ou application) du syllogisme.
Pour comprendre cela, il faut savoir que les jugements qu^on cherche à se former sont de plusieurs espèces' : les uns sont certains par leur nature, et les autres sont des opinions plus ou moins probables. On peut donc envisager le syllogisme (sous deux points de vue : d^abord) dans ses rapports avec le problème dont il doit donner la solution, et alors on examine quelles sqnt les prémisses qu^il doit avoir dans ce cas, et voir si la réponse qu^on cherche appartient à la catégorie de la science ou à celle de la spéculation; ou bien on le considère, non pas dans les rapports qu'il peut avoir avec* un certain problème, mais dans le mode de formation qui lui est particulier. Dans le premier cas, on dit du syllogisme qu'il s'envisage sous le point de vue de la matière, c'est-à-dire de la matière qui donne nais- - sance au résultat qu'on cherche, résultat qui peut être, soit une certitude, soit une opinion. Dans le second cas, on dit que le syllogisme s'envisage sous le point de vue de la forme et sous celui de la manière de sa construction en général.
Voilà pourquoi les livres de la logique [VOrganon) sont huit en nombre. Le premier traite des genres supérieurs, genres au-dessus desquels il ny en a point d'autre, et que l'on parvient à connaître en écartant le^ (formes des) choses sensibles qui se trouvent dans Tentendement. Ce hvre a pour titre Kitab el-Macoutat (le livre des prédicaments oii catégories). Le second a pour sujet les jugements affirmés et leurs espèces. Il se nomme Kitab el-'Eîbara (livre de l'expression, hermeneia). Le tjroisième traite du syllogisme (kîas) en génép. III. rai et du mode de sa formation. Il s'appelle Kitab el-Kîas (livre de
^ L*auleur aurait dû écrire ^aa^^ mais * Il me semble que Tauleur aurait du
il a tenu compte de Ylsagoge. Cesi proba- écrire de deux espèces,
blemenl par mégarde qu'il a compté huit ' W fautinsércr, enire les mois ^i^S\
livres seulement dans le Kitab eUFass; etc->.iJi^, le passage suivaul : c^l ,j^^
diaprés ses propres indications, il y en *^j lH*-'' O^ ) f-^^ \^ O^^- cT^
avait neuf. ;W^I^ ^ jj»^' à y^.
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r^aalogie ou premiers anafytiqaes). Il est le dernier de ceux dans les* <{uels la logique s^envisage quant à sa forme. Le quatrième est le Kitab el-Borhan (livre de la démoustratioû , les d^m^rs analytiques). Il traite du syllogisme qui produit la certitude, montre pourquoi les prémisses du syllogisme doivent être des vérités certaines, et fait con^ tMÛtre dWe inaùière spéciale les autres conditions dont Tobservance est de rigueur quand on veut arriver à la certitude. Ces conditions y sont nettement indiquées : ainsi,* par exemple, les prémisses doivent être (des vérités) essentielles et premières. Dans ce même livre, il est question des connaissances et des définitions. Selon les anciens (philosophes), ces matières y ont été traitées spécialement parce qu'elles (les prémisses) s'emploient pour obtenir la certitude, et cela dépend de la conformité de la définition avec la chose définie, conformité qu aucune autre condition ne saurait remplacer. Le cinquième livre s'intitule Kitab el-DJedl (livre de la controverse, les topiques). Il in* dîque le genre de raisonnement qui sert à détruire les propositions captieuses, à réduire au silence l'adversaire et à faire connaître les arguments probables dont on peut faire usage. Pour mener à ce but, le même livre spécifie quelques autres conditions indi^ensables. Il indique aussi les lieux d'où celui qui s'^^ngage dans une discussion doit tirer ses argumeut^, en désignant le lien qui réunit les deux ex-* trèmes. du problème qu'il s'agît de résoudre, lien qui s'appelle le terme mùyen: On trouve dans ce même traité ce qui regarde la con^ version des propositions. Le sixième livre est intitulé Kitab es-Sofista (livre du sophisme» réfatation des sophistes). Le sophisme est l'aigument dont on se sert pour démontrer ce qui est contraire à la vérité et pour tromfyer son adversaire ; il est mauvais quant à son but et à son objet, et, si on l'a pris pour le ^ujet d'un traité, cela a été uniquement pour faire voir ce que c'est que le raisonnement sophistique et pour empêcher l'auditeur de donner dans ce piège. Le septième livre est le Kitab el-Kkatdba (livre de fallocution, la rhétorique). H indique le (genre de) raisonnement que Ton doit employer dans le but de passionner son auditoire et de l'entraîner à faire ce qu'on veut ob-
Prolëgoniièneft. — m. ao
tenir de lui. II fait aussi connaître les formes du discours qu'il £uit lui tenir pour cet objet. Le huitième livre est le Kitah es-Chiar (livre de la poésie, la poétiqae). Il montre le procédé analogique qui fait trouver des comparaisons et des similitudes servant, d'une manière p. 112. spéciale, à porter les hommes vers une chose ou à les en éloigner; il indique aussi les raisonnements qui s y emploient et' qui se tirent de rimagination. Voilà les huit livres de logique reconnus par les anciens.
Plus tard, quand on eut ramené cet art à un système régulier et bien ordonné, les philosophes^ d'entre les Grecs sentirent la nécessité d'un ouvrage traitant des universaux, au moyen desquels on acquiert Ja connaissance des formes qui correspondent aux choses (littéral. « aux quiddités*) du dehors, ou bien aux parties de ces du>ses, ou bien à leurs accidents. Il y a cinq universaux : le genre, l'espèce, la différence^, la propriété et l'accident général. Pour réparer cette omission, ils composèrent (c'est-à-dire Porphyre composa) un traité spécial qui devait servir d'introduction à cette branche de science. Ce fut«ainsi que le nombre des livres (qui forment ÏOr^non) se trouva porté à neuf. On les traduisit (en arabe) quand l'islamisme était déjà établi , et les philosophes musulmans entreprirent d'en faire des commentaires et de^ abrégés. C'est ce que firent El-Faràbi, Ibn Sina ( Avicenne) et, plus tard, Ibn Rochd (Averroès), philosophe espagnoL Le Kitab es-Ckefa dlbn Sîna renferme l'exposition complète des sept sciences philosophiques ^
Les savants d'une époque plus moderne changèrent le système conventionnel de la logique, en ajoutant à la partie qui renferme l'exposition des cinq universaux les fruits qui en dérivent, c'est-à-dire le traité sur les définitions et les descriptions^, traité qu'ils
^ Poar ^UXâLÎ, lises ^U^. étaient ies sept sciences philosophk|ae8.
* Jelis J«âiJ[^ ^yJl^avecieinanascril (Voj. ci-devant, page ia3.) C et la traduction turque et tous les trai- ^ Selon les logiciens arabes, on désigne
lés de logique. une chose par le genre et la différence ies
' Notre anteut a déjà indiqué queNea plus proches, on par la différence ia pins
détachèpent du Livre de la Démonstration. Ils supprimèrent le Livre des Prédicaments ^ur la raison que ce traité n^est pas spécialement con^ sacré aux problèmes de la logique et qu'il ne les aborde que par hasard. Ils insérèrent dans le Livre de l'Expression le traité de la conversion des propositions, bien que, chez les anciens, il fit partie du Livre de la Controverse. Cela eut lieu pour ia raison que ce traité est, à quelques égards, une suite du livre qui a pour sujet les jugements* Ensuite ils envisagèrent le syllogisme sous un point de vue général, comme moyen (pratique] d'obtenir la solution des problèmes, et abandonnèrent lusage de le considérer quant à sa matière (c'est-à-dire comme une simple théorie). Aussi laissèrent-ils de côté cinq livres : ceux de la Démonstration, de la Controverse, de VAU locution , de la Poétique et du Sophisme. Quelques-uns d'entre eux ont P. i pris connaissance de ces livres , mais d'une manière très*superficielle ; (et nous pouvons dire qu'en général) ils les ont négligés au point €[u'ils semblent en avoir ignoré l'existence. Ces traités forment cependant une partie importante et fondamentale de la logique.
Plus tfird, (les docteurs) commencèrent à discourir très-longuement sur les ouvrages de cette classe, et, dans leurs dissertations prolixes et diffuses, ils envisagèrent cet art, non pas comme l'instrument au moyen duquel on obtient des connaissances, mais comme une science sai generis. Le premier qui entra dans cette voie fut Fakhr ed-Din Ibn el-Khatîb; le docteur Afdal ed-Din el-Khoundji^ suivit son exemple dans plusieurs écrits qui font aujourd'hui autorité chez les Oiùentaux. Son Kechf el-Asrar (secrets dévoilés) est un ouvrage
proche, soil seule, soit jointe au genre le plus éloigné , ou par le genre le plus proche joint k une propriété, ou par une propriété, 80tt seule, soit jointe k on genre éloigné. La définition KJ^.y^ de la première classe 8*appelle défimtian parfaite o^ y^Ult; celle de la deuxième dasse, défini'^ tion imparfaiu jaÎ^^Î oJ^i ceHe de la troUième cluse, dacriptkm p^aiU ^^1
aUI I , et celle de la quatrième classe , A^yi I ^ajiull, descïiption imparfaite.
' Ahou Abd Allah Mohammed Ibn Namaouar el-Kboundji, docteur cbaféite et grand cadi d'Egypte, remplit les fonctions de professeur au collège Salehiya et composa plusieurs ouvrages sur la logique. 11 mourut en 6à^ ( 1 24&de J. C.) ou en 649, selon Haddji Khalifa.
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très-étendu, et son abrégé du Moudjez (ou compendium de Ift logique d'Avicenne) est bon comme livre d'enseignement. Son abrégé du Djo^ mel^^ remplissant quatre feuillets et embrassant le système entier de la logique et les principes de cet art, continue jusqu'à nos jours à servir de manuel aux étudiants et à leur être d'un grand secours. L'é* tude des livres des anciens et de leurs méthodes fut alors abandonnée; ce fut comme si ces ouvrages n'avaient jamais existé, et cependant ils renfermaient tous les fruits et toutes les connaissances utiles que la logique peut fournir. C'est là une remarque que nous avons faite plus haut. Au reste , Dieu, dirige vers la vérité.
Les anciens musulmans^ et les premiers docteurs scolastiques désapprouvèrent hautement l'étude de la logique et la condamnèrent avec une sévérité extrême; ils la prohibèrent comme dangereuse et défendirent à qui que ce fût d'apprendre cet art ou de l'enseigner* Mais leurs successeurs, à partir d'El-Ghazzali et de l'imam Ibn el- Khatîb, se relâchèrent un peu de cette rigueur, et dès lors on s'y ap* pliqua avec ardeur. Un petit nombre de docteurs continue toutefois à pencher vers l'opinion des anciens, à montrer de la répugnance pour la logique et à la repousser de la manière la plus formelle. Nous allons exposer les motifs qui portfi^ent les uns à favorber cette étude , et les autres à la désapprouver, et nous ferons ainsi connaître les résultats auxquels ont abouti les doctrines professées par les savants (des deux classes), p. v\k. Les théologiens qui inventèrent la scolastique, ayant eu pour but de défendre les dogmes de la foi par l'emploi de preuves intellec* tuelles , adoptèrent pour bases de leur méthode un certain nombre d'arguments d'un caractère tout particulier, et les consignèrent dans
^ Je suis porté à croire qa*il faut lire ' Ce paragraphe et les paragraphes sui*
dans le texte arabe ty^^ à la place de vants portent en téie le mot J^ seciiùn,.
j^ et traduire : « Son abrégé, ie Djomeh » tant dans le manuscrit A que dans la tra-
( Voy. le Dictionnaire bibliographique de duction turque , et sont précédés parie mot
Haddji Khalifa , tome II , p. 63 3 et tome VI , ' Os* ^ renseignement vJUh, dans le mannscrit
p. 399.J G. lis ne 8<mt pas dans Tédition de Boulac.
leurs livres. Ainsi , pour démontrer la nouveauté ( ou non-éternité , a parte ante) du monde, ils affirmèrent Texistence des accidents et leur nour vMuté; ils déclarèrent qu^aucun corps nen était dépourvu, et en tirèrent cette conséquence , savoir, que ce qui n est pas dépourvu de nouveautés (ou d'accidents non-étemels) est lui-même nouveau (nonéterael). Ils mirent en avant l'argument de V empêchement mutuel pour démontrer Tunité de Dieu ^ ; ils se servirent des quatre liens qui Attachent Y absent bu présent^ pour démontrer Tétemité des attributs.
Leurs livres renferment plusieurs autres arguments de cette nar ture. Voulant ensuite appuyer leurs raisonnements sur une base solide , ils dressèrent un système de principes qui devait leur servir de fondement et d'introduction. Ils affirmèrent, par exemple, la réalité de la substance simple (des atomes), Y instantanéité du temps (c'està-dire que les temps se composent dune série d'instants), et l'existence du vide'. Ils rejetèrent (l'opinion que) la nature (formait une loi immuable) et (celle de) la liaison intelligible des quiddités entre elles (niant ainsi la causalité). Ils déclarèrent que l'accident ne dure pas deux instants de temps (mais qu'il est créé de nouveau à chaque instant par la puissance toujours active de Dieu), et enseignaient que Fétat, envisagé comme une qualité propre à tout ce qui existe, nest ni existant
* Voyez ci-devant, page 53.
* Les Acharites enseignaient qae Dieu était savant au moyen d*un savoir, puissant au moyen d*une puissance et voûtant an moyen d*une volonté qui lui étaient propres. Les anciens docteurs de celte école employaient , pour démontrer ce principe, plusieurs arguments dont Tun était de Juger de ce qui était absent ou invisible, par ce qui était présent, ou visible. Ils disaient, selon Tauteur du Mewakef, édition de Leipsick, p. 1^1 , que la cause, la d^nition et la condition du prêtent s'appliquent sans différence aucune à Vahieni: car il est certain que la cause qui rend sa-
vant un être présent, c'est le savoir, et qu'il en est de même pour Tétre absent; que la définition qui constate qu un être est savant s*applique également k l'être présent et à Tètre absent, et que la condition qui assure la certitude de l'origine d'un homme présent, c'est la certitude de la racine d'oà il sort, et cela est également vrai pourThomme qui est absent. — Nous aVons ici, il me semble , trois des Uens dont parle Ibn Khaldoun; quant au quatrième, je ne l'ai pas trouvé.
' Voyez le Guide des Égarés de Mairoonide, édition de M. Munk , vol. I , p. 376 et suiv.
ni non existant^. Cétait sur ces principes et sur quelques autres qu'ils fondaient les ai^uments spéciaux dont ils se servaient.
Cette doctrine était déjà établie quand le cheikh Abou 1-Hacen (el- Achari) et le cadi Abou Bekr (el-Bakillani) et Tostad (ou maître) Abou Ishac (el-Isferaîni) enseignèrent que les arguments servant à prouver les dogmes étaient inverses (rétroactifs)» cest-à-dire que, si on les déclarait nuls, on admettait la nullité de ce qu'ib devaient démontrer. Aussi le cadi Abou Bekr regarda-t-il ces arguments Qomme tout aussi sacrés que les dogmes mêmes, et déclara-t-il qu'en les attaquant on attaquait les dogmes dont ils formaient la base.
Si nous examinons, toutefois, la logique, nous voyons que cet art roule entièrement sur le principe de la liaison intelligible (c'està-dire que Tintelligence aperçoit d'une manière évidente qu'il y a liaison réelle entre la cause et l'effet) et sur celui de la réalité de P universel naturel du dehors (iesuniversaux objectifs), auquel doit correspondre Tuniversel (subjectif) qui est dans l'entendement et qui se partage en cinq parties bien connues, savoir : le genre, l'espèce, p. 11 5. la différence, la propriété et l'accident général. Mais les théologiens scolastiques regardaient cela comme faux et enseignaient que l'uni-
^ Le terme états s*eœployaît par certains Motazelites et par quelques docteurs de i*école acbarite pour, désigner les universaux. «Ces docteurs admettaient, ainon comme êtres réels, du moinsr comme êtres possibles ou en puissance m certaîna types universels des choses créées. Ces types offrent quelque analogie avec les idées de Platon; mai» les docteurs musulmans, ne pouvant admettre lexistence d*êtres réds entre le Créateur et les individus créés, leur attribuent une condition inter^ médiaire entre la réalité et la non*réalité. Cet état possible, mais qu*il faut bien se garder de confondre avec la hyU d*Anstote, est désigné par ie mot hal, qui signifie condition, état ou circonstance* Us
appliquaient aussi leur théorie aux attributs divins en général , en disant que ces attributs ne -sont ni Tessence de Dieu , ni quelque chose en dehors de son essence: ce sont des conditions ou des états qu*on ne reconnaît qu'avec Tessence quHls servent à qualifier, mais qui , considérés en eux-mêmes, ne sont ni exiatanU ni non existants et dont on ne peut dire qu'on les connaît ni quon les ignore. > •*- {Mélanges de philosophie juive ei arabe par M. Munk, p. Say. Voy. aussi ie Geùde des Égarés, voL 1, p. SyS et suiv.) La définition qu'ils donnent des universaux et qu'Ibn Khaldoun reproduit ici est longuement expliquée dans le Dictionary of tech' nical terms, p. ^t^*.
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versel et Tessentiel étaient de simples conceptsS n^ayant rien qui leur correspondît en dehors de Tentendement; ou bien, disaient-ils, ce sont des étais^. La dernière opinion était celle des scolastiques qui admettaient la doctrine des états. De cette manière se trouvaient anéantis les cinq universaux, les définitions dont ils sont les bases, les dix catégories et Taccident essentiel. Cela entraînait la nullité des propositions nécessaires et essentielles (les axiomes ou premiers principes), celles dont les caractères sont spécifiés, selon les logiciens, dans le Livre de la Démonstration (les derniers analytiques). La cause intelligible ^ di^araissait aussi , ce qui ôtait toute valeur au Livre de la Démonstration et amenait la disparition des lieux qui forment le sujet principal du Livre de la Controverse (les topiques), et dans lesquels on cherche le moyen qui sert à réunir les deux extrêmes du syllogisme. Ainsi rien ne restait (de la logique), excepté le syllogisme formel (renthymème). D'entre les définitions (disparut) celle qui est également vraie pour tous les individus de la (catégorie) définie; définition qui, n'étant ni trop générale ni trop restreinte, n admet pas des individus étrangers à cette catégorie et n'en exclut aucune qui y appartienne. C'est la définition que les grammairiens appellent réunion et empêchement, et que les scolastiques désignent par le terme généralisation et conversion^. De cette façon on renversait toutes les colonnes de la logique.
^ Littéral. ■ des considérations de Tentendement. •
' Voy. la note de la page précédente.
^ La cause ÎDielligible est celle dont une cfaoae a besoin pour exister.
* Notre auteur n*a pas rapporté exactement ces termes techniques qui, du reste, sont employés également par les logiciens et par les gramniairieos. Le terme gMralimlion et empêchement indique que ce qui est affirmé par la définition doit être identique avec ce que la chose définie donne à entendre, et le terme réunion et canver^
sioR signifie que ce qui est vrai de la chose définie doit être également vrai de la définition de cette chose. Dans le premier cas , c'est Taccord de la définition avec la chose définie, et dans ie second» ceat Tacoord de la chose définie ayec sa définition. — -» En attribuant au verbe ^y^ le sens de généraliser, je suis Tautorité du commentateur des Séances de Hartri, p. dl^ 1. 6 et I o de Tédition de M. de Sacy. Ihn Uialdoun remploie aussi dans ce sens; voy.
Prolégomènes, texte arabe, t. I, p. 354» 1. 3.
Si (au contraire) nous admettons ces principes avec ies logiciens, nous anéantissons une grande partie des principes que les scolastiques adoptèrent pour servir d'introduction à leurs doctrines, et cela an^ènerait nécessairement la ruine des preuves^ au moyen desquelles ils cherchèrent à démontrer la vérité des dogmes, ainsi que nous Tavons déjà dit. Aussi, les anciens scolastiques condamnèrentils absolument Tétude de la logique et déclarèrent -que Temploi de cet art était, soit une hérésie, soit un acte d'infidélité, selon le genre de preuve que Ton détruisait par son moyen.
Les scolastiques plus modernes, à partir d'El-Gbazzali , (chan* gèrent d'opinion); ayant consenti à reconnaître que les preuves des dogmes n'étaient pas inverses, et que la nullité de ia preuve n'en* traînait pas celle de la chose prouvée , s'étant aussi convaincus que P. 116. les logiciens avaient raison en ce qui regarde la liaison intelligible, l'existence des catégories ^ naturelles et l'existence des universaux en dehors de l'entendement, ils déclarèrent que la logique n'était pas contraire aux dogmes de l'islamisme, bien qu'elle n'admît pas certaines preuves qui avaient servi à démontrer ces dogmes. Ils ai-* lèrent n^ème plus loin et trouvèrent des arguments pour détruire un grand nombre des principes qui formaient la base de la scols^tique (ancienne). Aussi finirent-ils par nier l'existence de la substance simple (les atomes) et du vide, et par admettre la durée de l'accident, etc. Pour remplacer les principes qu'on avait employés (jusqu'alors) dans le but de prouver la vérité des dogmes, ils en adoptèrent d'autres dont ils avaient reconnu l'exactitude par la spéculation et par le raisonnement. Us déclarèrent même qu'en faisant ainsi ils ne portaient aucune atteinte aux dogmes orthodoxes. Ël-Ghazzali professait la nouvelle doctrine, et ses disciples, jusqu'à nos jours, ne Tout pas abandonnée.
Quand le lecteur aura considéré ce que nous venons d'exposer, il pourra distinguer à quelles sources les hommes savants (dans cette
' Pour >xl^l, lises ^^l — ' Littéral. • des qukldités
partie) ont puisé leurs doctrines et de quels lieux ib les ont tirées. Dieu est le guide dont le concours mène à la vérité.
La physique.
La physique est une science qui a pour objet le corps en tant qu^l éprouve du mouvement et du repos. Elle examine les corps célestes « les corps élémentaires et leurs produits , tels que Thomme , l'animal (irrationnel), le végétal, le minéral, ce qui se produit dans le sol en fait de sources et de tremblements de terre, ce qui a lieu dans le ciel en fait de nuages, de vapeurs, de tonnerre, d'éclairs et d'ouragans, etc. Elle s'emploie aussi pour faire reconnaître Tagent qui donne le mouvement aux corps, agent identique avec Tânie dans ses diverses espèces, savoir : Tâme humaine, Tâme animale et Fâme végétale.
Les livres composés sur cette matière par Âristote se trouvent entre les mains du public, ayant été traduits (en arabe) sous le règne d'El-Mamoun et à la même époque que les autres traités sur les sciences philosophiques (des Grecs). (Les musulmans) composèrent ensuite des livres sur le même plan, [à Taide d'éclaircissements et P. 117. d'explications (qu'ils avaient recueillis)]^, et celui d'entre eux qui traita ce sujet de la manière la plus complète fut Ibn Sîna (Avicenne). Nous avons dit qu'il avait réuni, dans son Kitab es-Chefa, les sept sciences philosophiques. 11 dressa ensuite (deux) sommaires du même ouvrage, l'un intitulé Kitab en-Nedja, et l'autre Kitah el-Icharat (livre des indications). Il parait y avoir eu pour but de combattre la plupart des doctrines émises par Aristote et de faire valoir ses propres opinions. Ibn Rochd (Averroès, suivit une autre marche; il) abrégea les traités d* Aristote et les commenta sans se mettre en opposition avec lui. On composa ensuite beaucoup d'ouvrages sur ce sujet; mais ceux dont nous venons de parler sont jusqu'à présent
^ Ce passage manque dans les manuscrits C et D et dans f éditîoa de Boulac. Prolégomènes. — m. ai
les mieux connus et les plus estimés. En Orient, on étudie surtout le Kitab eUIcharat dlbn Sîna , traité sur lequel \imam Ibn el-Kbatib a composé un bon commentaire. Nous avons d'autres commentaires sur le même ouvrage, dont Tun a pour auteur El-Amedi, et l'autre Nasîr ed-Dîn el-Tousi surnommé El-Khodja et natif d'Irac. Cet auteur eut des discussions avec Vimam sur plusieurs questions qui se présentaient (dans YIckarat) et Temporta sur son adversaire par Tarnpleur de ses vues et la profondeur de ses investigations.
La médecine.
Cette science a pour objet le corps bumain, sous le poiftt de vue de la maladie et de la santé. Ceux qui la cultivent ont pour but de préserver la santé et de guérir les maladies au moyen de remèdes et d'aliments; mais ils doivent connaître auparavant les maladies particulières à cbaque membre du corps, les causes de ces maladies et les remèdes qu'il convient d'employer pour cbacune d'elles. Pour juger d'un remède, il faut en connaître le tempérament et les vertus; poiu* connaître une maladie» il faut en juger d'après les indices offerts par la couleur de la peau, par la surabondance des bumeurs et par le bat* tement du pouls, symptômes qui font reconnaître que la maladie est arrivée à sa maturité et qu'elle est susceptible ou non susceptible d'un traitement tbérapeutique. Dans le traitement qu'on emploie p. 118. alors \ on tàcbe de seconder les forces de la nature; car la nature préside aux deux états, c^lui de la santé et celui de la maladie; aussi le médecin doit-il l'imiter et la seconder autant qu'il le faut ^, en ayant égard à la nature de la maladie qu'il doit traiter, à la saison (de Fannée) et à Tfige (du malade).
La science qui embrasse tout cela s'appelle la médecine. On a cependant composé des traités concernant les (maladies spéciales à certains) organes du corps, et fait ainsi, pour chaque organe, une
^ Pour ciUj^ , lisez (AiôJ avec les manuscriU C et D et réditîon de Boulac. — ' Littéral. « à un certain degré. ■
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scieiïce à part. Cela est arrivé pour Tceil, pour ses maladies et pour les collyres. On a ajouté à cette science la conuaissance des Jonctions des membres, c est-à-dire du but pour lequel chaque membre du corps a été formé ^ Bien que ces connaissances soient en dehors de Tobjet de la médecine, on les a regardées comme formant un complément et une suite de cette science.
[Galien a composé sur cette matière un ouvrage très-important et très-instructifs] ; ce grand maître de Tart laissa des livres sur la médecine qui ont été traduits (en arabe). Il fut contemporain, diton, de Jésus, sur lequel soit le salut ^! et mourut en Sicile, pendant qu'il parcourait le monde, après avoir quitté volontairement son pays natal. Ses écrits sur la médecine ont servi de manuel k tous les médecins venus après lui. Il y eut, parmi les musulmans, des médecins dVn talent hors ligne , tels qu'Ër-Razi ^, £l-Madjouci ^, Ibn Sina (Àvicenne) et autres. L'Espagne a produit un grand nombre de médecins, dont le plus illustre fut Ibn Zohr^. De nos jours, la médecine a beaucoup décliné dans les villes musulmanes, ce qm paraît avoir eu pour cause le déclin de la civilisation ; car c'est un art produit par les exigences du luxe et de la vie sédentaire.
Section. Les peuples nomades pratiquent une espèce de médecine fondée ordinairement sur une expérience très-limitée et sur (Fol)- p. 119. servation d') un petit nombre de cas particuliers. Ces connaissances, qui leur sont venues comme un héritage de la part des anciens de la tribu et des vieilles femmes, peuvent être vraies jusqu'à un certain point, mais elles ne forment pas un système (régulier et) naturel, puisqu'elles ne dérivent pas de principes conformes au tempérament
' Les manuscriu C et D et l'édition de Boulac portent ^^-^ jula^^^iwlt; cette leçon me paraîi pins correcte, mais elle ne change rien an sens de la phrase.
* Ce passage esl omis dans Tédition de Boulac et les manuscrits C et D.
' On sait que Galien naquit vers 1 an i^i de Tère chrétienne.
* Fakhr ed-Din er-Razi est le Roiis ou Rkasêi des anciens traducteurs européens.
* Ce nom m*est inconnu.
* Abou Merouan Abd el-Mdek Ibn Zohr (Aven-Zobar mourut à SéTÎUe) en 557 (1161-1 16a de J. C). U y avait six autres naédectus de la même famille et portant Ions le surnom d7iA Zohr,
de rhomme. Les anciens Arabes possédaient beaucoup de ces notions médicales et avaient parmi eux plusieurs médecins célèbres « tels qu El-Haretb Ibn Kileda ' et autres.
Les prescriptions médicales qui se rencontrent dans les recueils de traditions relatives au Prophète rentrent dans cette catégorie (incomplète) et ne font nullement partie de la révélation divine; elles appartiennent à cette classe de connaissances ordinaires qui ont toujours eu cours chez les Arabes. On trouve dans les traditions plusieurs traits concernant le Prophète et qui correspondent à ses bar bitudes et à sa constitution naturelle ; mais on ne nous les offre pas comme des règles auxquelles nous soyons tenus de nous conformer. Le Prophète eut pour mission de nous faire connaître les prescriptions de la loi divine et non pas de nous enseigner la médecine et les pratiques de la vie usuelle. On sait ce qui lui arriva quand il s'agissait de féconder des dattiers^, et quHl dit (à cette occasion) : « Vous savez mieux que moi ce qui se rattache à vos intérêts mondains. > On n est donc pas obligé de croire que les prescriptions médicales rapportées dans les traditions authentiques nous aient été transmises comme des règles quil fallait observer; rien dans ces traditions n'indique que cela soit ainsi. Il est vrai que si Ton veut employer ces remèdes dans le but de mériter la bénédiction divine, et quon les prenne avec une foi sincère ', on pourra en retirer un grand bénéfice; mais ils ne font pas partie de la médecine proprement dite^; ils sont tout au plus des indications qui attestent la vérité de la parole (du Prophète). Considérez, par exemple, l'emploi du miel pour guérir le mal de ventre^. Dieu dirige vers la vérité.
' Ibn Kileda, de la inbu de Thakif, éludia la médecine eu Perse et mourut à
Médine,Â. H. i3(6S4deJ.C.).
' Mohammed, ayant vu des Arabes poser des fleurs du dattier mâle sur les fleurs du dattier femelle afln de les féconder, défendit cette pratique et ordonna de laisser faire à Dieu. Cette année-la les arbres ne
produisirent point de fruits, et Mohammed révoqua son ordre.
' Je lis ijO»^^^ avec le manuscrit D.
* Littéral. « tempéramentale,a c^est-àdire fondée sur les tempéraments du corps.
* Un Arabe vint dire à Mohammed que son frère souffrait d'un violent mal de ventre. «Qu'il avale du mîd,« lui répondit
L*agricalture.
P. ISO.
L'agriculture, branche de la physique , est un art qui a pour objet les plantes, en tant qu'on peut employer des moyens pour les faire pousser et croître; moyens qui consistent en arrosages, en soins assidus, en améliorations des terrains, [dans le choix des saisons convenables^] et dans Tapplication régulière des moyens qui les fassent prospérer et arriver à la perfection.
Les anciens s'appliquaient beaucoup à l'agriculture et étudiaient les plantes sous le point de vue le plus général; ils s'occupaient de leur mise en terre, de leur multiplication, de leurs vertus, de leurs esprits (c'est-à-dire des esprits qui présidaient à leur croissance) et de la correspondance de ces (esprits) avec ceux des astres et de certains temples ; connaissances qui s employaient dans l'art de la magie. Ce fut pour ce motif que les anciens attachaient une si grande impor* tance à l'agriculture.
Le livre dont on attribue la composition aux savants du peuple nabatéen, celui qui a pour titre ÏAgricallure nabatéenne et qui fut un des ouvrages des Grecs que l'on traduisit (en arabe), renferme une foule de renseignements (touchant ces matières); mais les musulmans en ayant pris connaissance , et sachant que la porte de la magie était fermée pour eux et que l'étude de cet art leur était défendue , se bornèrent à en accepter la partie qui traitait des plantes sous le point de vue de leur mise en terre, des soins qu'on doit leur donner et de ce qui se présente dans de pareils cas; aussi rejetèrent-ils les pas-
le Prophète. Quelques jours après le même Arabe vint lui annoncer que son frère allait plus mal. «Qu'il avale du miel, • fut encore la réponse. L* Arabe revint le trouver une troisième fois, en déclarant que le ventre du malade était toujours dérangé et que le miel n'y faisait rien. «Son ventre en a menti, répliqua
Mohammed, Dieu lui-même a dit (Coran, sour. zvi, vers. 71): Il y a dans lui (le miel] an remède pour les hommes. • Le miel fut encore administré, et le malade finit par guérir.
^ Littéral, «dans la bonté de la saison. • Ces mots sont omis dans les manuscrits G et D et dans l'édition de Boulac.
sages qui traitaient de Tautre art (la magie). Ibn el-Aouwam^ fit un abrégé de ce livre, en se conformant au plan (que les musulmans avaient adopté), et dès lors l'autre branche de cet art^ (c'est-à-dire la magie) tomba dans Toubli. Maslema^ en a cependant reproduit, dans ses écrits, les principaux problèmes ^ ainsi que nous rindiquerons dans le chapitre où nous parlerons de la magie.
Les modernes ont composé beaucoup d'ouvrages sur Tagriculture , mais ils se sont bornés à parier de la mise en terre, du traitemmit p. 121. des plantes, des moyens qu'il faut employer pour les garantir contre les maladies et les accidents qui nuisent à leur croissance, etc. On trouve de ces livres partout.
La métaphysique {El-ilakiya).
Les personnes qui cultivent cette science disent qu'elle a pour objet l'existence (ou l'être) absolue. Elle traite d'abord de ce cpii est commun aux êtres tant corporels que spirituels, c'est-à-dire des ijuiddités, de l'unité, de la pluralité, de la nécessité, de la possibilité, etc. puis elle examine les principes d'où dérivent les êtres, principes qui sont spirituels; ensuite elle cherche comment les êtres émanent de ces principes et dans quel ordre ils se présentent. Après cela, elle s'occupe des circonstances dans lesquelles l'âme se trouve lorsqu'elle a quitté le corps et est retournée à son origine. A les entendre, c'est une noble science qui procure la connaissance de l'être tel qu'il est, ce qui, selon leur opini(»i, est la source de la félicité suprême. Pfais loin , nous réfuterons ces opinions.
La métaphysique tient, dans Tordre que ces personnes ont assigné aux sciences, une place qui suit immédiatement celle de la physique,
' Ibn el-Aouwam vivait dans le vi* quieri. M. GlénientMallet vient de publier
siècle de Thégire. Son traité d*agriculture le premier volume d*une tradiMtîon fran^
(texte arabe el traduction espagnole) , for- çaîse de cet ouvrage, mant deux volumes in-foUo, parut a Ma- * Le mot J| e§t de trop,
drid , en i8oa , par les soins de J. A. Ban* ^ Voy. ci-après, p. 17^.
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et c'est pour cette raÎBcn qu ellea ToBt oonomée (la science) qui vient après la physique. Les traités composés sur ce sujet par le premier instituteur (Aristote) se trouvent entre les mains «du public. Ibn Sîna (Avîcenne) en a donné un précis dans son ouvrage intitulé Kitab es- Chefa oaa*n-Nedja^ et Ibn Rocbd (Àverroès), un des grands philosophes espagnols, en a fait aussi un résumé^.
Quelques auteurs plus modernes avaient composé des traités sur les sciences enseignées par ces (philosophes) quand EUGhazzali réfuta leurs opinions » en même temps qu'il attaqua d'autres doctrines philosophiques.
Les scolastiques des derniers siècles mêlèrent les problèmes de la théologie scolastique avec ceux de la philosophie, parce que les mêmes questions se présentaient dans les deux sciences, que l'objet de la scolastique leur paraissait identique avec celui de la philosophie et que les problèmes de l'une ressemblaient à ceux de l'autre'. De p. las. cette manière, les deux sciences en formèrent pour ainsi dire une seule. Après avoir changé l'ordre adopté par les philosophes pour la disposition des problèmes de la physique et de la métaphysique, ils les mêlèrent ensemble de manière à en former un système unique. Ils y ajoutèrent une introduction traitant, en premier lieu, des choses générales (des universaux), puis des êtres corporels et des choses qui en dérivent; puis, des êtres spirituek et de ce qui s'y rattache, et continuèrent ainsi jusqu'à ce qu'ils eussent épuisé la matière. C'est ainsi que firent l'imam Ibn el-Khatîb dans ses Mebaheth el-Mochrikiya (investigations illuminatives^), et tous les grands docteurs de la sco-
' J ai déjà fait remarquer que notre auteur regarde le Chsfa d^Aviceone et le N9ijâ comme un seul ouvrage. Je soup* çoDue qu*U ne les avait jamais vus ni TuD ni Tautre.
' Bien plus . il a dàvelo]^ et commenlé XOrganon d'Aristole.
' Pour «LLiMt, lises <L>Uy<t^, avec la manuscril C et l'édition de Boulac.
* Le mot rendu ici par illuminative est . Je le regarde comme le participe
actif du verbe ^JyA\ (illuminer), dont le nom d'action ^^y^\ (ichrac) a donné naissance au terme iohrakiyoun, lequel s*em* ploie pour désigner une certaine classe de philosophes. Le traducteur turc de ces fVt>légomèn^sa, une note sur ce sujet, dans laquelle il dit qu*il y a deux voies pour ar-
lastique venus après lui. Il en est résulté que les problèmes de la scolastique se trouvent confond us avec ceux de la philosophie et que les livres scolastiques sont tellement remplis de questions philosophiques qu'on serait porté à regarder les deux sciences comme identiques dans leurs objets et dans leurs problèmes.
Cette ressemblance n'est toutefois qu'apparente; mais elle suffit pour tromper le public. En effet « les questions agitées par la scolastique consistent en dogmes puisés dans la loi révélée et (parvenus jusqu'à nous) tels que les anciens musulmans les avaient transmis. Les premiers croyants ne s'adressèrent pas à la raison pour acquérir la certitude de ces dogmes; ils ne pensèrent pas que l'emploi du raisonnement fût nécessaire pour en prouver la vérité et qu'ils devaient s'y fier comme à un appui indispensable. A leur avis, la raison n'avait rien à faire des dogmes ni des prévisions de la loi.
L'établissement des preuves (fondées sur la raison) fut adopté par les (premiers) scolastiques pour le sujet de leurs traités, mais il ne
river k ta connaissance du monde spirituel et de Dieu ; dans la première , on se sert de la spéculation et du raisonnement, et, dans la seconde , on a recours aux exercices spirituels et à la contemplation, c II y a , dit -il , deux sectes qui suivent la seconde voie, celle des personnes qui tiennent compte de la loi révélée, c*e8t-à-dire, les Soufis , et celle des personnes qui ne s'attachent à aucune loi révélée , se bornant à suivre leurs propres inspirations dans le but d'obtenir les révélations et Filluminalion , qui sont les fruits d«s exercices spirituels. On appelle ceux-ci philosophes iilaminés et Platon en faisait partie. * Haddji Khalifa (t. 111, p. 87 de son Dictionnaire bibliographique) parle aussi des deux voies qui mènent à la connaissance de la vérité et dit : t Ceux qui suivent la première voie sont sectateurs d*une loi révélée ou ne
le sont pas; les premiers sont les scolastiques , et les seconds , les philosophes péripatéticiens. Ceux qui suivent la seconde voie se livrent à des exercices spirituels, fondés , soit sur les prescriptions de la loi divine , soit sur aucune loi. Les premiers sont les Soufis et les seconds les ilbiminés. • Nous lisons dans le Dicûonary of technical terms, à Farticle iU^ , que les illuminés ( ickrakiyoan) reçurent ce nom parce que la pureté de leur intérieur fut illuminée par l'effet de leurs exercices spirituels. Feu le docteur Gureton a examiné cette question dans les notes et corrections du Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque Bodleyenne (t. II , p. 53a ) , et il conclut que Texpression '*^yd\ JU.ul signifie la philosophie des illuminés et ne doit pas se rendre par philosophie orientale, ,
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fut pas, comme chez les philosophes, mie tentative pour arriver à la découverte de la vérité et pour obtenir, au moyen de la démonstration, la connaissance de ce qui était ignoré jusqu'alors. Les scolastiques recherchaient des preuves intellectuelles dans le but de confirmer la vérité des dogmes, de justifier les opinions des premiers musulmans et de repousser les doctrines trompeuses que les novateurs avaient émises. Ceux-ci prétendaient^ que, pour constater la vérité des dogmes, on n'avait besoin que de preuves fournies par la raison, et cela après avoir reconnu que la vérité de ces dogmes était déjà établie par des preuves tirées de la foi , preuves qui avaient porté les anciens musulmans à les accueillir et à y croire.
Il y a donc une grande différence entre les deux systèmes. En effet, les perceptions* recueillies par le législateur inspiré appartiennent à une sphère si vaste qu^elles l'emportent de beaucoup sur celles que les spéculations de la raison peuvent nous fournir; elles leur sont bien supérieures et les embrassent toutes, parce qu'elles se puisent dans les lumières de la divinité. Donc elles ne se laissent pas soumettre p. i 33. à une règle aussi étroite que celle de la spéculation, ni classer parmi les perceptions que tous les hommes peuvent obtenir. Aussi, quand le législateur nous a dirigés vers une perception (ou croyance) , nous devons la préférer aux perceptions que nous avons recueillies nousmêmes, et nous y fier à leur exclusion; nous ne devons pas chercher à en démoQtrer la vérité au moyen de la raison ni (à la concilier avec la raison) quand celle-ci la repousse. Au contraire, nous devons croire avec une foi sincère à ce que le législateur nous a prescrit , admettre ses doctrines comme des connaissances certaines, nous abstenir de parler au sujet de dogmes que nous ne comprenons pas, nous en rapporter (pour leur vérité) au sentiment du législateur et mettre la raison de côté.
Ce qui porta les scolastiques à faire autrement, ce furent les nouveautés spéculatives, émises par des gens impies dans les discours
' Pour ijy^y. • lisez t^j atec les manufcrits C et D et rédition de Boulac. Prolégomènes. — m. as
qu ib dirigeaient contre les croyances que nous tenons des premiers ntiusulmans. Cela décida les scolastiques à les réfuter par des argu* ments de la mècne espèce que ceux qu'ils avaient employés ; aussi se trouvèrent-ils obligés de se servir de raisonnements tirés de la spéculation pour appuyer les croyances que les anciens nous ont transmises. Mais la scolastique n'a. pas pour objet de rechercher la vérité ou la fausseté des problèmes qui appartiennent à la physique ou à la meta* physique; de telles recherches ne 3ontpas de sa compétence. Quand on est bien convaincu de cela , on reconnaît clairement la différence qui existe entre la scojastique et la philosophie , bien que les modernes les aient confondues en une seule science, tant dans la théorie que dans leurs écrits. La vérité est que chacune d'elles diffère de l'autre par son objet et par les problèmes dont elle s'occupe. La confusion que nous venons de signaler provient de ce que (dans les deux sciences) les problèmes capables de démonstration sont les mêmes. L'esprit d'argumentation fut porté chez les scolastiques à un tel point qu'il semblait être un stimulant qui les poussait à chercher dans la raison les preuves de nos croyances. Mais ce n'est pas là le but de la scolastique; elle ne doit servir qu'à réfuter les impies, car les doctrines dont elle s'occupe nous sont imposées par la loi comme vraies , et nous devons les reconnaître comme telles.
0 y avait dans les derniers siècles quelques Soufis à l'esprit exalté qui ne parlaient que de leurs extases et qui mêlaient les problèmes de la philosophie et de la scolastique à leurs propres- doctrines de manière à en faire un seul système ^ Voyez, par exemple, leurs discours P. lih. sur le prophétisme, sur l'unification (de l'homme avec Dieu), sur l'établissement (de la divinité dans le corps de l'homme), sur l'identité (du monde avec Dieu), etc. Mais le fait est que chacune de ces sciences a son domaine spécial et distinct. Les notions foiunies par le soufisme se prêtent encore plus difiBcilement que les autres à une classification scientifique. Cela tient à ce que les Soufis prétendent
^ Littéral. « an seid discours. »
résoudre tous les problèmes au moyen de perceptions obtenues par eux dans le monde spirituel, et qu'ils évitent l'emploi de la démonstration. Mais on sait combien les inspirations de ce genre diffèrent des notions fournies par les sciences; elles ne s^accordent avec celles-ci ni dans leurs tendances ni dans lexu^s résultats. Nous avons déjà exposé ce fait et nous y revielidrons plus loin. Dieu dirige vers la vérité.
La magie et la science des talismans.
Ces sciences consistent en la connaissance de la manière dont on* fait certains préparatifs au moyen desquels Tàme humaine acquiert ie pouvoir d*eiercer des influences sur le monde des éléments, soit directement, soit à Taide de choses célestes. Cela s'appelle, dans le premier cas, magie, et dans le second, science taUsmanigue. Comme ces genres de connaissances ont été condamnés par les lois des divers peuples à cause du mal qu'ils produisent et de la condition imposée à ceux qui les cultivent de diriger leur esprit vers un astre ou quelque autre objet plutôt que vers Dieu, les ouvrages qui en traitent sont extrêmement rares. Ce qui reste de ces sciences ne se trouve que dans les livres composés par les Nabatéens , les Cbaldéens et autres peuples qui existaient avant la mission du prophète Moïse; car les prophètes qui pararent avant lui ne promulguèrent pas de lois et n'apportèrent pas aux hommes des maximes de droit; ils se bornèrent, dans leurs écrits, à faire des exhortations, à enseigner Tunité de Dieu et à parler du paradis et de l'enfer.
La magie et la talismanique existèrent chez les Assyriens et les Cbaldéens qui habitèrent Babel, et chez les Coptes de TEgypte. Ces peuples et d^autres encore possédaient des ouvrages qui en traitaient et laissèrent des monuments (qui* s y rapportent), mais un très-petit nombre seulement de leurs écrits a été traduit (en arabe). Nous n en possédons que le livre de YAgricultare nabatéenne, rédigé par Ibn Ouahchiya diaprés des traités composés par les gens de BabeP. Ce fut
' Voy. ci-devant, p. i65.
sa.
p. 135. à cette soarce quon puisa la connaissance de ces arts, et ce iîit là qu^on les suivit dans leurs diverses ramifications. Pins tard on coin* posa des ouvrages, sur cette matière, tels que les Volâmes des sept astres f les livres de Tomtom Tlndien sur les Figures des degrés et des astres, etc. Ensuite parut en Orient Djaber Ibn Haîyan , le plus savant musulman qui ait étudié l'a magie. Il feuilleta les écrits composés par les gens du métier, obtint la connaissance de leur art, et, Tayanl bien approfondi , en tira la partie essentielle. On a de lui plusieurs ouvrages, dans lesquels il s^étend longuement sur la magie et même sur Talchimie, parce que cet art est une branche de la magie. En effet, les corps dont se composent les espèces ne se laissent transmuer d'une forme en une autre que par des puissances psychiques; Fart pratique n^y sert de rien. Ualchimie est donc une branche de la magie, ainsi que nous le ferons voir encore dans un chapitre spécial.
Après Djaber Ibn Haîyan parut Madema flbn Ahmed el-Madjriti (de Madrid), le plus grand maître, en fait de mathématiques et d'opérations magiques, qui ait existé chez les musulmans espagnols. Il résuma le contenu de tous ces livres, en rédigea les principes dans un ordre systématique et réunit ensemble les divers procédés qu'ils renferment. De cette manière il forma le volume qu'il intitula Ghaîa tel'Haktm ^ Personne après lui n'a écrit sur ces matières.
' Ibn Khaldoun attribue encore à Maslema Ibn A hmed le traité d*alchimie qui a pour titre Retba tel-Hakim. J^avais cru cependant reconnaître d'une manière positive que l'auteur du Retba n'était pas celui du Ghaîa, et, dans la première partie de cette traduction , page 217, note A « je les avais signalés comme deux personnages différents. En rédigeant la note que je viens d'indiquer, je m'étais appuyé sur un renseignement fourni par le texte même du Retba, manuscrit arabe de la Bibliothèque impériale, supplément tï' 1078.
Dans la préface de ce traité , fol. 7 v*, j*avais
lu ces paroles : Jjl ,ja am^ J^L [j\ojj
vW j^M^ *^^;[) cjy^^ c*J* ^^
« et je m'étais mis à rassembler les matériaux de cet ouvrage au commencement de l'année 91111^ cent trente-neuf de l'ère des Arabes. » Ces nombres y sont écrits en toutes lettres. Or, comme Djemal ed-Din el'Kifti, Tauteur du Tabekat el-Hokema, appelle l'auteur du Ghaîa Maslema, fils de Mohammed, et place sa mort en l'an 398 , et comme Haddji Khalifa nous dit qu'il mourut en 396 , il m'avait semblé impossible de reconnaître l'auteur du Ghaîa et celui du Retba pour le même individu. J'a-
Je dois maintenant soumettre au lecteur quelques observations préliminaires, afin qu^il comprenne la véritable nature de la magie.
yais donc admis rexistence de deux per- Mnnes portant le même nom , originaires toutes les deux de Madrid, natives de Cordoue, et s^occupant des mêmes études. Je me trouvais obligé à regarder comme vraie une circonstance aussi peu probable , parce que, d'après les sources que j*avais consultées , Tun de ces savants mourut vers la fin du IV* siècle de Thégire , et que Tautre florissait vers le milieu du siècle suivant La déclaration si nette d*Ibn Khaldoun m* ayant ensuite amené à examiner cette question de nouveau, je trouvai, dans la Bibliotheca car, hi$t de Casiri , que Texemplaire du Retha conservé dans la bibliothèque de TEscurial ofirait la date SSg. Un second manuscrit du Retba, appartenant à la Bibliothèque impériale, ancien fonds arabe n* 978 , confirme cette leçon : le passage déjà cité se trouve au fol. 4 V* de ce volume; la date y est écrite en toutes lettres, mais, à la place du mot iûsl^^i • quatre cents, • on lit iuL&ij « trois cents. • Ce chiffre fait disparaître toutes les difficultés que j*ai signalées ; il est évidemment la bonne leçon , et montre qulbn Khaldoun ne s*est pas trompé en déclarant que l'auteur du Retba est le même que celui du Ghaïa, Maslema fut un savant d'un grand mérite, si nous devons en croire les renseignements fournis par Ibn Âbi Osaibiya, l'auteur de Y Histoire des médecins. Nous lisons dans cet ouvrage :
« Abou'l-Cacem Maslema, fils d'Ahmed, surnommé EhMadjrtti (orignaire de Madrid) etnatifdeCordoue, vivaitsousle règne d'EI-Hakem (el-Mostancer, neuvième souverain omeîade d'Espagne, mort l'an 366-
976 de J. C.) Le cadi Saéd (tX^i^, mort l'aniiivderbégire, 1026-7 de J. C.) parle de lui dans son ouvrage -intitulé : oU^ >^ûf[ Qi^A^h j f^,^fiXj\ (Notices des divers peuples). «A cette époque , dit-fl , Maslema fut le premier mathématicien de l'Espagne, Il surpassa tous ses prédécesseurs en la connaissance des sphères célestes et des mouvements des astres. Il s'occupa avec soin à observer les étoiles et mit beaucoup de zèle à expliquer le livre de Ptolémée intitulé El-Medjesti (FAlmageste). U a laissé un bon ouvrage sur cette partie de Tarithmétique que l'on désigne chez nous par le terme c:>>^lsc* (moamelat, c estr&dire transactions commerciales et autres). On lui doit aussi un abrégé du traité intitulé J-SiX^u ^Kê=>!^^[ (rectification des étoiles) et faisant partie du Zidj (collection de tables astrnomiques) composé par El-Bettani (Albategnias). Il s'occupa aussi du Zidj de Mohammed Ibn Mouça el-Kharizmi , et réduisit à l'ère des Arabes les dates de Tère persane, employée dans cet ouvrage. Il (y) indiqua les positions moyennes des astres , à partir du commencement de l'ère de l'hégire, et y ajouta de bonnes tables; mais il adopta les erreurs de cet astronome * et ne songea pas à les signaler. C'est là une tâche que j'ai remplie dans mon traité
intitulé oJ^t/Ifl oi^ ^X.1 {Correction des mouvements des étoiles) en faisant connaître les erreurs qui ont été commises par les observateurs. • Maslema mourut Tan 398 (1007-8 de J. C), avant le commencement des troubles (qui amenèrent la chute des Omeïades espagnols). U forma un grand nombre d'élèves ; jusqu'alors
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Les âmes humaines, bien qu elles forment une unité quant à Tespèce, se distinguent'les unes des autres par leurs qualités individuelles. On peut donc les classer par catégories ayant chacune son caractère spécial et devant à une organisation naturelle et primitive les qualités qui la distinguent. Dans la classe des prophètes, les âmes ont la faculté de pouvoir [se dégager de la spiritualité humaine \ afin d'entrer dans la spiritualité angélique et de devenir ange pendant Tinstant passager que dure cet état de dégagement. Voilà en quoi consiste la révélation, ainsi que nous Tavons indiqué en son lieu^. L'âme qui se P. 126. trouve dans cet état possède la faculté de] participer aux connaissances propres à Dieu', de converser avec les anges, et d'obtenir, par une conséquence nécessaire, le pouvoir d'exercer une certaine influence sur les êtres créés. Chez les magiciens, Fâme a pour caractère distinctif la faculté d'influer sur ces êtres et d'attirer en bas la spiritualité des astres afin de s'en servir pour l'accomplissement de ses desseins. Cette influence s'exerce soit par une puissance appartenant à Tâme ^, soit par une puissance satanique; tandis que, chez les prophètes, elle dérive du Seigneur et se distingue par son caractère divin. Quant aux gens qui pratiquent ia divination, leurs âmes ont, de même, un caractère spécial, celui de connaître les choses du monde invisible au moyen d'une puissance satanique. Ainsi chacune de ces classes a sa marque distinctive.
Les âmes de ceux qui pratiquent la magie peuvent se ranger en trois classes : la première comprend celles qui exercent une in-
TEspagne n'avait pas produit de savants aassi disUngaés. Parmi les plus marquants , nous pouvons indiquer Ibn es-Semh (mort à Grenade Tan Aao, 1039 de J. C), Ibn es-Saffar, Ëz-Zehraou! (Abou l-Hakam)^ El-Kirmaniet Ibn Khaldoun Abou Moslem Omar. » (Ms. arabe de ia Biblioth. impéri supp). n' 673, fol. i83 Y*.) El-Kifti n'a fait que copier Ibn ÀbiOsaîbiya, et, chose remarquage, ni Tun ni l'autre ne parle des
ouvrages composés par Masiema sur la magie et sur l'alchimie.
* Le passage mis entre parenthèses manque dans l'édition de Boulac et dans les manuscrits C et D.
' Voy. la 1" partie, p. 3oa.
* LittéraL « aux connaissances aeigneu* riales (rabbâniya) ; ■ ce qui parait signifier : aux connaissances du degré le plus élevé.
* Littéral. « psychique. •
fluence par la seule application de la pensée, sans avoir recours à aucun instrument ni à aucun secours (extérieur). Cest là ce que les philosophes désignent par le terme magie. Les âmes de la seconde dasse agissent au moyen des secours qu'elles tirent du tempérament des sphères célestes et des éléments, ou bien au moyen des propriétés des nombres ; cela s^appelle Fart talismanique; il occupe un degré inférieur à celui de la magie. Les âmes de la troisième classe ' exercent une influence sur les facultés de l'imagination : Thomme qui possède ce talent s'adresse à l'imagination du spectateur, et, agissant sur elle jusqu'à un certain point, lui fournit des idées fantastiques, des images et des formes ayant toutes qiielque rapport avec le projet qu'il a en vue. Ensuite il fait descendre ces notions de l'imagination aux organes des sens, et cela au moyen de l'influence que son âme exerce sur ces (organes). Le résultat en est que les spectateurs voient ces formes paraître en dehors d'eux , bien qu'elles n'y soient pas. On raconte qu'un magicien faisait paraître des jardins , des ruisseaux et des kiosques dans un endroit où il n'en existait pas. Les philosophes désignent cette branche, de l'art par les noms de prestige et de fan-tasmagorie.
Les qualités distinctives que nous venons d'énumérer existent virtuellement chez les magiciens, de même que toute faculté humaine existe virtuellement dans chaque homme; mais, pour les mettre en activité, il faut avoir recours à des exercices préparatoires. Dans P. 117. la magie, ces exercices^ se bornent à diriger la pensée vers les sphères, les astres, les mondes supérieurs et les dénions, en leur donnant diverses marques de vénération , d'adoration , de soumission et d'humiliation. Cette direction de l'esprit vers un objet qui n'est pas Dieu, ces marques d'adoration qu'on donne à cet objet, sont des actes d'infidélité. Pratiquer la magie est donc un acte d'infidélité, car l'infidélité est une des matières, un des moyens que cet art met en œuvre.
^ Pour ^Xm»Li^^ , liMi «^^j arec les manascrito C «t D et i*éditîon de Boulao.
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Diaprés ce que nous venons d'exposer on comprendra une question que les casuistes ont souvent agitée : « La peine de mort infligée à un magicien est -elle la conséquence de l'infidélité qui précède l'acte de magie, ou bien de la conduite perverse qu'il a tenue et du mal qui en est résulté pour les êtres? » Car le magicien commet également ces deux crimes. Une autre question a suscité une diversité d'opinions chez les casuistes, savoir, la réalité de la magie. On sait que cet art, tel que les personnes des deux premières classes l'exercent , a une existence réelle et extrinsèque, tandis que celle de la troisième classe est sans réalité. Or quelques docteurs, ayant regardé aux deux premières classes seulement, ont admis la réalité de la magie; d'autres, n'ayant observé que la troisième classe, ont été d'avis que cet art n'était qu'une illusion. Dans le fond , ils avaient tous raison , puisque la différence de leurs opinions provenait d'un ^ malentendu ; ils n'avaient pas bien reconnu les caractères distinctifs de chaque classe. Nous assurons le lecteur que les hommes les plus intelligents n'ont jamais eu le moindre doute relativement à l'existence de la magie. Ils ont remarqué les effets qu'elle produit et que nous avons indiqués. D'ailleurs, il en est question dans le Coran (sour. ii, vers. 96}, où Dieu parle en ces termes : Mais les démons furent in^ fidèles : ils enseignèrent aux hommes la magie et ce qui avait été révélé aux deux anges de Babel, Harout et Marout. Ceux-ci n'instruisent per^ sonne sans dire : t Certes, nous sommes ici pour te tenter; ne sois donc pas infidèle. > On apprend d'eux les moyens de mettre la désunion entre p. is8. la femme et son mari, mais ils sont incapables de nuire à personne sarm la permission de Dieu. Nous lisons aussi dans le Sahtk que le Prophète avait été ensorcelé au point de s'imaginer qu'il faisait ce qu'en réalité il ne faisait pas. Pour le fasciner ainsi on avait mis un charme dans un peigne , dans un flocon de laine et dans une spathe de dattier, et on l'avait caché dans le puits de Derouan (à Médine). Dieu envoya alors au Prophète les deux* sourates préservatrices (la cxiif et la cxiv^),
* Je lis Jâ9 ^ avec les manuscrits C et D et i*édition de Boulac
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avec le verset : Et contre la méchanceté des (sorcières) qai soufflent sur des nœads. — « Il prononça cette formule, dit Aîcha, sur chacun des nœuds qui avaient servi à Tensorceier, et chaque nœud se défit aussitôt de lui-même. »
La pratique de la magie était très-répandue chez les Chaldéens de la race nabatéenne et chez les Assyriens, peuples qui formaient la population de Babel. Lé Coran en parle souvent, ainsi que l'histoire. Lors de la mission de Moïse , la magie jouissait d'un grand crédit à Babel et en Egypte ; aussi les miracles opérés par ce prophète étaientils du même genre que ceux dont les magiciens s'attribuaient la faculté et dont ils s'occupaient à l'envi. Les Berbi (anciens temples), de la haute Egypte offrent encore des traces de cet art et fournissent de nombreux témoignages de son existence. Nous avons vu , de nos propres yeux, un de ces individus fabriquer l'image d'une personne . qu'il voulait ensorceler. (Ces images se composent) de choses dont les qualités ont un certain rapport avec les intentions et les projets de l'opérateur et qui représentent symboliquement, et dans le but d'unir et de désunir, les noms et les qualités de celui qui doit être sa victime. Le magicien prononce ensuite quelques paroles sur l'image qu'il vient de poser (devant lui), et qui ofire la représentation réelle ou symbolique de la personne qu'il veut ensorceler; puis il soufBe et lance hors de sa bouche une portion de salive qui s'y était ramassée et fait vibrer en même temps les organes qui servent à énoncer les lettres de cette formule malfaisante; alors il tend au-dessus de cette image symbolique^ une corde qu'il a apprêtée pour cet objet, et y met un nœud, pour signifier^ {^^ ^%^^ avec) résolution et persistance, qu'il fait un pacte avec le démon qui était son associé dans l'opération, au moment où il crachait, et pour montrer qu'il agit P.'ia9. avec l'intention bien arrêtée de consolider le charme. A ces procédés ^
' Les manuscrits C et D et TédhioD de ' Littéral. ■ présageant • fioulac portent v^vaI [, à la placede cjs-^ t* ' Littéral. « à cet édifice. • Peut-être de- Cette dernière leçon me parait inadmis* vons-nous tire lûyJt • Tintention. • lible.
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et à ces paroles malfaisantes est attaché un mauvais esprit qui , enveloppé de salive , sort de la bouche de ropé2:ateur. Plusieurs mauvais esprits en descendent alors, et le résultat en est que le magicien fait tomber sur sa victime le mal qu'il lui souhaite ^
Nous avons vu une personne qui pratiquait la magie, et qui n avait qu*à diriger son doigt vers un habit ou une peau et marmotter quelques paroles, pour que cet objet se déchirât en morceaux. S'il faisait le même signe à des moutons dans un champ , leurs ventres crevaient à l'instant et les intestins tombaient par terre. On m'a raconté qu'il y a maintenant dans l'Inde des gens qui n'ont qu'à désigner un honame avec le doigt pour lui enlever le cœur; cet homme tombe mort, on ouvre le corps pour y chercher le cœur; mais il a disparu. Ils font le même geste en regardant unie grenade; on ouvre ensuite le fruit et l'on n'y trouve pas un seul grain. Nous avons entendu dire aussi que, dans le pays des Noirs et dans^elui des Turcs, il y a des enchanteurs qui obligent les nuages à verser leurs pluies sur tel endroit qu'on veut.
Disons encore que la pratique de l'art talismanique no^s a fait reconnaître les vertus merveilleuses des nombres amiahUs^ (ou sympor thiques). Ces nombres sont i^j et o^j , dont le premier est deux cent vingt' ei le second deux cent quatre^vingt^uatre^. On les nomme amiables parce que les parties aliquotes de l'un, c'est-à-dire lan^oitié, le quart, le sixième, le cinquième, etc. étant additioimées, donnent une somme égale à l'autre nombre ^. Les personnes qui s'occupent des talismans
* La description que noire auteur donne de ce procédé magique eat faite d'une manière très -confuse et parait renfermer plusieurs termes techniques, propres à l'art. J'ai tâché de la rendre aussi littéralement que possible.
* Littéral. « qui s'entr'aiment. •
^ On sait que les Arabes représentent quelquefois les nombres par des lettres de l'alphabet. Dans un de leurs systèmes,
celui qu'on a suivi ici, la lettre ^ vaut 200, (^ vaut ao, ci 80 et .> 4*
^ Les parties aliquotes de 220 sont 110, 55, 44, aa, ao, 11, 10, 5, 4« 2 et 1. La somme de ces nombres est a84. Les parties aliquotes de a84 sont: i4a, 71, 4, 3 et 1 . Ces nombres additionnés donnent 220. Thabet Ibn Corra fut le premier qui signala oelte propriété de certains nombres; Descaries en a parlé et Euler y
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assurent que ces nombres ont une influence (particulière, celle) d'établir une union et une amitié étroite entre deux individus. Pour cela , on dresse un thème pour chaque individu « Fun sous f ascendant de Vémis, pendant que cette planète est dans sa maison ^ ou dans son eœal- P. i3o. tation^ et quelle présente à ]a lune un aspect d'amour et de bienveillance. Dans le second thème, Tascendant doit être dans le septième (de Tascendant) du premier individu'. Sur chacun de ces thèmes on inscrit un des nombres déjà indiqués, mais en attribuant le nombre le plus fort^ à la personne dont on cherche à gagner Tamitié, c'està-^dire à l'objet aimé. Je ne sais si, par le nambre le plus fort on veut désigner celui qui énonce la plus grande quantité ou celui qui renferme le plus de parties (aliquotes). Il en résultera une liaison si étroite entre les deux personnes qu'on ne saurait les détacher l'une de l'autre. L'auteur du Ghaîa et autres grands maîtres en cet art déclarent que cela ^ s'est vu confirmer par l'expérience.
Le sceau du lion, autrement appelé le sceau du caillou, produit le même efiet. Pour le fabriquer, on dessine sur un moule (ou coin fait avec) du hind asbd ^ la figure d'un lion qui dresse la queUe et qui mord sur un caillou de manière à le casser en deux morceaux ; un serpent glisse d'entre ses jambes de devant et se retourne, la gueule béante, vers la bouché du lion; sur le dos du quadrupède on met la
a consacré un traité spécial dans son recueil intitulé Opascttlm varii argumênti , t. IL M. Woepcke a abordé ie mémo sujet dans le Journal asiatique d*oclobre*novembre 1 85a.
' Vénus a deux maisons , Tune située dans le signe du Taureau , et Tautre dans celui de la Balance.
* Vénus est dans son exaltation et jouH de toute son influence quand elle est dans le vingt-septième degré du Poisson.
^ UaseeftdanÉ est le premier signe à partir de Thorizon oriental; son septOmB est le signe qui est alors à Thoriion occidental, son dixième est celui qui est au
zénith et son quatrième celui qui est au nadîn
^ 11 faut remplacer yCi^Dl^ par yL^JfL. Cette ccHTection est justifiée par la concordance grammaticale, par les manuscrits G et D , et par f édition de Boulac.
' Pour JU* lisez ^lU.
* Le mot hind s'emploie dans ie dialecte arabe marocain pour désigner ï acier. Le mot ashâ signifie àoigi. Je ne sais à quelle substance les alchimistes ont donné le nom de Idnd ashâ. Il désigne peut-être lespèce d*acier indien qui , dans le com* merce , s'appelle wooiz,
figure d'un scorpion qui rampe. Pour fabriquer ce talisman, on attend que le soleil soit entré dans ia première ou dans la troisième face^ du (signe du) Lion, et que les deux grands luminaires se trouvent en bonne disposition et soient dépourvus de toute influence sinistre. Quand le moment favorable se présente , on frappe (avec ce coin) un (flan d^)or gros comme un mitkcal^ ou même d'une moindre dimension; on plonge (ensuite cette pièce) dans de leau de rose saturée avec du safran, (puis) on (la) retire (après Tavoir enveloppée) dans un chifibn de soie jaune. Selon les gens du métier, celui qui tient ^ ce talisman (dans la main) acquiert sur Tesprit du prince qu'il sert une influence sans bornes, s'empare de son affection et l'assujettit à sa volonté; les princes acquièrent, par le même moyen, une influence énorme sur leurs sujets. Il est fait mention de ce talisman dans le Ghaïa et dans d'autres ouvrages qui traitent de ces matières. L'exactitude du fait est, du reste, constatée par l'expérience.
Il en est de même de V amulette ^ sextuple qui se rapporte spécialement au soleil. Voici ce qu'en disent les maîtres de l'art talismanique : «On le dresse au moment où le soleil, arrivé dans son exaltation^ ^ est dépourvu de toute influence nuisible, et que la lune, dépourvue aussi de toute mauvaise influence, est dans un ascendant royal, où l'on remarque que le seigneur du dixième^ regarde le seigneur de l'ascendant avec un aspect d'amour et de bienveillance. (C'est le moment) où les
' Les astrologues, partagent chaque signe du zodiaque en trois faces, de dix degrés chacune. Les trenie-six faces sont assignées, chacune, a une des planètes, ou au soleil , ou à la lune.
* Le mithcal d*or peut valoir de huit à douze francs.
' Je lis «Xm a la place de iSLJi], Les manuscrits G et D et Tédition de Boulac donnent la bonne leçon.
* Le mot ^^ • ouifk, » que je rends ici par amalette, désigne plus particulièrement ces tableaux numériques qui sap-
pellent carrés magiqojss. Chacune des sept planètes avait son aaijk particulier. Le Chems et-ikfoarsf d'El-Bouni fournit un grand nombre d^indications sur cette matière et sur les procédés de la magie.
' Le soleil est dans son exaltation, quand il entre dans le dix-neuvième degré du Bélier. Les équivalents français des termes astrologiques employés dans ce chapitre m*ont été fournis par Touvrage intitulé VU sage des Éphémérides par Villon, a vol. petit in•8^ Paris, \6^à.
* Voyez page 1 79 , note 3.
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nobles indications, celles qui concernent les nativités royales, sont exactes. Qu^il (ramulette) soit plongé dans de Teau parfumée et enlevé dans un chiffon de soie jaune, » — t Cet amulette, disent-ils, influe sur les courtisans d'un souverain, sur i^s serviteurs et sur ceux qui ont des rapports avec lui. »
U y a beaucoup d^autres charmes de ce genre. Le Kitab el-Ghaîa de Maslema Ibn Ahmed el-Madjritî en offre le recueil le plus complet : il indique les amulettes de toutes les espèces et discute les divers problèmes qui s'y rattachent. Nous avons entendu dire que Timam Fakhr ed-Dîn Ibn el-Khatib composa, sur ce sujet, un ouvrage qu'il intitula Es'Sirr el-Mektown (le secret caché). Ce volume, que nous n'ayons jamais pu rencontrer, est, dit-on, d'un emploi général en Orient, chez les gens qui s'occupent de talismans. On croit que l'imam n'était pas très-habile dans cet art; mais il est possible qu'on se trompe.
On trouve dans le Maghreb une classe de gens qui se livrent aux* pratiques de la magie et que l'on désigne par le nom de baadjin (creveurs). Nous avons déjà mentionné que, pour déchirer un habit ou une peau , ils n'ont qu'à les désigner avec le doigt. Ils crèvent de la même manière le ventre des moutons. Il y a, de nos jours» un de ces hommes; on l'appelle El-Boadj, parce qu'il emploie ordinairement la magie dans le but de tuer le bétail. U cherche ainsi à se faire craindre , afin d'obtenir des propriétaires une part du produit de leurs troupeaux. Ceux qui lui font des cadeaux se gardent bien d'en parler pour ne pas encourir la sévérité du magistrat. J ai rencontré plusieurs de ces sorciers; j'ai été témoin de leurs méfaits et je tiens d'euxHinèmes p. i3a. qu'ils donnent à leur pensée une direction particulière et se hvrent à des exercices d'un genre spécial \ tels que des invocations impies et des tentatives pour associer à leur œuvre la spiritualité des génies et des astres. Ib étudient un livre qui traite de leur métier et qui porte le titre ai El-Khanzerija (porcinarium) ^. Au moyen de ces exercices
- ' La leçon «ny^Li^ ne vaut rien; il faut * Je ne rdève pas les nombreuses va-
lire ^^SS;^ avec les manuscrits G et D, Té- riantes offertes par ce titre dans les divers ditîon de Boulac et la traduction turque. manuscrits; et je me borne a suivre la
et de la direction qti'ild donnent à ieur pensée , ils parviennent à faire les actes dont nous venons de parler. Leur pouvoir ne s^étendpas sur rhomnie libre, mais il atteint les effets mobiliers, les bestiaux et les esclaves. Ils désignent ces objets par l'expression les choses pour lesquelles l'argent a coan, c^est-à-dire les diverses espèces de propriétés qui peuvent se vendre et s'acheter. Je tiens ces renseignements de quelques-uns de ceux que j*ai interrogés. Leurs actes sont maufesies et réels; en ayant vu un grand nombre, je ne conserve pas le moindre doute à cet égard. Voilà pour ce qui regarde k magie, les talismans et leur influence sur les choses de ce monde.
Les philosophes distinguent la magie de l'art talismanique , tout en affirment que (les effets de fun et de l'autre) sont également des impressions produites par l'àme humaine. Pour démontrer que la faculté de faire ces impressions existe dans les âmes, ils font d:)server que Tàme agit d'une manière surnaturelle , et sans l'emploi d'aucun moyen matériel, sur le corps qui la renferme. « Et de plus, disentils, la nature de ces impressions dépend de l'état de l'âme; tantôt, c est la chaleur qui se produit dans le corps par suite d*un accès de joie et de gaieté; tantôt, c'est la formation de certaines pensées dans l'esprit, ainsi que cela arrive par l'opération de la faculté qui forme des opinions. Ainsi l'homme qui se promène sur le haut d'un mur ou d'une montagne escarpée tombera bien certainement si l'opinion que ce malheur va lui arriver prend chez lui une certaine force. Aussi voyons-nous beaucoup de gens se livrer à des exercices périlleux, p. i33. afin de s'habittier au danger et de se garantir contre l'influence de l'imagination. On les voit marcher sur le haut d'un mur ou sur le bord d'un précipice sans crainte de tomber. Il y a donc le une impression faite par l'àme qui, en siibissant l'influence de la faculté qui forme les opinions, s'est figuré l'idée de tomber. Or, puisque l'àme peut agir de cette manière sur le corps auquel elle est jointe, et cela sans employer des moyens matériels et naturels, il est permis de croire
leçon de rédition de Paris, et de là tra- dlqu^ ce traité dam son dktioiinAÎrebfîbKo» duction turque. Haddji Khalifa n*a pas in- graphiqne.
qii^eile exerce une influence semblable sur d'autres corps que le sien. En effet, le rapport de Tàme à tous les corps, en ce qui regarde ce genre d'impression, est un et le mêrae\ car elle n'est pas fixée et scellée dans son propre corps (de manière à ne pas s'en détacher). Donc ^e peut agir sur les autres corps. »
Voici, selon les philosophes, comment la magie se distingue de Fart talismanique : le magicien n'a pas besoin, dans ses opérations, d'un secours (extérieur), tandis que le talismaniste est obligé de se faire aider par les spiritualités des astres , les vertus occultes des nombres, les qualités essentielles des êtres et les positions de la sphère céleste , qui , selon les astrologues , exercent des influences sur le monde des éléments. • Dans la magie , disent-ils encore , c'est un es* prit qui s'unit à un autre, et dans l'art talismanique, c'est un esprit qui s'unit à un corps. » Par ces mots, ils donnent à entendre que les natures supérieures et célestes se lient avec les natures inférieures. Les natures supérieures, ce sont les spiritualités des astres; aussi, les personnes qui composent des talismans ont-elles ordinairement recours aux pratiques de ^astrologie.
Les mêmes philosophes enseignent que l'art de la magie ne s'acquiert pas; au contraire; disent-ils, le magicien est créé avec une disposition spéciale pour l'exercice de ce genre d'influence, t Voici , ajoutent-ils , comment un miracle opéré par un prophète peut se distinguer d'un effet de magie : chez le prophète, la puissance divine excite dans l'âme la faculté de faire (sur les êtres) une impression miraculeuse; P. i3&. il est donc aidé, d^ns cette opération, par l'esprijt de Dieu. Le magicien , au contraire , agit de lui-même , par la puissance de sa propre ^ âme, et, dans certains cas, avec le secours des démons. Il y a donc entre ces deux (classes d'hommes) une différence intelligible, réelle et essentielle. >
De notre côté , nous indiquerons comment on peut distinguer entre un prophète et un magicien au moyen de signes extérieurs. Un miracle ne peut s'opérer que par un homme de bien et dans une bonne i
^ Poar «0^1^ « liseï '9o^\y i
intention; il ne peut procéder que d^une âme prédisposée à la vertu et doit être annoncé d'avance par le prophète comme preuve de sa mission. Quant à la magie , elle ne s'eierce que par des hommes méchants, des âmes portées naturellement vers le maP, et elle pf*oduit ordinairement des effets nuisibles, comme, par exemple, la désunion mise entre deux époux ou le préjudice porté à ceux dont on est Tenneml. Voilà, selon les philosophes théologiens, comment le miracle se distingue de lacté de magie ^.
On trouve quelquefois chez les Soufîs qui opèrent des prodiges par la faveur de Dieu , la faculté d'exercer une influence sur les choses de ce monde, influence qu'il ne faut pas confondre avec la magie. Elle se manifeste avec le concours de la divinité, vu que la profession et la voie (ou pratique) du soufisme est un reste et une suite du prophé* tisme. Dieu accorde aux Soufîs un abondant secours; il les aide selon la hauteur qu'ils ont atteinte dans la vie mystique, selon l'intensité de leur foi et leur attachement k la parole divine^. Si quelqu'un à'entre eux avait le pouvoir de mal faire , il ne l'exercerait pas : soit qu'il agisse, soit q^'il s'abstienne, il est lié par l'ordre de Dieu. Le Soufi ne fait jamais rien sans en avoir reçu l'autorisation; s'il agissait autrement, il s'écarterait du sentier de la vérité et décherrait û*ès-probablement du degré de spiritualisme auquel il était parvenu.
Puisque tout miracle s'opère avec le secours de l'esprit de Dieu et au moyen des influences divines, aucun effet de magie ne peut p. t35. lui résister. Voyez, par exemple, ce qui arriva aux magiciens de Pharaon dans leur lutte avec Moïse : Son bâton avala ce qu'ils avaient conirefait. [Coran, sour. vu, vers. ii4)- Leur magie disparut, anéantie comme si elle n'avait jamais existé. Pensez aussi au^ verset que le Prophète reçut de Dieu avec les deux^sourates préservatrices*: Et
' Les moU que je tradaîs ici se ' Pour 4XAa.yj|, lisez ^Jtt avec l'éditioD
iroaveDt à la fin de la phrase arabe. de Boulac elles manuscrits C et D.
* On voit par ce paragraphe quIbnKhal- ^ Pour UJ lisez Ui.
doun se comptait lui-même au nombre des ' Voy. ci-devant, p. 176, à la dernière
philosophes théologiens. ligne.
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[délivre-nous) de la méchancelé des (sorcières) qui sotffiêut sur des nœuds. — « Il récita cette formule , dit Aïcha , sur chacun des nœuds qui avaient servi à Tensorceler, et chaque nœud se défit de lui-même. » La magie ne tient pas devant le nom de Dieu, pourvu qu'on Tinvoque avec une foi sincère.
Les historiens racontent que, sur le Direfch Kavian S ou oriflamme de Cfaosroès (roi de Perse), on voyait ¥ amulette centuple formé de nombres^. On y avait brodé ce symbole sous certains ascendants de la sphère céleste, ascendants dont on avait attendu l'apparition avant de commencer Je travail. Lors de la déroute totale de Tarmée persane à Cadécîya et la mort de Rostem sur le champ de bataille, on trouva rétendard, qui était tombé par terre. Selon les personnes qui s'occupent de talismans et d'amulettes, cette figure avait pour but d'assurer la victoire à l'étendard qui la porterait ou qui serait auprès d'elle; jamais cet étendard ne devait reculer. Cette fois-ci, il rencontra un obstacle dans la puissance divine, dans la foi qui animait les anciens Compagnons du Prophète et dans leur attachement à la parole de Dieu. Par cette parole, chaque nœud de la magie fut brisé et ce qaon avait opéré demeura anéanti. [Coran, sour. vu, vers. 1 15.)
La loi divine ne fait aucune distinction entre la magie, l'art talismanique et celui des prestiges; elle les range tous dans la catégorie des choses défendues. Le législateur autorise tout ce qui dirige nos . pensées vers la religion, parce qu'elle nous assure le bonheur dans l'autre vie ; il permet les actes qui , en nous procurant la nourriture ,
* Ces mots sont persans et signifient rétendard de Gavé, forgeron qui délivra la Perse de la tyrannie de Zohâk. (Voy. les mois Dirfeck et Gao dans la Bibliothèque orientale de d'Herbelot.)
* La leçon viyy^ se.trouve dans le manuscrit D, dans Tédition de Boulac et dans la traduction turque. Je suppose que c*est un adjectif relatif formé de ^J^ ou de ^JL«, pluriel de ajU (cent}. Cet amu-
Prolégomënes. — m.
lette, ou carré magique (outfk), se composait probablement des mille premiers nombres. Je dois faireobserver^pour justifier la signification assignée au mot v3Vv^ < que le carré magique à base de trois s'appelle, dans le Chems el-Maaref, J^^l 45^4>a1I oAxlt lie ouifk ternaire numérique, • et celui qui est de quatre fj^Jl (^^oaII'^^I, «le ouiflc quaternaire numérique , etc.
assurent natre bien-être en ce monde. Quant aux actes qui ne nous regardent pas sous ces deux rapports, ils peuvent se classer ainsi : p. i36. ceux qui sont plus ou moins nuisibles, la magie, par exemple, qui produit réellement le mal ; Tart des talismans , dont les effets sont identiques avec ceux de la magie; et Tastrologie, art dangereux par son caractère parce qu il enseigne à croire aux influences (des astres) et porte atteinte aux dogmes de la foi en attribuant les événements (de ce monde) à un autre que Dieu. Toutes ces pratiques sont condamnées par la loi à cause de leur affinité avec le mal. Quant aux actes qui ne nous intéressent pas et qui ne renferment rien de mal, r homme qui s'en abstient ne s'éloigne pas de la faveur divine : le meilleur témoignage qu'on puisse donner dis sa soumission à la volonté de Dieu , c'est de s'abstenir des actes qu'on n'a aucun intérêt à accomplir. La loi a donc rangé la magie, les talismans et les prestiges dans une seule catégorie, à cause du mal qui leur est inhérent; elle les a spécialement défendus et condamnés.
A la manière dont les philosophes prétendent distinguer entre un miracle et im effet de magie, on peut opposer celle des théologiens scolastiques : « Voyea, disent-Us, s'il y a un takaddi, » c'est-à-dire une déclaration préalable de l'arrivée d'un miracle conforme à ce qu'on annonce ^ Ils enseignent aussi l'impossibilité d'un miracle qui viendrait confirmer un mensonge : « La simple raison, disent-ils, nous indique que la qualité essentielle d'un miracle, c'est de confirmer une vérité; si un miracle avait lieu pour appuyer un mensonge, le (prophète) véridique serait changé en menteur; ce qui est absurde. Il faut donc admettre , comme un principe absolu, qu'un miracle ne peut jamais s'opérer pour accréditer un mensonge. »
Nous avons déjà mentionné que les philosophes (musulmans) mettent entre les miracles et les effets de la magie la même distance qui sépare les deux extrêmes du bien et du mai. Le magicien est donc incapable de produire le bien ou d'employer son art dans une bonne
^ Voy. ia i" partie, p. 190.
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intention ; celui , au contraire , qui fait des miracles n'a pas le pouvoir d'opérer le mal, ni de faire usage des moyens qui puissent le causer. Donc les prophètes et les magiciens se trouvent placés, par leur caractère inné, à deux extrémités opposées, dont Tune est le bien et Tautre le mal.
[Section.) Les effets produits par le mauvais œil se rangent parmi p. 137. les impressions qui résultent de Finfluence de Tftme. Us procèdent de Pâme de Tindividu doué de la faculté du mauvais œil et ont lieu quand il voit ime qualité ou un objet dont Taspect lui fait plaisir. Son admiration devient si forte qu'elle fait naître chez lui un sentiment d'envie joint au désir d'enlever cette qualité ou cet objet à celui qui le possède. Alors paraissent les effets pernicieux de cette faculté, c'est-à-dire du mauvais œil, faculté innée, qui tient à l'organisation de l'individu. Ces effets diffèrent de tous les autres qui se produisent par l'influence de l'âme : ils dérivent d'une faculté innée qui ne reste pas inerte, qui n'obéit pas à la volonté de celui qui la possède, et qui ne s'acquiert pas. Les autres impressions produites par l'Ame dépendent de la volonté de celui qui les opère, bien qu'elles procèdent d'une faculté non acquise (c^est-à-dire innée). La disposition innée (de l'individu) est (donc) capable de produire certaines impressions, mais elle n'est pas (toujours) la puissance qui les effectue. Voilà pourquoi Thomme dont le mauvais œil a causé la mort de quel* qu'un n'encourt pas la peine capitale , tandis que celui qui ôte la vie à son semblable par l'emploi de la magie ou des talismans ^ est* condamné au dernier supplice. En effet, un malheur causé par le mauvais œil ne provient pas de Tintention de l'individu, ni de sa volonté, ni même de sa négligence; cet homme est formé par la nature^ de manière que ces impressions procèdent de lui (sans le concours de sa volonté). Au reste, Dieu le Très- Haut en sait plus que nous.
' Je ils c;>i ♦ 4» JLx.ILj avec le manuscrit D. -^ ' La bonne leçon est Jy>^.
Les propriétés occultes des lettres de Talphabet.
Cette science s'appelle de nos jours sîmta^^ terme qui, employé d'abord dans Tart talismanique , fut détourné de son acception primitive pour être introduit dans la technologie employée par cette classe de Soufis qu on appelle les gens qui ont le pouvoir (d'agir sur les êtres créés). On Ta employé de cette manière « ainsi qu'on emploie Tuniversel pour désigner le particulier. Cette science prit son origine après la promulgation de l'islamisme , quand les 5oa/Î5 exaltés com* mencèrent à paraître dans le monde et à montrer leur inclination pour les pratiques qui servent à dégager l'âme des voiles des sens. Ils firent alors des choses surnaturelles et exercèrent un pouvoir discrétionnaire sur le monde des éléments; ils composèrent des livres, inventèrent une technologie et prétendirent reconnaître comment et dans quel ordre les êtres qui existent procédèrent de r(£tre) unique. Us enseignèrent que la perfection (de la vertu) des noms provient du concours des esprits qui président aux sphères et aux astres, que la nature des lettres et leurs propriétés secrètes se communiquent aux noms (qui en sont formés); que les noms font sentir de la même manière leurs vertus (secrètes) aux êtres créés, et que ceux-ci parcourent, depuis leur création, les diverses phases de l'existence^ et peuvent en indiquer les mystères. De là est sortie une science, celle qui traite des vertus secrètes des lettres et qui forme une subdivision de la magie naturelle [sîmîa). Il est impossible de désigner exactement son objet ou d'énumérer tous les problèmes dont elle s'occupe.
* Le mot sîmùi s'emploie ordinairement pour désigner la magie naturelle et la fantasmagorie. L*auleur a déjà parlé de cet art, qu*i] regarde comme une branche de
la magie proprement dite. (Voy. p. 176.) ' Littéral. ■ ses diverses phases. • Le pronom parait se rapporter à pÎjljI (création).
Nous devons à Ei-Bouni ^ à Ibn el-Arebi ^ et à d^autres écrivains qui ont marché sur leurs traces, un grand nombre d'ouvrages traitant de cette science, et, d'après ce quils y exposent, nous voyons qu'elle a pour fin et pour résultat de donner, aux âmes parfaites en science et en religion^, le pouvoir d'agir sur le monde ^ de la nature, et qu elles y parviennent à l'aide des noms excellents (ceux de Dieu) et de certains mots à vertus divines, {mots) qui se composent de lettres renfermant des cpialités occultes lesquelles se communiquent aux êtres (créés).
Ils (les Soufis) ne s'accordent pas entre eux quand il s'agit d'expliquer comment il se fait que les vertus secrètes des lettres puissent donner à l'âme le pouvoir d'agir (sur les êtres). Les uns, supposant que cette qualité dépend du tempérament même des lettres, les rangent en quatre classes, correspondant aux (quatre) éléments. A chacun des tempéraments naturels, ils assignent une partie de ces lettres, lesquelles donnent (à l'âme) la faculté de s'immiscer, soit comme agent, soit comme patient, dans la nature de l'élément qui leur correspond. D'après ce système artificiel, qu'ils nomment teksîr (firactionnement) et qui correspond aux (quatre) espèces d'éléments, ils divisent les lettres en quatre classes^ : les ignées, les aériennes, les aqueuses et les terrestres. Ainsi ils attribuent Yélif (I ) au feu , le 6a ( v) à l'air, le ^îm (s) ^ Teau, et le dal (:>) à la terre. Prenant alors les autres lettres, ils continuent l'opération jusqu'à la fin de l'alphabet. P. iSp. De cette manière, l'élément du feu obtient sept lettres : Yélif {\),lehé
' Abou l-Abbas Ahmed Ibn el-Bouni composa un grand nombre d^ouvrages sur la magie , les talismans et les scieiices occultes. Son ouvrage, intitulé El-Anmat et cité plusieurs fois par Ibn Khaldoun, ne nous est pas parvenu , mais tout ce que ce Hvre renfermait d*important se trouve dans un autre livre du même auteur , le ChêtM el'Miurrf( soleil des connaissances ) , dont la Bibliothèque impériale possède
plusieurs exemplaires. Cet auteur mourut, selon Haddji Kfaalifii, Tan 6aa (iaa5iaa6 de J. G.). A en juger par son surnom, il était natif de Bône, ville de TAfirique septentrionale.
' Voy . la a* partie , p. 191.
' Le texte porte i^^y ( Voy. ci-devant p. 46 , note a. )
* Il faut lire II», au lieu de i».
* Pour c>**wà\ lises - '^ •^•*
( n), le tha (i»), le mim («), le /a (c3), le sin {^) et le ^Uml (i>). L'air en reçoit autant; ce sont : le 6a (v), le ouaou (3 ), le ja ((^), le noun {{j), le dhad {(J>)j le ta (c») et le (iAa(]9). L'élément del'eau en obtient sept: lec^ïm (g), le za (j), le kaf (^)^le sad[^)y le ca/*{o), le tha {iù») et le ghaîn (^). A la terre en appartiennent sept : le dal{^), le ha (^), le lam (J), Yaîn (^), le rs (j ), le kha (^) et le chin ((>)^
Les lettres ignées éloignent les maladies froides et doublent, au besoin, la force de la chaleur, soit effectivement^, soit virtuellement; de même quelles donnent à (Finfluence de la planète) Mars une double force pour guerroyer, pour tuer et pour attaquer. Les lettres aqueuses chassent les maladies chaudes, telles que fièvres, etc. et doublent, au besoin, soit effectivement, soit virtuellement, les forces froides, comme celles de la lune.
Selon d'autres, la puissance mystérieuse au moyen de laquelle les lettres font agir Tâme (sur les êtres créés) dérive d'un rapport numérique: les lettres de l'alphabet désignent certains nombres qui leur correspondent et dont la valeur a été déterminée conventionnellement, ou par leur propre nature'. Or, puisque les nombres ont un rapport les uns avec les autres, les lettres doivent en avoir aussi entre elles. Il y a un rapport entre le ba, le kirf et le ra, vu qu'ils indiquent les deuxièmes des trois premiers ordres; car ba exprime deux dans l'ordre dos unités; Ao/* indique deux dans celui des dizaines, et ra représente le deux de l'ordre des centaines. Ces lettres ont encore un rapport avec le dal, le mim et le ta, puisque celles-ci désignent
* Dans rédttion de Paris, la dassification de ce» lettres offre un grand nombre de fautes et quelques omissions. J*ai corrigé tontes ces erreurs dans la traduction, en me conformant aux leçons des manuscrits C et D, et à celles de Tédition de Boulac. Les résultats auxquels je suis arrivé s'accordent parfaitement avec les indications de la traduction turque. D*aiiieurSf en suivaiit Tordre de Talphabet
arabe, tel qui) est admis dans les États barbaresques, on trouve sur-le-champ les vraies leçons. (Voy. là-dessus la page 84 du Cours de langue arabe de M. Bresnier, 1 vol. in-8% Alger, i855; ouvrage trèsinstructif et d*an grand mérite sous tous les rapports.)
* Liitéral. •sensiblement.»
' Gela veut probablement dire, par leur ordre alphabétique.
les quatrièmes (des trois premiers ordres), et entre les deuxièmes et les quatrièmes il y a un rapport du double.
Les noms ainsi que les nombres ont servi à former des amulettes ; chaque classe de lettres en fournit on qui lui correspond en ce qui P. i^o. regarde le nombre ^ soit des chiffres \ soit des lettres. Le rapport qui existe entre les vertus secrètes des lettres et celles des nombres donne à la faculté d'agir sur les êtres un tempérament particulier. On saisit di£Brcilement les rapports cachés qui existent entre les lettres et les tempéraments des êtres, ou entre ^es lettres et les nombres; de tels problèmes ne sont pas du domaine des sciences (positives) et ne se laissent pas résoudre au moyen de raisonnements syllogistiques. Selon les Souûs, il faut s'en rapporter au goût^ et au sentiment éprouvé par Tâme quand elle se dégage du voile des sens (pour avoir la solu* tion de ces questions). « Il ne faut pas s'imaginer, dit Ël-Bouni, qu'on puisse connaître les vertus des lettres en se servant du raisonnement; on n'y arrive que par la contemplation et parla faveur divine. *
Les mots , ainsi que les lettres dont ils se composent ', procurent à l'àme la faculté d'agir sur le monde de la nature et, par conséquent, de faire des impressions sur les êtres créés. Cest là une influence qu'on ne saurait nier, puisque son existence est constatée par des récits authentiques cpii nous sont parvenus relativement à (des prodiges opérés par) beaucoup de Soufis. On s'est imaginé, mais à tort, que l'action exercée (sur les êtres de ce monde) par l'âme est identiquement la même chez les Soufis et chez les gens qui opèrent avec des talismans. S'il &ut s'en rapporter aux vérifications que ceux-ci ont faites, l'influence des talismans dépend en réahté de certaines puissances spirituelles (provenant) de la substance de la force ^. Elle fait sentir sa domination et sa puissance à tout ce qui consiste en une
^ En arabe cheiL Ce tei:me doit désigner * Je. traduis ici mot à mot , ne compre-
ici les chiffres qui servent k exprimer les nant ni la théorie ni les termes techniques
nombres. des talismanistes. Le traducteur tare a
' Voy. ci-devant, page 88, note à. conservé les termes arabes, saus essayer
' Je lis L^ à le place de ^^« de les expliquer.
combinaison d'éléments ^, et cela au moyen des vertus occultes qui se trouvent dans les sphères célestes, des rapports qui existent entre les nombres et des fumigations qui attirent (en bas) la spiritualité à laquelle le talisman est consacré* On lie (cette spiritualité) au talisman par la puissance de la pensée, et Ton attache ainsi les natures du monde supérieur à celles du monde inférieur. « Le talisman, disentils, est comme un levain composé des (mêmes) éléments terrestres, aériens, aqueux et ignés qui se trouvent dans la totalité des (êtres p. i/ii. composés, levain) capable de q|ianger toutes (les substances) dans lesquelles il entre, et d'agir sur elles de manière à les convertir en sa propre essence et leur donner sa propre forme. On peut l'assimiler à la pierre philosophale ^, levain qui transmue en sa propre essence les corps minéraux dans lesquels on le fait entrer '.
Parlant de ce principe, ils enseignent que Fobjet de Talchimie est (de faire agir) un corps sur un autre, puisque toutes les parties élémentaires de Télixir sont corporelles, et que Tobjet de Fart talismanique est (de faire agir) un esprit sur un corps, puisque, par cet art, on lie les natures du monde supérieur à celles du monde inférieur; or les premières sont spirituelles et les dernières corporelles.
Il y a , entre les gens qui pratiquent Fart talismanique et ceux qui mettent en œuvre les vertus secrètes des noms , une différence réelle en ce qui regarde la manière de faire agir Fâme (sur les êtres). Pour Fapprécier, il faut d'abord se rappeler que la faculté d agir dans toute Fétendue du monde de la nature appartient à Fâme humaine et à la pensée de Fhomme. Cette âme tient de son essence le pouvoir d'embrasser la nature et de la dominer, mais son action, chez ceux qui opèrent au moyen des talismans, se borne à tirer d'en haut la spiri-
^ liittérai. «elle fail, sur ce qui a une fautes de construction, ce qui en rend le
combinaison, TefFet de la domination et sens très -obscur. Je ne réponds pas de
de la force. ■ « Texaclitude de ma traduction , mais je crois
£n arabe eUikstr, c*est-à-dire Yélixir, avoir reproduit les idées de fauteur. Le
^ Les phrases dont se composent ce pa- traducteur turc a passé par-dessus toutes
ragraphe et le suivant offrent plusieurs les difficultés et n*en a tenu aucun compte.
tuaiité des sphères et de la lier à certaines figures ou à certains rapports numériques. De là résulte une espèce de mélange qui, par sa nature, change et transmue (ce qu^ii touche), ainsi qu'opère le levain sur les matières dans lesquelles on l'introduit. (Nous disons ensuite qu*)il en est autrement de ceux qui, pour donner à leur âme cette faculté d'agir, se servent des propriétés secrètes des noms; ils n'y parviennent qu'à la suite d'une grande contention d'esprit; ils doivent être éclairés par la lumière céleste et soutenus par le secours divin. La natiu*e (externe) se laisse alors dominer, sans offrir de la résis* tance et sans qu'on ait recours aux influences des sphères ou à d'autres moyens, vu que le secours divin est plus puissant qu'une influence quelconque. Ceux qui opèrent avec des talismans n'ont hesoin que d'un très-léger exercice préparatoire quand ils veulent procurer à leur âme le pouvoir de faire descendre la spiritualité des sphères. Combien il leur est facile de donner à leur esprit la direction convenable ! Combien leurs exercices sont peu fatigants, si on les compare avec les exercices transcendants des hommes (les Soufis) qui emploient les p. 1/12. vertus mystérieuses des nomsl (Les talismanistes) ne cherchent pas à agir sur les êtres au moyen de leur âme , parce qu'un voile s'y interpose (celui des impressions des sens); et, si cette faculté leur arrive, ce n'est que par accident et comme une marque de la faveur divine. S'ils (les Soufis) ignorent les secrets de Dieu et les vérités du royaume céleste, — ce qui ne s'apprend que par la contemplation et après ïécartement (des voiles des sens); — s'ils se bornent à étudier les rapports qui existent entre les noms, les qualités^ des lettres et celles des mots; si, dans le but qu'ils se proposent, ils emploient (uniquement) ces rapports, c'est-à-dire s'ils font comme les personnes que l'on désigne ordinairement par le nom de gens de la sîmîa (ou de la magie naturelle), — alors, rien ne les distinguera de ceux qui opèrent au moyen de talismans; et, en ce cas, nous devrions accorder plus de confiance à ceux-ci, parce qu'ils s'appuient sur dès prin-
* Littéral, t les natures. •
Prolégomènes. — m. a 5
cipes justifiés par la nature (des choses) et par la science, et qu'ils suivent un système de doctrine bien ordonné.
Quant à ceux qui opèrent au moyen des vertus secrètes des noms^ s'ils n'ont pas pour les seconder la faculté d* écarter (les voiles des sens), afin d'obtenir la connaissance des vertus réelles qui existent dans les mots et des effets résultant des rapports (qui existent entre les noms, etc.), — ce qui leur arrive quand ils n'y donnent pas toute leur attention \ — s'ils n'ont pas étudié les sciences d'après un système de règles qui soit digne de confiance, — ces hommes occuperont toujours une place très-inférieure.
Celui qui opère au moyen de noms mêle quelquefois les influences des mots et des noms à celles des astres; il assigne aux noms excellents (ceux de Dieu), ou aux amulettes qu'il a dressés avec ces noms, ou même k tous les noms (indistinctement), des heures^ (favorables à leur emploi, heures qui participent aux) qualités bienfaisantes de l'astre qui est en rapport avec le nom (dont il s'occupe). El-Bouni a suivi cette pratique dans son ouvrage intitulé Et-Anmat^. Selon (les Soufis), ces rapports émanent de la présence àmaîenne'^, laquelle est la même que celle du berzekh de la perfection nominale ^^ et ces p. i43. (vertus) ne descendent (des sphères) que pour être distribuées aux êtres ^ selon les rapports qu'elles peuvent avoir avec eux. Us disent aussi que, pour apprécier (les vertus des mots), on doit avoir recours à la contemplation; donc toute tentative faite dans ce but par une personne qui , étant dépourvue de la faculté contemplative, accepterait
' Littéral, t quand il y a absence de la ' Cetle expression paraît désigner le
sincérité dans la direction. • Heu [herzekk] qui est situé entre le monde
^ El-Bouni n*a pas manqué dmdiquer matériel et le monde spirituel, et dans le-
ces heures dans cet énorme recueil de fo*- quel se trouve en puissance la vertu com-
lies qu*il a intitulé le Chems al-Maaref. plète et parfaite de chaque nom. Cest en-
' Cet ouvrage n*est pas mentionné dans core là un résultat des rêveries auxquelles le dictionnaire bibliographique de Haddji les Soufis se livrent en poursuivant des Khalifa, mais son contenu se trouve ré- chimères. L^auteur a d^à indiqué, page 79 sumé dans le Chems al-Maaref, (Voyez ci- de cette partie, ce que les théologiens endevant, p. 189, note.) tendent par le mot berzekh.
* Voyei ci-devant, p. 99. ° Littéral, «aux vérités.!
les opinioas d^autrui à Tégard de ces rapports, doit se mettre sur la même ligne que les opérations d^un talismaniste. On peut même dire que celles-ci méritent plus de confiance, ainsi que nous Tavons déjà fait observer.
Les personnes qui dressent des talismans combinent quelquefois dans leurs procédés les vertus des astres avec celles des invocations , composées de paroles qui ont avec les astres un rapport spécial. Mais, à leur avis, les rapports de ces paroles (aux astres) ne sont pas du même genre que ceux dont les individus qui étudient les (vertus secrètes des) noms prennent connaissance lorsqu'ils sont absorbés dans la contemplation. « Ils dépendent (disent-ils) des principes fondamentaux du système des procédés magiques que nous employons dans le but de déterminer la manière dont les (influences des) astres se répartissent parmi les diverses catégories des êtres créés, c'est-à-dire les substances , les accidents, les essences et les minéraux ^; à ces catégories il faut ajouter les lettres et les mots. A chaque astre appartient spécialement une partie de ces êtres. »
On a fondé sur cette base un édifice aussi singulier que répréhensible : les chapitres et les versets du Coran s'y trouvent distribués (et placés) comme tout le reste (sousTinfluence des astres). Cest ainsi qu'a fait Maslema el-Madjriti dans son Ghaîa. El-Bouni a évidemment suivi le même système dans son Anmat; parcourez ce livre, examinez les invocations qu il renferme; observez que Tauteur les a distribuées entre les heures des sept astres ^ ; prenez ensuite le Ghaia et voyez-y les kiama des astres, c'est-à-dire les invocations qui leur sont particulières, et qui sont nommées ainsi parce qu'on les prononce en se tenant debout' : quand vous aurez examiné ces ouvrages, vous serez p. i44. convaincu que le fait est ainsi. (Cet accord entre les deux ouvrages) a dû résulter, soit de l'identité des matières dont ils traitaient, soit
^ Je lis (j^U^, avec le manuscrit D et un chapitre qui renfenne Tindication des la traduction turque. heures auxqudles président les planètes.
* Nous venons de dire que, dans le ' Le mot ktama désigne l'acte de se
Chemt el'Maaref du même auteur, se trou ve lever et de se tenir debout.
du rapport qui existait entre la formation primitive et le berzekh de la connaissance^.
Il ne faut pas s'imaginer que toute science ^ réprouvée par la loi doive
être regardée comme non existante; la magie est défendue, mais sa
réalité n'en est pas moins certaine. Quoi qu'il en soit, les connaissances
que Dieu nous a enseignées suffisent à tout, et voas n'avez reça, en
fait de science, quune bien faible portion. (Coran, sour. xvii, vers. 87.)
Etablissement d'ane vérité et discussion d^an point subtil ^. — La stmia (ou magie naturelle) est réellement une branche de la magie, ainsi que nous l'avons montré, et la faculté de s'en servir s'acquiert par l'emploi d'exercices que la loi ne condamne pas. Nous avons déjà fait observer que, chez deux classes d'hommes, l'âme peut agir sur le monde des êtres créés. Les prophètes, qui formaient ime de ces classes, y agissaient au moyen d'une faculté divine que Dieu avait implantée dans leur nature; les magiciens (qui composent l'autre classe) opèrent au moyen d'une faculté psychique qui leur est innée. Les hommes saints peuvent acquérir cette faculté par la vertu de la profession^ de foi; c'est, chez eux, un des résultats amenés par le dépouillement (des sentiments mondains qui préoccupent l'âme); elle leur naît sans qu'ils aient cherché à l'obtenir et leur arrive comme un don inattendu. Ceux qui sont bien affermis (dans les habitudes de la vie ascétique) tâchent d'éviter cette faveur quand elle se présente à eux; ils prient Dieu de les délivrer d'une faculté qu'ils regardent comme une tentation. On raconte qu'Âbou Yezîd el-Bestami ^ étant
' Le iraduciiBur turc n*a pas tenu com pte de ces termes. Ils paraissent désignerl analogie qui existe entre les principes fondamentaux des deux systèmes , et procèdent évidemment de Técole du soufisme le plus exalté.
' Pour U^, lises L. J<.
* Ce chapitre additionnel ne se trouve ni dans le manuscrit C, ni dans Tédition de Boulac. Le manuscrit D nous le donne en le tronquant, mais le copiste Ta placé
à la suite du chapitre qu! précède, celui qui traite de la magie et des talismans. Le traducteur turc Tinsère ici.*
* Il faut lire Âjbul^ à la place d* JUfaHl^ , sur Tautorité du manuscrit D et de la traduction turque.
* Ce célèbre thaumaturge mourut en Tan a6i (874-876 de J.C). (Voyez le Biographieal Dictionary of Ibn Khallikân , vol. I, p. 66a.)
dans un état trës-misérablç , arriva un soir au bord du Tigre. (Ayant voulu traverser le fleuve,) il vît les deux rivages se rapprocher jusqu'à se toucher devant lui. (Au lieu de profiter de cette faveur,) il pria Dieu de le délivrer de la tentation :- < NonI s^écria-t*il, je ne veux pas abuser de mon crédit auprès du Seigneur dans le but d'économiser un liard. » S'étant alors embarqué dans le bateau de passage, il traversa le Tigre avec les bateliers.
La faculté innée d'exercer la magie ne passe jamais de la puissance à Tacte, tant qu'on ne l'excite pas au moyen d'exercices préparatoires. Celle c[ui n'est pas innée, mais acquise, est inférieure à l'autre, et l'emploi d'exercices préparatoires est encore nécessaire pour l'activer. La nature des exercices magiques est bien connue ; Maslema el- p. i4& Madjrîti en a indiqué, dans son Ghaîa, les diverses espèces et la manière de les (accomplir). Djaber Ibn Haiyan les a mentionnés aussi dans ses traités, et quelques autres écrivains ont laissé des ouvrages sur le même sujet. L'étude de ces livres occupe une foule de gens qui espèrent acquérir une connaissance de la magie en apprenant les règles et les conditions^ (qui doivent s'observer dans la pratique) de cet art. Nous ferons observer qu'autrefois les exercices magiques étaient un tissu d'impiétés : on tournait son esprit vers les astres et on leur adressait des prières appelées ktama, avec l'intention d'attirer en bas les spiritualités des corps célestes. On croyait à des impressions provenant d'un autre que Dieu et servant à établir ime liaison entre l'acte (de la magie) et les ascendants stellaires; on observait les positions des planètes dans les signes du zodiaque, afin d'obtenir l'Influence dont on avait besoin.
Bien des personnes, ayant voulu procurer à leur âme la faculté d'agir sur le monde des êtres créés, entreprirent d'acquérir cet art en suivant une voie qui devait les éloigner des pratiques entachées d'impiété; et, dans ce but, elles donnèrent è leurs exercices un carac-
' Pour ^-^^J LfJUity) , lisez ^^yJi^ ax^\^ , avec le manuscrit D et la traduction turqae.
tère légal, en y remplaçant (tout ce qui blessait la religion) par dea litanies et des cantiques à la louange de Dieu, et par des invocations tirées du Coran et des traditions sacrées. Ces individus, voulant connaître les prières qui convenaient à leur but, se guidaient d'après une considération que nous avons déjà indiquée , savoir, que le monde , avec tout ce qu il renferme d'essences (êtres), de qualités et d'actes, est partagé entre les sept planètes et soumis à leurs influences. Avec cela, ils recherchaient scrupuleusement les jours et les heures qui correspondaieat au^L influences ainsi réparties, et, par l'emploi d'exercices autorisés par la loi , ils s'abritaient contre les imputations auxqueUes les pratiques de la magie ordinaire les auraient exposés, pratiques qui, si elles ne sont pas des actes d'inBdéiité, doivent nécessairement y porter. Ils s'attachaient à suivre la voie légale, parce qu'elle était assez large et n'ofirait rien de répréhensible. Cest ainsi que fit El-Bouni dans plusieurs de ses ouvrages, tels que ÏAnmaty et d'autres écrivains adoptèrent le même plan. Evitant avec un soin extrême de donner le p. i46. nom de magie à l'art qu'ils cultivent, ces gens l'appellent simia (magie naturelle); mais, bien qu'ils le pratiquent en suivant la voie légale, ils ne peuvent s'empêcher de tomber dans l'emploi de la magie véritable. Malgré la direction licite qu'ils donnent à leurs pensées, ils ne s'éloignent pas tout à fait de la croyance en certaines influeitces qui ne procèdent pas de Dieu ; ils cherchent aussi à se procurer la faculté d'agir sur le monde des êtres , ce qui est défendu par le législateur divin.
Quant à l'influence qu'il arrivait aux prophètes d'exercer et qui se manifestait dans leurs miracles, ils ne la faisaient valoir que par l'ordre de Dieu et par suite de sa décision. Chez les saints , cette influence s'emploie aussi avec la permission de Dieu, et leur vient, soit par inspiration et par l'opération de Dieu, qui crée (alors) en eux la science qui leur est nécessaire , soit de quelque autre manière. Au reste , ils ne s'en servent jamais sans y être autorisés.
Il ne faut pas se laisser tromper par le terme sîmia que les magiciens emploient pour dérouter le public. La sîmia (chez eux) est réel-*
lement iine branche, une conséquence nécessaire de la magie, ainsi que nous Tavons déjà déclaré. Diea, dan^ sa bonté, [nous) dirige vers la vérité^.
Section. Selon les gens du métier, il y a une branche de la stmia qui consiste à poser des questions, puis à en tirer des réponses au moyen de liaisons qui existent entre des mots composés de lettres ^. Ils veulent (nous) faire accroire que c est là une des bases fondamentales (de Tart qui procure) la connaissance des événements futurs ; mais leur procédé ne ressemble qu^à une suite de casse-tétes et d'énigmes. Us ont beaucoup discouru sur cette matière, et ce qu'ils ont avancé de plus détaillé et de plus curieux se rapporte à la zaîrdja (ou tableau circulaire) de Funivers, qui a pour inventeur Es-Sibti, et dont nous avons déjà parlé ^. Nous allons exposer ici ce qu ils ont dit sur la manière d'opérer avec la zaîrdja, et nous reproduirons en entier la cacîda (ou poëme) qui se rapporte à ce sujet, et dont l'auteur, à ce qu'ils prétendent, fut Es-Sibti lui-même*. Nous donnerons ensuite la description de la zaîrdja, avec ses cercles, son tableau et tout ce qui s'y trouve inscrit^; nous indiquerons ensuite le caractère de cette opération ^, laquelle n'a aucun rapport réel avec le monde invisible et consiste uniquement à trouver une réponse qui soit d^accord avec une question, et qui, étant prononcée, offre un sens raisonnable. C'est un procédé très-curieux : la réponse se tire de la question au P. 147. moyen d'une opération qui se pratique comme un art et qu'on appelle tekcîr (décomposition); nous avons déjà donné des indications au sujet de tout cela. Quant à la cacîda (qui accompagne la zaîrdja).
' Fin des paragraphes fournis par le manuscrit D et par la traduction turque.
* C'est-à-dire des mots écrits.
' Voyez i" partie, p. a 4 5.
* Quelques auteurs ont attribué cette cactda au célèbre philosophe Ël-Ghazzali.
* Le texte porte à la lettre : la zairdja avec son cerde, et son tableau écrit autour d'elle. On chercherait inutilement
dans la suite de ce chapitre; la description promise par Tauteur. Au reste, il l'avail déjà donnée; voyez 1" partie, p. a45 et suivantes.
' L'auteur n'en parle pas dans ce cha pitre, mais il a déjà énoncé son opinion sur cette matière, i** partie, p. a5o. Ce chapitre sur la zatrdja a été évidemment ajouté après coup.
nous n^en possédons pas une copie dont l'authenticité nous semble bien assurée; le texte que nous en donnons ici est celui que nous avons choisi entre plusieurs autres» parce que, d'après toutes les apparences, il est le plus correct.
OBSERVATIONS DU TRADUCTEUR
Avant d exposer les motifs qui m'empêchent de donner une traduction de ce poëme, je dois présenter au lecteur quelques observations touchant quarante-trois pages de texte qui forment la suite de ce chapitre. L'auteur y traite surtout du procédé au moyen duquel on obtient une réponse à une question quelconque, en se servant d'un système de tables [zaîrdja) dont on attribue l'invention à un personnage nommé EsSihtV. Dans la première partie de cet ouvrage, p. a 45 et suivantes de la traduction, Ibn Khaldoun a donné une description de ces tables et nous a fait connaître la manière de s'en servir. Dans ce chapitre-ci, il nous ofiFre d'abord un poème qui renferme, à ce qu'on prétend, tout ce qu'il est nécessaire de savoir relativement à l'emploi de la zaîrdja. Cette pièce se compose de cent huit vers, entrecoupés de passages en prose, de formules mystérieuses et de plusieurs suites de sigles, de lettres et de chiffres. Après ce poëme vient une section de chapitre que l'auteur a intitulée : Manière d'opérer sur la zaîrdja quand on veut en tirer des réponses à des questions. Nous y lisons d'abord qu'à chaque question il peut y avoir trois cent soixante ré-^
^ Je dois fiiire observer que la dernière Geuta , » ne se rapporte nullement à Ibn moitié de la note a , p. a47 de la i " partie , Woheib , mais à Es-Sibti , et aurait dû être à commencer par les mots : « Il naquit à placée en bas de la page aÂ5.
penses, puis une note touchant la valeur des lettres, chiffres et sigles qui se voient inscrits dans les tahles, et ensuite une longue description du procédé par lequel on obtient une de ces réponses.
Pour montrer la manière de procéder, Tauteur se propose une question dont il entreprend de trouver la réponse. Cette question est celle-ci : ^^kj ^\ e»4X^ ^ S J^ «*?>!l>J' ; c est-à-dire : « La zaîrdja est-elle une connaissance (ou découverte) moderne ou ancienne?» D'après la théorie, chaque question peut recevoir trois cent soixante réponses; car un des éléments quon fait entrer dans ce calcul est le degré de Técliptique qui s'élève sur l'horizon au moment de l'opération , et que les astrologues nomment XascendanU L'auteur prend pour ascendant le premier degré du Sagittaire. Voici maintenant de quelle manière il procède; je traduis à la lettre :
« Nous avons posé (ou mis par écrit) les lettres de la corde (c'est-à-dire du rayon qui part) de la tête (c'est-à-dire du commencement) du Sagittaire, (celles du rayon) opposé (lequel part) de la tête (commencement) des Jumeaux, et (celles) de son tiers, qui est la corde de la tête du Verseau ^ (On prend ces lettres en allant de la circonférence) jusqu'à la limite qui est le centre (de tous les cercles de la zaîrdja). Nous y avons joint les lettres de la question et nous en avons examiné le nombre (total), qui ne doit pas être moins de 88 ni plus de 96, (chiffre qui) est la somme d*un dour sain ^. Il y avait dans notre question quatre-vingt-treize (lettres, en tenant compte des lettres prises dans la zaîrdja). On raccourcit la question si (le nombre des lettres) dépasse 96, et, de même , on y supprime
^ Pour comprendre ce passage , il faut ^ ' L*auteur a probablement voulu dire : lire ce que notre auteur a déjÀ dit de cette Chiffre qui est la somme juste d'un ceropération. (Voyes 1" partie, p. a 47*) tain nombre de down.
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toiis les doars duodécimains, poor ne garder qu6 ce qui eo résulte et qui reste. Dans notre question, il y avait sept dotxn, et le restant était 9. Pose2-le (cest^-ànlire ce chiffre) parmi les lettres, si Tascendant n'atteint pas douze degrés; s'il les atteint, ne posez pour lui (P) ni nombre ni éour^. Ensuite posez (prenez note de) leurs nombres, dans le cas où rascendânt, ayant dépassé vingt-quatre degrés, (se trouvera) dans la troisième face (ou dernier tiers du signe). Posez ^isuite Tâscendant, qui est 1, le sultan de Tascendant, qui est 4 > et le grand dour, qui est 1. Ajoutez lascendant au dour; vous c^tiendrez 3, dans la question qui nous occupe. Multipliez ce qui sort d'eux (leur somme) par le sultan du signe, vous obtiendrez 8; ajou* tez le sultan à Tascendant, et vous aurez 5. Voilà sept bases. Si le produit de lascendant et du grand doar, multiplié par le sultan du Sagittaire, n atteint pas la, on entre dans le côté de huit, (à compter) du bas du tableau en montant; et s'il dépasse douze, on en rejette (un ou) plu»eurs dowrs. Vous entrez avec le restant dans le côté de huit et marquez le point où le numéro s'arrête. Avec le 5, tiré du sultan et de lascendant, vous entrez dans le côté de la surface plane, en haut du tableau. Vous compterez successivement cinq dours, que vous retiendrez jusqu'à ce que le numéJX) s'arrête vis^àrvis des cases du tableau qui portent des nombres. S'il s'arrête vis-à-vis d'une des cases vides du tableau, sur l'une des deux (?), n'en tenez pas compte, mais continuez (à opérer) avec vos donrs sur l'une des quatre lettres, savoir, ^ {à)j ^ (6), g (dj) et ) {z). Nous avons trouvé que le nombre est tombé , sur la lettre I, et que trois donn sont restés. Noua avons multiplié 3 par 3, ce qui donnait 9, le nombre du premier dour, Po-
^ Je traduis ici à la lettre.
se^-*le et prtnêK la somme des deux côtés, du perpendiculaire et du plan , pour que cela entre dans la case de huit. »
' L'c^ération continue encore très-longuement et donne enfin une lettre qui se met à part; elle recommence ensuite pour chacune des autres lettres qui forment la question , et finit par produire une suite de lettres isolées, qui, étant combinée avec celle dont se compose un vers technique ^ très-usité chez une certaine classe de devins, fournit une autre suite de lettres isolées.
On réunit celles^ de manière à en former des mots arabes, mais en ayant soin de n apporter aucun changement à Tordre dans lequel elles se sont présentées. Ces mots forment la réponse, et, comme on a employé dans lopération toutes les lettres du vers technique, sans en omettre cellequi forme la rime, la réponse se termine par cette même rime. Voici la réponse qu Ibn Khaldoun prétend avoir obtenue à la question qu'il s'était proposée; il en donne les lettres seulement, ayant négligé de les combiner ensemble afin d*en former des mots. J ai formé ces mots et je les place ici, suivant en cela l'exemple du traducteur turc :
Ce que je traduis ainsi : f Va donc! TEsprit de la sainteté en a manifesté le mystère à Idrîs; de sorte que, par elle, il est monté au faîte de la gloire. » Nous apprenons ainsi que la zc&tdja est d une origine très-^ancienne et qu elle eut pour inventeur Idris, saint personnage que plusieurs docteurs musulmans ont identifié avec Enoch.
Le reste du chapitre est consacré à d'autres opérations divinatoires qui peuvent se faire avec la zaïrdja, ou avec des
' Voyes posroe vers, la i** partie, p. ai^y.
lettres de lalphabet, et se termine par un paragraphe dans lequel Tauteur nous enseigne la manière de découvrir les rapports mystérieux qui existent entre les lettres et les quatre éléments.
Bien que tout ce chapitre, à commencer par le poème d'Es- Sibti, soit rempli de termes techniques,, d'expressions énig» matiques, de procédés très-compliqués et de spéculations tout à fait chimériques, j'avais cru à la possibilité de le traduire. Je désirais surtout vérifier la marche de la longue opération par laquelle notre auteur était parvenu à obtenir cette réponse, et, dans ce but, je commençai par coUationner le texte de l'édition de Paris avec les manuscrits C et D et avec l'édition de Boulac. Je reconnus alors que nous ne possédions pas une copie correcte du poëme, ce dont M. Quatremère s'était déjà aperçu, puisqu'il nous en a donné un si grand nombre de variantes. Les manuscrits de la Bibliothèque impériale et l'édition de Boulac m'en fournirent encore beaucoup, et le texte du même poème, reproduit d'après les manuscrits de Constantinople par le traducteur turc, m'offrit encore de nouvelles leçons et, de plus, une foule de variantes recueillies par ce savant. Les manuscrits 1166 et 1188 de la Bibliothèque impériale renferment plusieurs petits traités sur la zaïrdja et fournissent encore une copie du poème; mais j'y remarquai des vers interpolés, des suppressions et beaucoup de nouvelles leçons ^ Muni de cette masse de variantes, j'essayai de rétablir ce texte, altéré de
' J ai remarqué que, dans tous ces exaclemeot les procédés indiqués. Quant
traités, la question dont on cherche la ré- aux réponses que les jongleurs prétendaient
ponse est toujours celfe qu Ibn Kbaldoun en tirer, je pensé qu'ils les obtenaient par
prend pour exemple, et je suppose que un usage frauduleux de ces longues opé-
les tables sont arrangées de façon à don- rations , dans lesquelles il était a peu près
ner cette seule réponse quand on suit impossible da les suivreet de les contrôler.
tant de manières par rincurie et par Tignorance des copistes; mais je m aperçus que, même avec ces secours, je ne pouvais arriver à un résultat satisfaisant : les tournures insolites et les termes obscurs dont Fauteur, Es-Sibti, s'était servi dans le but d'éblouir les profanes et de leur cacher le sens de son poëme, ont été si incorrectement reproduits, qu'il est impossible de les rectifier, quelles que soient les leçons qu'on adopte. Il me fallut donc renoncer à en entreprendre la traduction. Je pensai alors qu'en étudiant la description qu'Ibn Khaldoun donne du procédé, et en opérant d'après ses indications, je parviendrais à comprendre la marche de ce jeu cabalistique; mais, avant de m'y engager, je sentis qu'il me fallait avoir une copie de la zaïrdja sous les yeux , et , chose bien extraordinaire, aucun de nos manuscrits, aucune de nos éditions ne la donne. Un manuscrit de la bibliothèque d'Alger renferme, il est vrai, plusieurs petits tableaux circulaires portant l'inscription de zaïrdja d'EsSibti, mais ils ne répondent pas à la description qu'Ibn Khaldoun nous en a fournie. Ayant eu, plus tard, entre les mains la traduction turque des Proie-gomènes par Djevdet Efendi, j'y trouvai une grande feuille sur laquelle étaient lithographies deux tableaux, l'un circulaire et l'autre carré, avec l'inscription zaïrdjat el-Âalem (tableau circulaire de l'univers). Le premier tableau, composé de cercles concentriques, traversés par des rayons, est placé entre quatre cercles plus petits. On voit sur les circonférences et les rayons des cercles concentriques et dans l'intérieur des cercles extérieurs un grand nombre de chiffres numériques, de lettres et de sigles, appartenant, les uns à l'alphabet secret appelé ^^ pU)Jl [rechm ez-zemamy c'est-à-dire écriture d! enregistrement) , et
et qu'ils cooiposaient arbitrairement Ja tirée des tables et qui devait former la ré* série de lettres qu*ils prétendaient avoir ponse.
les autres à Talphabet noiuméjWîII fo. [nckm el-ghobar). Le second tableau a la forme d'un parallélogramme partagé en plusieurs milliers de cases, dont environ la moitié contient des chiffres, des lettres ou des sigles.
Croyant enfin posséder Tinstrument que j'avais souhaité, je repris le texte dlbn Khaldoun et je commençai à Tètudier et à faire l'opération qu il décrit. Je reconnus bientôt que ces tableaux ne fournissaient pas les résultats indiqués par notre auteur. Ayant alors conçu des doutes sur l'exactitude de la zaïrdjat eUAalem , et ayant confronté le parallélogramme avec la description déjà insérée dans ces Prdégomènes, je m'aperçus quau lieu de contenir 55 x i3] = 72o5 cases^ il n'en renfermait que 55 x 128 = 7040; trois colonnes, de cinquante-cinq cases chacune, y manquaient.
Cette découverte m'ôta l'espoir de pouvoir accomplir ma tâche, car, évidemment, je n'avais pas le même tableau auquel Ibn Khaldoun avait appliqué son procédé; d'ailleurs, les manuscrits et les éditions imprimées ne s'accordent pas toujours dans la reproduction des nombreux chiffires et sigles cabalistiques qui se rencontrent dans ce traité. Toutes les incorrections que je viens de signaler, la complication des procédés, l'obscurité répandue à dessein sur les passages les plus importants du texte, et surtout l'absence d'un bon exemplaire des tables, me décidèrent enfin à discontinuer un travail qui ne pouvait offrir un résultat satisfaisant Je le fis avec d'autant moins de regret que le sujet lui-même n'a aucune importance réelle ou scientifique, et qu'Es-Sibti , en imaginant son procédé, n'a probablement eu pour but que d'abuser de la crédulité de ses lecteurs.
D'IBN KHÂLDOVN.
L'alchimie.
Cette sdenoe a pour objet ia substance qui s emploie dans un pro* p. 191 cédé artificid pour amener à ia pafectkm Tor et Targent^ EUe expose aussi l'opération qui conduit à ce résultat, (Les alchimistes) font des expériences sur toute espèce de choses, après en avoir constaté les tempéraments et les vertus; et cela dans ^espoir que le hasard leur fera rencontrer k substance douée de la propriété qu'ils recherdient. Ne se bornant pas uniquement aux minéraux, ils exa^ minent jusqu^aux matières provenant des corps animés, et travaillent sur les os, les plumes, les poils 1 les œu& et les excréments. I^ même science indique les procédés qui ont pour but de faire passer cette substance de la puissance k Tacte; comme, par exemple « la résolution des corps en leurs parties constituantes' par l'emploi de la p. 192. sublimation, de la distillation, de la solidification des liquides en les saturant avec de la chaux [calcimUion) , de la lévigation des corps durs faite par le moyen du pilon et de la molette, etc.
Ils prétendent retirer de toutes ces opérations un corps naturel auquel ils donnent le nom dièlixir (el-ikcîr), et qui, étant projeté sur un corps minéral, le plomb, par exemple, ou Tétain, ou le cuivre, le convertit en or pur, quand on aura disposé ce corps ou ce métal par une opération , asses facile , du reste , à recevoir la forme de Ter ou de Taigent, après Tavotr chaufifé dans le feu. Dans la terminologie obscure et énigmatique de cet art, l'élixir s'appelle Xâme, et la masse inorganique ^ sur laquelle on le projette est désignée par le mot c(yrps.
* Selon les alchimistes, la matière dont se forment Tor et l'argent , étant laissée à la seule opération de la nature, n'arrive à sa perfection qu'au bout de mille soixante ans ; on peul abréger oetlt période parremploi d'uneaubstance qui 8'appeUea/*^îm)fa > c'est-à-dire la pierre philosophalc.
' Littéral. « naturelles. >
^ Littéral, «le corps (((/atm). » Ce mot
s'emploie ordinairement pour désigner une masse qui a de la longueur, de la largeur et de ^épaisseur, qu'elle soit organisée ou non. Pour désigner un corps animé par uae âme» on se sert du terme djeced. Comme i'autear empitoie ces deux mot* dans 1* oftteae phr4«e , j'ai cru devoir rendre le premier par mass» inorgauiqtte . aâû d'éviter l'équivoque.
Cette, science a aussi pour but d^expliquer ^ ces termes techniques et le procédé par lequel on donne la forme de Tor ou de Targent à des corps préparés d'avance pour subir cette transmutation.
Depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, on n'a cessé d'écrire sur Talchimie, et quelquefois même on en a publié des ouvrages sous les noms de personnes qui ne s'étaient jamais occupées de cette partie. De tous ces auteurs, celui que les alchimistes regardent comme le grand maître de l'art est Djaber Ibn Haiyan^; ik vont même jusqu'à nommer l'alchimie la science de Djaber. Cet auteur écrivit sur l'alchimie et laissa soixante et dix épitres qui ressemblent toutes à des recueils d'énigmes. Il prétendait même que, pour avoir la clef du sens de ces traités , on devait connaître d'avance toute la science qu'ils renfermaient. Toghraï', philosophe qui parut en Orient dans un des derniers siècles, nous a laissé plusieurs recueils renfermant des traités d'alchimie et le récit de ses discussions avec les gens du métier et autres philosophes. Maslema cl-Madjrîti, philosophe espagnol, a écrit sur lalchimie un livre intitulé Retbat el-Hakim et devant servir de pendant à un autre ouvrage qu'il avait composé sur la magie et les talismans , et auquel il avait donné le titre de Ghaïat eU p. 193. Haktm. Ces deux volumes, selon lui, sont le produit de. la philosophie et le fruit de toute la science. « Celui , disait^il , qui ne les comprend pas est étranger également à la philosophie et à la science. > Le Retba et tous les autres traités composés par les alchimistes sont remplis d'expressions énigmatiques qu'on aurait bien de la peine à comprendre, à moins d'avoir étudié la terminologie de l'art. Nous indiquerons (ci-après) le motif qui porta les alchimistes à employer ces termes obscurs et énigmatiques.
Ibn el-Mogheïrebi^, un des grands maîtres dans cet art, a mis en
^ Pour çy»Â9 , lisez f-v»^. iek-chah, se distinguait également comme
' Voyez page 1 28 de cette partie. alchimiste et comme poète. Il mourut l'an
' Ël-Hocein Ibn Ali et-Toghraî , l'auteur 5 1 6 (1 laa de J. G. ).
dn poëme intitulé Lamiya tel^Adjern et vi- * Je ne trouve aucun renseignement
zir du sultan seldjoukide Masoud Ibn Ma- sur cet auteur.
vers plusieurs maximes qui s y rapportent. Ces morceaux sont rangés par ordre alphabétique, selon les lettres qui les terminent, et forment un poëme d'un caractère très-originale Le style en est tellement énigmatique, tellement obscur, qu'à peine peut-on y comprendre la moindre chose. Quelques traités sur Talchimie portent le nom d'El-Ghazzali, mais on les lui attribue à tort; la haute intelligence de cet homme ^ aurait été incapable d'adopter les doctrines erronées des alchimistes, et encore moins de les professer. On attribue aussi certains procédés de Fart et certains dictons qui s'y rapportent à Khaled Ibn Yezid Ibn Moaouîa, beau-fils de Merouan Ibn el-Hakem^; mais, comme nous savons parfaitement bien que Khaled était de la race arabe-bédouine et que la civilisation (imparfaite) de la vie nomade lui était bien plus sympathique (que celle de la vie sédentaire), il a dû ignorer complètement les sciences et les arts. Comment donc admettre qu'il se serait occupé d'un art aussi singulier dans ses procédés que l'alchimie , d'un art. basé sur la connaissance des caractères natiurels offerts par les divers (corps) composés et des tempéraments^ qui les distinguent? Ajoutons qu'on n'avait pas encore publié ni même traduit les écrits laissés par les savants qui s'étaient adonnés à la culture des sciences, telles que la physique et la médecine. On peut supposer, à la rigueur, que, parmi les amateurs des études scientifiques, il y avait im autre Khaled Ibn Yezîd, et qu'on a confondu celui-ci avec son homonyme.
Je vais reproduire ici une épitre traitant de l'alchimie, qu'Abou Bekr Ibn Bechroun^, im des élèves de Maslema, avait adressée à son P. ig^-
* Je suis la leçoD du manuscrit C et de Tédîtion de Boulac, qui portent ^^. à la place de ^^.
* Pour (jl, lisez ç^^ , avec le manuscrit C et Tédîtion de Boulac.
' Khaled Ibn Yedd , TOmeiade , mourut Tan 90 ( 708-709 de J. C. ). Sa mère épousa le khalife Merouan Ibn el Hakem Tan 6 A (683-684 de J.C).
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* Selon les alchimistes , le tempérament du corps dépend de Télément qui y prédomine.
* Haddji Khalifa fait mention d'une anthologie arabe compilée par un Sicilien , nommé /in Bechroun. Si c'est le même auteur dont Ibn Khaldoun parle ici, il a dû vivre vers la fia du iv* siècle de Thégire et avoir fait ses études en Espagne.
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condisciple Ibn es-Semb^ Le lecteur qui aura examiné celte pièce avec Tattention qu'elle mérite y reconnaîtra la tendance de la doctrine professée par Tauteur. Après une introduction qui n'a aucun rapport avec le sujet, on lit ce qui suit ^ : « Toutes les (notions) jH^éliminaires sur lesquelles ce noble art est fondé, savoir, la connaissance de la formation des minéraux, des pierres et des pierreries, et de la nature des pays et des lieux, ayant été exposées parles anciens et rapportées par les philosophes, nous sont maintenant tellement familières quil est inutile d'en parler. Mais, en revanche, je vais vous expliquer ce que vous avez besoin de savoir au sujet de cet art. Je commencerai par dire en quoi il consiste. « Celui, disent les adeptes, qui veut « apprendre notre art, doit savoir d'abord trois choses : i*^ s'il est pos- « sible de la^ faire; 2^ de quoi elle se fait; 3^ comment elle se fait. « Quand on les sait d'une manière parfaite, on possède tout ce qu'on • peut désirer relativement à cette science, et l'on est parvenu au but « qu'il fallait atteindre. » Ayant voulu vous épargner la peine d'examiner si elle* existe et de chercher à constater l'existence de la chose au moyen de laquelle on puisse la faire, je vous avais déjà envoyé une portion d'élixir^. Passons à la seconde question: De quoi se faitelle.»^ Par ces mots, les alchimistes désignent la recherche de la pierre dont on peut tirer YoRavre^, et (ils nous donnent à entendre) que
* Voyez ci-devant, p. i38.
* Plus loin, p. aa6, notre auteur dit de cette lettre qu'elle est remplie d'énignnes et de logogryphes qu*il aérait presque impossible d'expliquer ou de comprendre.
* Dans le texte arabe, le pronom du verbe ijj^\ qui est répété trois fois et que je lis ^j3^'i est au féminin et n'a point d'antécédent, fl ne peut se rapporter hi k y^ (pierre], ni à Jl^ (grand œavre), qui sont tous les deux du genre masculin , et cependant il est évident qu'il s'agit soit de l'un , soit de l'autre. Plus loin , on verra encore des exemples de ces permu-
tations de genres. L'auteur de l'épitre a très - probablement £ul ce changement exprès, alin de dérouter les profanes.
' ' Ici , le pronom se rapporte évidemment'à la pierre philosophale.
' Ibn Khaldoun a déjà fait observer que le terme eUikctr servait à désigner ia pierre philosophale.
• Le mot Jlf (âtnl) signifie /aire, opérer; mais, dans le jargon des alchimistes, il désigne le grand muvre, c'est-à-dire la pierre philosophale. Dans le passage suivant, l'auteur abuse de l'ambiguïté du terme pour faire un raisonnement vicieux
DIBN KHALDOUN.
V œuvre réside virtuellement dans toutes les choses, vu que, depuis le commencement, elles consistept en des combinaisons des quatre natures^ et quelles s'y résolvent à la fin. Parmi les choses, il y en a dans lesquelles Y œuvre existe^ en puissance, mais non pas en acte, car il faut savoir que les unes peuvent se décomposer et les autres ne le peuvent pas. Les choses capables d'être décomposées se laissent traiter et manipuler, et passent de la puissance à Tacte; les choses indécomposables ne * peuvent subir ni traitement ni manipulation, p. parce qu il (rœuvre) n y existe qu^en puissance. Il est impossible de les décomposer, parce que leurs éléments constituants sont intimement mêlés ensemble^, et que l'élément (littéral, la nature) qui y prédomine l'emporte sur ceux qui s'y trouvent en moindre quantité^. Ce qu'il vous faut donc absolument, puisse Dieu vous favoriser! c'est de savoir reconnaître la pierre la plus convenable d'entre celles qui se laissent décomposer et desquelles Yœuvre puisse s'obtenir. Vous aurez à en connaître l'espèce, la vertu et l'effet; vous de* vez aussi connaître les manipulations (diverses), telles que la résolution, l'amalgamation, la purification, la calcination, la macération et la transmutation. Celui qui ignore^ ces principes, lesquels sont en réaUté le fondement de notre art, n'y réussira jamais et n'arrivera à rien qui vaille. Vous aurez aussi à savoir s'il est possible d'employer cette (pierre) seule, ou s'il faut en aider l'action au moyen d'une autre (substance). U faut aussi savoir si elle est homogène dès son origine,
^ Daos les traités d*alchimie coraposés par les Arabes, le mot ^Ui? tnalures, » désigne tantôt les quatre éléments, el tantôt les quatre humeurs. Dans cette épître, Fauteur lui attribue les deux sens. On verra même plus loin qu'en alchimie Teau, Tair, la terre et le feu représentent Tâme, Tesprit, le corp3 et la teintare.
* Je suis le traducteur turc, qui rend ce passage ainsi : s.:yLLl^t ^j^ jift.aÂV^ ^j)f>U.*ji>J^t ôjJUl^yClLrf cywwi-fr^ c*est4*dire • et dans les choses indécom-
posables, cette quiddité (V œuvre) n*existe qu*en puissance. • Le pronom de l^ûf se rapporte donc au gnmd œuvre et celui de L|^ aux choses,
^ Littéral. « leurs natures sont noyées les unes dans les autres. >
* Pour Jfr yfjSOl , lisez L^ jfjSJl (^ , avec les manuscrits C el D et l'édition de Boulac.
' Pour (jli , lisez ^ (jli. Les manuscrits C et D et l'édition de Boulac donnent la bonne leçon.
ou si, étant associée à une autre (substance), elle devient homogène pendant qu'elle subit ce traitement, en sorte qu'on la désigne alors par le nom de pierre. Vous aurez aussi à connaître le mode de son action, le poids (de la quantité qu'on doit employer), les heures (où i] convient de s'en servir), la manière dont Vesprit est combiné avec elle et comment Ydme s'y laisse introduire. Vous devrez savoir de plus si le feu a le pouvoir d'en détacher 1' (esprit) qui se trouve déjà combiné avec la (pierre), et, s'il y est impuissant, d'en reconnaître la raison et la cause efficiente. Voilà le desideratum.
a Comprenez donc bien et sachez que tous les philosophes ont fait l'éloge de l'âme et déclaré qu'elle est la directrice du corps, qu'elle le soutient, le protège^ et agit conjointement avec lui. Cette opinion est fondée sur le fait que le corps, lorsque l'âme l'a quitté, reste mort, froid, incapable de se remuer ou de se défendre; et cela parce qu'il ne renferme ni la vie ni la lumière. Je cite l'exemple du corps et de l'âme, parce que (le produit de) notre art ressemble au corps humain, dont l'organisation se maintient au moyen des repas pris le matin ^ et le soir; et alors la persistance et la perfection dépendent de l'âme p. 196. vivante et lumineuse, au moyen de laquelle et de la force vitale qu'elle renferme il fait des choses prodigieuses et contraires les unes aux ' autres, (effets) dont l'âme seule est capable. L'homme est passif à cause du désaccord des natures (ou éléments) dont il est composé; si ces natures avaient été en unisson, à l'abri d'accidents et de contrariétés, l'âme n'aurait pas eu le pouvoir de quitter le corps et y serait restée éternellement. Gloire au modérateur de toutes les choses,
à l'Etre suprême I Sachez que les éléments d'où procède ïœavre forment une quiddité répulsive, fournie originairement par une émanation et devant, de toute nécessité, avoir une fin; et, de même que nous l'avons dit à l'égard de l'homme, il (l'œuvre) ne peut pas se
* Pour 4Ju», lisez «vâc^ , avec les manus- Bouiac et les manoscrits C et D donnent crits G et D et Tédition de Bouiac. la bonne leçon.
* Je lis >Ic>â1| «repas du matin ■ à la ' Cela signifie probablement : doit subir place de »\ô>»j\ «nourriture. » L*é4ition de la mort, est mortel.
résoudre en ses éléments constituants tant qu il est dans un corps. En effet, les natures (ou éléments) dont cette substance^ est composée ont été tellement attachées les unes aux autres, qu'elles forment une chose homogène, ayant de la ressemblance avec Tàme par sa force et par son action, de même qu'elle ressemble au corps en ce qu'elle est composée et palpable; ce qui a eu lieu après qu'elle (cette chose) eut été (dans l'état) de simples natures (éléments) séparées les unes des autres* Admirons les opérations extraordinaires des natures ! (Voyez) comment la force est (donnée) au faible, (de sorte) qu'il peut décomposer les choses, les combiner et les perfectionner. Voilà pourquoi j'ai employé les termes fort et faible (pour désigner l'âme et le corps) ^
« Le changement et le dépérissement subis parla première combi* naison proviennent du désaccord (des éléments constituants); l'immutabilité et la persistance appartiennent à la seconde (combinaison) , par suite de l'accord (des éléments). Un des anciens a dit : « La sépa- « ration (décomposition) et la désunion sont, pour cet œuvre, la vie « et la durée, de même que la combinaison (est pour lui) la mort « et le dépérissement. > Cette parole renferme une pensée très-profonde ; en effet, le philosophe voulait indiquer, par les mots vie et durée, que r(œuvre) est sorti ^ du néant pour entrer dans l'existence, vu que, dans sa première composition, il ne pouvait pas durer et devait nécessairement dépérir, tandis que, dans la seconde, il n'était pas exposé à périr; mais cette (dernière) combinaison ne peut avoir lieu qu'après la séparation et la désunion. Il faul donc regarder l'acte de séparer et de désunir comme spécial à l'œuvre'. Aussi, quand le P. 197. corps qu'il s'agit de dissoudre se rencontre avec (l'œuvre) , il s'y délaye , parce qu'il y a absence de forme. En effet, il est alors^ à l'égard de
Cetle glose est du traducteur turc. les maauscrits C et D : \jj^. ^ s>^^(7^'j
' A la place de ^^.. je Us -^^^, J-fr-i^l \'^^ çJaAxi'^ Jt-**^' 0^ ^'
avec Tédition de Boulac et la traduction a^Ià J^I 1 0^ j ffJaJLJl^
turque. * Je lis ^U» o3 <ù<^, avec Tédition de
^ Il faut lire, avecrédition de Boulac et Boulac et les manuscritA C et D.
ce corps comme une àme privée de forme. Cela résulte du fait qu étant entré dans le corps, il est tout à fait sans pesanteur, ainsi que -je vous le montrerai, s'il plait à Dieu. Vous devez savoir aussi qu'il est plus facile de mêler le délié avec le délié que Tépais avec l'épais. Je désire vous indiquer par ces mots l'accord qui existe entre les esprits et les corps ; car les choses s'unissent à raison de leur accord mutuel. Je vous^ dis cela pour vous apprendre que (l'emploi de) l'œuvre à l'égard des natures déliées et spirituelles est plus convenable et plus Facile que son emploi à l'égard des (choses) grossières et corporelles. Notre intelligence conçoit très-bien que les pierres offrent plus de résistance au feu que les esprits. Vous n'avez qu'à observer l'or, le fer et le cuivre; ils résistent mieux au feu que le soufi^, le mercure et les autres esprits. Je dis maintenant que les corps ont commencé par être des esprits, et qu'ils ne furent coavertis en corps doués de cohérence et de densité qu'après avoir éprouvé la chaleur de la nature plastique [kiân). Le feu ne peut pas alors les consumer, à cause de leiu* extrême densité et de leur cohésion. Quand le feu est très-intense, il les convertit en esprits, ainsi qu'ils l'avaient été lors de leur première formation; mais les esprits déliés, étant exposés au feu, ne peuvent pas y résister et se volatilisent. Il vous faut maintenant connaître ce que font les corps et ce que font les esprits dans leurs états respectifs^; c'est là la chose la plus importante que vous puissiez apprendre. Aussi je vous dirai que les esprits se volatilisent et se consument à cause de leur inflammabilité et de leur ténuité. Us s'enflamment à cause de leur grande humidité et parce que le feu s'atp. 198. tache à Thumidité aussitôt qu'il la sent, et cela pour la raison qu'elle lui ressemble par sa nature aérienne. Le feu continue à s'en nourrir jusqu'à qu^il n'en laisse plus rien. Cela a lieu aussi pour les corps lorsqu'ils sont assez peu compactes pour se volatiliser par l'application du feu. Ils ne s'enflamment pas, par la raison qu'ils sont composés de terre et d'eau, (matières) qui résistent au feu parce que leur por-
^ Je lis (Ai^ (Ai o^.^3,avecrédition * Je iis^.^ jUl f j^ j, avec tes ma-
de Boulac et les manoscrits G et p. nuscrits G et D et réditîon de Boulac.
lion déliée^ s^est unie à la portion épaisse par Teffet d'une coction iente et prolongée , celle qui opère le mélange des choses^. Expliquons cela. Toute chose qui peut se réduire à rien éprouve ce sort quand on y applique le feu , parce que le délié qu'elle renferme se sépare alors de répais, et que les diverses parties de cette chose étaient enchevêtrées les unes dans les autres sans qu'il y eût ni dissolution ni affinité. Cette espèce de jonction , cette intromission des parties les unes dans les autres, n'est pas un mélange, mais une simple agrégation. Il est donc facile de séparer les diverses parties (d'une chose), ^insi que cela peut se faire pour l'eau et l'huile et pour d'autres mélanges. Je vous présente cette théorie^ aGn qu'elle vous mène à la connaissance de la manière dont les natures se combinent et de leur correspondance mutuelle. Quand vous aurez appris cela d'une manière satisfaisante, vous aurez obtenu votre portion (de la connaissance) de cet (art). Sachez aussi que les humeurs^, lesquelles sont les natures dont il est question dans cet art, ont de l'affinité les unes avec les autres et sont chacune une partie séparée d'une même substance. Elles s'y trouvent réunies toutes dans un ordre uniforme et d'après une règle unique. Rien d'étranger n'entre ni dans la totalité (de cette substance), ni dans aucune de ses parties, comme l'a très-bien dit un philosophe. Si vous savez employer ces natures et les faire concorder, sans que rien d'étranger y entre, le résultat est à l'abri de toute erreur^. Sachez que , si un corps ayant de la parenté avec cette nature se dissout^ dans elle d'une manière convenable, et surtout s'il
prétation suivante : \sy-riy^ ^^y^) ^' ^^^f ^\^ »jLkk fc-i.^(jj^t JU.J[; c'està-dire «la personne qui fait entrer danii elles une chose étrangère est tombée dans Terreur. > Je ne pense pas que ce soit ta le sens de la phrase arabe.
* Le verbe J^, rendu ici ^t dissoudre, signifie aussi descendre dans un lieu et se présenter. Un peu plus loin Tauteur lui attribue évidemment la première signification.
' Pour «ÂJbJj, lisez «AJlii. La bonne leçon se trouve dan» le manuscrit D, dans Tédition de Boulac et dans la traduction turque.
• Pour >Ljt,3f|, lisez *Ua^, avec Tédition de Boulac.
^ Littéral. • Je décris ceia. »
* Les humeurs sont le chaud , le froid , rhumide et le sec.
' Je lis ^y^ à la place de ^y^ Le traducteur turc donne à ce passage Tinter-
lui ressemble par la ténuité et la subtilité , elle s'étend dans ce corps et raccompagne partout; car les corps, tant qu'ils conservent leur densité et leur grossièreté, ne s étendent pas (dans autre chose) et ne p. 199. s y allient pas. La dissolution des corps ne peut se faire sans (le concours d'jàmes. Comprenez bien ces paroles et que Dieu vous dirige! Sachez aussi que cette dissolution (ayant eu lieu) dans le corps de TanimaP est (comme) la vérité, qui ne se laisse pas anéantir ni affaiblir. Cest elle qui transmue les natures, qui les fixe et qui leur fait montrer des couleurs et des fleurs (reflets) admirables. La dissolution de toute chose qui se ferait contrairement à ce (procédé) n'est pas une véritable dissolution, parce qu elle est contraire à la vie. Pour dissoudre (réellement) une chose, il faut employer ce qui a de Taffinité avec elle et ce qui peut en écarter Tardeur brûlante du feu; alors cette chose perd sa qualité grossière, et (ses) natures échangent leur état actuel contre celui de la subtilité et de la grossièreté^ quil leur est permis de prendre. Lorsque les corps sont parvenus au terme de leur dissolution et de leur atténuation , il se manifeste en eux la faculté de se fixer, de se changer, de se convertir et de se pénétrer; et chaque opération dont l'exactitude n'est pas certaine dès le commencement ne vaut rien. Sachez aussi que, d'entre ces natures, celle qui est froide sert à dessécher les choses et à en coaguler l'humidité, et que la nature chaude fait paraître l'humidité des choses et en coagule les parties sèches. J'indique ici le chaud et le froid, parce qu'ils sont actifs, tandis que l'humidité et la sécheresse sont passives, et que la soumission de chaque élément à l'élément qui lui correspond produit les corps et leur donne l'existence. Si le chaud agit plus fortement que le froid , c'est parce que celui-ci n'a pas le pouvoir de déplacer les choses et de les remuer; le chaud (seul) est la cause du mouvement. La cause de l'existence, c'est la chaleur; si elle est trop faible, il n'en résuite jamais rien; de même que, si elle agit
^ Le mot animal doit avoir ici unesigai- ' Il me semble que le mot JàÀàjl^ t et
fication dont les adeptes seuls possédaient de la grossièreté b est de trop; je lirais vo« la connaissance. ^ lontiers J'f^diSl^ • et de Tatténualton. »
trop fortement sur un objet et qu^il ny ait pas ià du froid, elle le brûle et le détruit, ^élément froid est donc absolument nécessaire dans ces opérations ; c'est lui qui donne à un des contraires la force de résister à l'autre et qui éloigne de lui la chaleur du feu. Il n'y a P. 300 rien que les philosophes redoutassent tant que les feux trop ardents. Ils ordonnaient aussi de purifier les natiu^es et les esprits , d'en expulser les ordures et l'humidité, d'en faire disparaître les causes de dépérissement et les impuretés.
« Telle est leur opinion bien arrêtée et leur pratique constante ; en effets leurs opérations commencent et se terminent par le feu. Aussi disent^ils : « Gare aux feux très-ardents. > Par cette recommandation , ils donnent à entendre que vous devriez écarter les causes de dépérissement qui pourraient accompagner (le sujet sur lequel on opère) , car, autrement, vous auriez réuni deux choses préjudiciables au corps , et la destruction (de ce corps) n'en serait alors que plus rapide. Il en est ainsi de chaque chose; rien ne se corrompt, rien ne se détériore que par l'opposition mutuelle de ses natures et par la diversité (de ses éléments constituants); qu'une chose soit placée entre deux (opposés), sans avoir rien pour la fortifier et pour l'aider, elle doit nécessairement succomber à son infirmité et périr. Sachez que les philosophes ont souvent parlé des esprits qui rentrent à plusieurs reprises dans les corps , afin de s'y attacher davantage et de leur donner plus de force pour combattre le feu , lorsqu'il ' s'applique, imiqédiatement à eux au moment de Y intimité. C'est du feu élémentaire que je veux parler ici« Passons maintenant^ à la pierre dont il est possible de tirer Y œuvre, et suivons ce que les philosophes en ont dit. Ils ont émis à ce sujet des avis contradictoires : les uns prétendent qu'elle existe dans le (règne) animal; d'autres assurent qu'elle se trouve dans la plante '« et d'autres qu elle
* Pour ^t , lisez f 3l , avec l'édition de ' 11 faut lire avec les manuscriU et Té- Boulac et les manuscritd G et D. dilion de Boulac : j «jf ^3 ^ |^-^
* Les manuscrits C et D et Tédition de Jl tt;>lijJF j Ait ^'^ ^ Aâ^^ o'^r^ Boulac portent (/AâI^.
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est dans le minéral. Enfin, selon d'autres, elle existe dans les trois (règnes).
« Je n'exposerai pas ici les détails de ces assertions ^ ni les controverses qui ont eu lieu à ce sujet parmi les adeptes, car cela me mènerait trop loin. J'ai dit plus haut que Yœuvre (existe) virtuelle*ment dans toute cbose, par la raison que les natures existent de cette manière (c'est-à-dire virtuelieaient) dans toute chose. Voulant maintenant vous faire savoir de quelle chose ïœavre peut procéder, soit en puissance, soit en acte, j'emprunterai la parole d^El-Harrani ^ : P. 301. K Les teintures, dit-il, sont de deux espèces: l'une est celle du corps, comme, par exemple, le safran, (qui pénètre) dans un vêtement blanc au point de ie parcourir en tous sens'; cette teinture s'efface et se décompose ; l'autre, c'est la conversion d'une substance dans une autre , dont elle prend aussi la couleur. Voyez l'arbre : il convertit la terre en sa propre substance ; voyez aussi l'animal : il s'assimile la plante; de cette manière la terre devient plante et la plante devient animal. Cette teinture ne peut exister qu'au moyen de Tàme vivante et de la nature agissante, à laquelle appartient d'enfanter les masses (corps organisés) et de changer les individualités. Cela étant ainsi, je dis que Vœuvre doit être soit dans ranimai , soit dans la plante ; et la preuve en est que ces deux (classes d'êtres) sont constituées par la nature pour recevoir de la nourriture, (chose) qui sert à les main^ tenir (dans l'existence) et à compléter leur (développement). La {dante ne possède pas la nature subtile ni la force qui existent dans l'animal, et, pour cette raison, les sages ^ l'emploient irès^arement. L'animal marque le troisième et dernier degré de la conversion : le
^ Pour (jjc-ôj\t lisez ji^lcjJt avec ie (loag de J. C.) et dont la vie se irouve
manuscrit D et )*édition de Boulac. dans le dictionnaire biographique d*Ibn
* Je crois que le Harrani, ou natif de Khaliikan. (Voyez ma traduction anglaise
Harrao, dont il est fait mention ici, est le de cet ouvra^, voL III, p. 87.) même personnage que le célèbre poly- ' Je lis JjjC à la place de J^-
graphe El-Émir ei-Mokhtar eUdo^abbilu , * 11 est évident que , par ce terme, Tau-
qui mourut au Caire Tan 4ao de i'hégire teur veut désigner les Mchimistea.
minéral peut devenir j^ante^ la plante peut se ccmvertir en animai S mais ranimai ne peut se changer en rien qui soit fdus subtil que lui. (S'il se change y) cest pour s'en retourner à un état plus grossier. D'ailleurs, rien n'existe dans l'univers à quoi l'esprit vivant puisse s'attacher, à moins que ce ne soit l'être animé. Or l'esprit (l'âme) est ce qu'il y a de plus subtil dans l'univers, et ne s'attache à l'animal qu'à cause de sa conformité avec lui. L'âme des plantes est petite, renferme un certain degré de grossièreté et de densité; elle reste enfermée et cachée dans la plante, ce qui tient à sa nature gros-* sière et à celle du corps de la plante. La plante ne saurait se remuer à cause de sa propre grossièreté et de celle de son âme. L'âme qui se meut est beaucoup plus déiîée que l'âme cachée (dans la plante); et cela parce que la faculté de se remuer est celle de prendre de la nourriture, de chaîner de place et de respirer. L'âme cachée P. 203. ne possède que la faculté de se nourrir. Cette àme* comparée avec Fàme vivante, est comme la terre comparée avec l'eau; il en est de même de ia plante comparée avec ranimai. ViBuvre qui est dans l'animal est donc la plus élevée , la plus exaltée , la plus facile et la plus traitable de toutes. L'homme intelligent qui sait cela expéri* mente sur ce qui est facile k traiter, et laisse de coté ce qu'il soupçonne d'être réfractaire. » Sachez que les philosophes regardent le (règne) animal comme formant (deux) divisions, dont l'use renferme les mères, c'est-à-dire les natures, et dont l'autre se compose des enfants, c'est-à-dire les nouveautés (choses produites). Cela est, du reste, compréhensible, même à une faible intelligence* Ayant partagé de même les éléments et les enfants en (deux) divisions, àsmi l'une renferme les vivants et l'autre les morts, ils regardent comme actif et vivant tout ce qui peut se remuer, et comme passif et mort^ tout
' Je suis porté à croird qn Ei-Harrani , qu«rait le tvoisièaie et dernier degré de
Tauleur cité ici , avait écrit : « La terre peut la conversion.
devenir minéraU ie mÎDérai peut devenir ' Après ^y^^ inaérei bùyt. Cette corplante, etc. ■ Sans cette correction , on ne rection est autorisée par les manuscrits C comprendrait pas comment Tanima} mar- et D et par Tédition de Boulac.
ce qui ne se remue pas. Pour eux, cette division s'étend à toutes les choses: aux corps, aux individualités et aux substances minérales ^ Ils ont appelé vivante toute chose qui se fond au feu , s'envole et s'enflamme; aux choses qui ne possèdent pas ces propriétés, ils ont donné le nom de mortes. Pour ce qui regarde (le règne) animal et (le règne) végétal, ils ont nommé vivant ce qui peut se résoudre en quatre natures, et mort ce qui ne se résout pas. Ayant ensuite examiné toutes les divisions (des choses) vivantes, afin dy découvrir ce qui conviendrait le mieux à cet art et qui se résoudrait en quatre éléments^ visibles à Tœjl, ils trouvèrent que c'était la pierre (philosophale) du (règne) animal. Ils essayèrent alors d'en déterminer l'espèce, et parvinrent à bien connaître cette pierre et à l'employer de manière à en tirer la chose qu'ils cherchaient. Quelquefois aussi ils tiraient cette chose des minéraux et des plantes, après avoir réuni et mêlé les substances pour p. 2o3. en effectuer la résolution. Parmi les plantes, il y en a qui se résolvent en une partie seulement de ces produits^, (et qui), par exemple, (ne fournissent que) la soude ^. Quant aux minéraux, ils renferment des corps, des âmes et des esprits qui, étant mêlés et traités (convenablement), fournissent une (chose) qui a de l'influence. Nous avons opéré sur tout cela, et nous avons trouvé que le (règne) animal était le plus exalté, le plus élevé, le plus facile et le plus commode à manier. Vous avez encore à connaître quelle est la pierre qui existe dans l'animal et la manière dont elle existe. Nous avons déjà indiqué que, de tous les enfants ^^ l'animal tient* le rang le plus élevé, et que le composé (tiré) de l'animal est le plus délié de tous. Il en est de même de la plante comparée avec la terre ; elle est plus déliée , parce qu elle est formée de la substance la plus pure de la terre et de sa
* Le mot ^^'Uii, pluriel de ^ULp, dé- ' Littéral. « sections, i»
signe toutes les parties des plantes qui ser- ^ Littéral, t de ces sections. »
Yent à la médecine, à la teinture et aux ^ L* édition de Boulac et la^ traduction
arts. Joint à Tadjectif mo^^^ il paraît si* turque portent (;)Uâûf ta la place de (2)Liiûf t.
gnifier les substances minérales employées Cette dernière leçon n'offre ici aucun sens
dans la médecine et dans les opérations raisonnable, chimiques. ^ Voyez ci-dessus, p. 219.
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partie ^ la plus subtile. Aussi doit- elle nécessairement posséder les qualités de subtilité et de ténuité. La pierre animale tient aussi, à regard de la plante, le rang que celle-ci occupe à Tégard de la terre. En somme, il n'y a rien (provenant) de Tanimal, excepté la pierre, qui puisse se résoudre en quatre natures. Vous comprendrez bien ce que je viens de dire; il n'y a que les hommes d'une ignorance manifeste qui n'y entendront rien. Je vous ai exposé en quoi cette pierre consiste, je vous en ai indiqué l'espèce, et maintenant je vous expliquerai les diverses manières de la traiter, afin de m'acquitter, s'il plait à Dieu, de l'engagement que j'ai pris à cet égard. Voici comment cela se fait, avec la bénédiction de Dieu : Prends la noble pierre, mets-la dans la cornue et l'alambic^, sépares-en les quatre natures, qui sont l'eau, l'air, la terre et le feu, c'est-à-dire le corps, l'àme, l'esprit et la teinture. Ayant séparé l'eau de la terre et l'aîr du feu, enlève à part chacun de ces (éléments) dans le vase qui le renferme, et prends le précipité (qui se trouve) au fond de la vase et qui est la salive, P. 104. Lave cela dans un feu ardent jusqu'à ce qu'il perde sa noirceur, sa solidité et sa grossièreté; donne-lui, en le blanchissant, une blancheur Solide; fais envoler hors de lui l'excès de l'humidité qui y est emprisonnée ; il deviendra alors une eau blanche , dans laquelle il n'y aura ni nuage, ni ordure, ni opposition mutuelle (des matières ayant des qualités contraires). Prends ensuite la première partie des natures qui s'est élevée; purifie-la aussi en lui ôtant la noirceur et l'opposition mutuelle; soumets-la à des lavages répétés et à des sublimations, jusqu'à ce qu'elle devienne subtile, déliée et pure. Quand tu auras fait cela. Dieu t'aura ouvert la porte, et alors tu commenceras par la combinaison, qui est le pivot de l'opération. La combinaison ne s'effectue que par mariage ' et par trituration : marier, c'est mêler le délié avec le grossier; triturer, c'est remuer et firotter, (Travaille) jusqu'à ce que les parties en soient bien mêlées et forment une chose unique,
^ Littéral. « son corps. » ' 11 faut lire ^yyjxjl^ ^\ ^^C,; ûf,
' Charger à la fois la cornue et Talambic leçon des manscurits et de Tédition de est un procédé des plus étranges. Bookc.
homogène ^ et incorraptible, qui soit analogue au mélange (fait avec) de Teau. Le grossier aura alors la force de saisir le délié; Tàine sera asses forte pour affronter le feu et pour y résister, et l'esprit pourra plonger dans le corps et le pénétrer partout. Cela n'a lieu qu après la combinaison, car, une fois que le corps soluble a été marié avec Tâme, toutes ses parties se mêlent avec elle» et les imes pénétrant dans les autres à cause de 4eur conformité mutuelle forment une seule et même cbose. Il résulte du fait de ce mélange que Tàme doit nécessairement éprouver les mêmes accidents que le
corps, cest-à-Klire la santé, la corruption, la durée et la fixité. Il en
est de même de l'esprit lorsqu'il se mêle aux deux : quand il les pénètre, par l'effet de la manipulation, ses parties^ se mêlent avec p. ao5. celles des deux autres, c'est-à-dire de Tâme et du corps, etfornent avec elles une seule chose; cette chose est unique, homogène et analogue à la partie générale^ dont les natures sont parfaitement saines et dont les parties sont d'accord. Si l'on fait rencontrer ce composé avec le corps soluble, et qu'on le soumette à raclioA du feu jusqu'à ce qu'on voie paraître sur sa surface l'humidité qu'il renferme, il (ce composé) se ibndra dans le corps soluble. Or l'humidité est inflom^ mable de sa nature et permet au £ett de s'attacher à elle. En ce cas, le mélange d'eau empêche le feu de s'unir avec l'esprit. En effet, le feu ne s'unit avec l'huile qu'autant qu'elle est pure. L'eau a pareillement pour caractère de s'enfuir du feu; mais, quand le feu s'y attache avec l'intention de la volatiliser, le corps sec qu'elle renferme dans son
^ Il faut corriger le texte et placer immédiatement après 3>MxÂ.t.
' Je lis U^tv^l à la place de l^^ly^t ^ Le terme partie générale ou universelle ne se trouve pas dans les dictionnaires arabes qai traitent des mots scientifiques et techniques. Le grand dictionnaire imprimé à Calcutta offre toutefob une indication qui , peut-être , serait applicable ici On y lit : « La partie »y^ s'emploie enoore
pour désigner la totalité (d* une chose), par exemple Tâme, la tête, le visage, le cou , en pariant de Thomme. ■ On dit bien en français trois têtes de bétail pour indiquer trois animaux de cette espèce. En turc l'emploi de la partie pour désigner le tout est très-commun. Il est donc possible que, cbez les aloiiimistes, la partie générale soit la réimion des éléments formant le sujet sur lequel on opère.
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intérieur, et qui est méié avec elle, empêche la volatilisation. C'est donc le corps qui sert à fixer Teau; c est Teau qui donne de la persis^ imce k Yhmle , et Thuile qui rend solide la teinture; celle-ci est la cause qui fait paraître la couleur et qui rend manifeste la qualité huileuse qui se trouve dans les choses obscures, dépourvues de lumière et ne renfermant point de vie. Tel est le corps dans son état parfait, et voilà ïcMivre. — Quant à la chose appelée cmf par les philosophes et au sujet de laquelle vous m'interrogez, je réponds que, pour eui, ce terme ne désigne pas l'œuf de la poule. Sachez aussi qu'ils ne font pas nommé ainsi sans motif, mais parce qu'ils lui ont trouvé de la ressemblance (avec TcBuf ordinaire). Me trouvant, un jour, seul avec Maslema, je lui adressai cette même question : « Digne philosophe ! lui
• dis^je, pourquoi les philosophes donnent-ils au composé (tiré) de
• l'animal le nom d'cBo/? Est-ce par fantaisie ou pour quelque bonne rai* " son? » Il me répondit : « Pour une raison très-profonde. » Je lui dis alors : «Docte philosophe! quelle indication utile pour notre art, p. 306. ff quel avantage y ont-ils cru trouver pour les décider à comparer ce
a composé à un œuf et à lui en donner le nom ?» Il me répondit : « Â « cause de la ressemblance qui eiiste entre ces deux choses et de leur « parenté en composition. Réfléchissez là-dessus et vous en découvrirez « la raison. » Je restai devant lui à chercher dans mon esprit la solution de la difficulté, mais je ne la trouvai pas. Voyant que j'étais absorbé dans mes pensées et que j'avais l'esprit tout préoccupé, il me tira doucement par le bras et dit : « Mon cher Abou Bekr! c'est à cause de la « relation qui existe entre ces deux choses, en ce qui regarde le degré de « couleiu: ^ (qu'elles acquièrent) lorsque leurs natures constituantes se « sont mêlées et combinées, v Ces paroles suffirent pour écarter les ténèbres de mon esprit, pour éclaircir mon cœur, et pour donner à mon intelligence la force de tout comprendre. M^étant levé de ma place en rem^*ciant Dieu, je rentrai chez moi et dressai une figure géométrique qui devait servir à démontrer Texactitude de ce que Maslema
^ Littéral. ■ ia quantité des couleurs. »
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avait dit. Cette figure, je Tinsère dans ma lettre et vous l'envoie ^ Quand un composé de cette espèce est parfait et complet , le rapport de la nature aérienne qu'il renferme est à la nature aérienne de Tœuf comme celui de la nature ignée du même composé l'est à la nature ignée de l'œuf. Il en est de même de la nature terreuse et de la nature aqueuse. Donc je dis : deux choses qui ont ensemble de tels rapports doivent être semblables. Ainsi , par exemple , représentons la surface de l'œuf par les lettres h, r, o et h\ et admettons, par supposition, que la nature^ la plus faible du composé soit celle de l'humidité ; ajoutez-y la même quantité de la nature de l'humidité, et traitez-les de telle sorte que la nature de la sécheresse fasse disparaître celle de l'humidité et s'empare de la force que celle-ci possédait. Ce ^- 307. que je dis ici peut vous sembler énigmatique, mais le sens ne sam*ait vous échapper. Ajoutez à ' ces deux , pris ensemble , deux fois autant d'âme, c'est-à-dire d'eau, il y en aura alors six (portions] égales. Après avoir travaillé (convenablement) tout cela, ajoutez-y assez d'air, c'est-à-dire d'esprit, pour former trois portions, vous aurez alors en tout neuf (portions] égales, qui se composent d'humidité en puissance. Sous chacun des deux côtés de ce composé, dont la nature entoure la surface du composé ^, placez deux natures : vous poserez d'abord les deux côtés qui entourent cette surface , et qui sont la nature de l'eau et là nature de l'air ^; ces côtés sont a, h\ j; la surface est (marquée] a, b, y, d; puis (vous ferez] de même pour les deux côtés qui entourent la surface de l'œuf et qui sont^ l'eau et l'air, côtés (que nous désignerons par les lettres] A, z, 0, h'. Alors je dis que (la surface] a, byjy d est semblable à la surface h^z^ 0, h' (qui est le représentant] de la nature aérienne, laquelle est nommée esprit. La même (proportion
^ Nous ne possédons pas cette figure géométrique.
* Je lis ^UI>i sans article; cette leçon se trouve dans Tédition de Boulac.
^ Littéral. • portez sur. »
^ Je traduis h la lettre.
' Entre (^^siaL^çtfJf et «juJ», il faut insérer Aâl8.rf«bJ. La bonne leçon est indiquée par les manuscrits G et D et par la traduction turque.
® Pour (jtjJI, lisez (^tjJIf.
existe) à Tégard du (côté) b,j de la surface du composé. Les philosophes ne donnent jamais à une chose le nom d^une autre chose , à moins qu^il n'y ait de la ressemblance entre elles. Quant aux termes (techniques) dont vous me demandez l'explication, la terre sainte (par exemple, je réponds que) cest un coagalam des natures supérieures et inférieures. Le caivre, c'est (ia substance) de laquelle on a expulsé la noirceuf et qui a été morcelée au point de former une poudre. Rougissez (-la) avec du vitriol, et elle deviendra cuivre. La maghriesiya (magnésie) est la pierre des adeptes dans laquelle les âmes se consolident et qui provient de la nature supérieure dans laquelle les âmes ont été emprisonnées afin de les soumettre au feu^ hsiforfora (porphyre?) est une couleur rouge foncée ^ produite par (l'opération de) la nature plastique. Le plomb est une pierre douée de trois puissances (ou vertus) qui diffèrent quant à leur individualité, mais qui se ressemblent et sont de la même espèce. L'une est une puis* sance psychique, ignée et pure; c'est (la puissance) active : la seconde est spirituelle, mobile et sensitive, mais (d'une nature) plus p. aoS. grossière que la première, et son centre est au-dessous du centre de celle-ci. La troisième puissance est terrestre, âpre et resserrée, et se laisse réfléchir vers le centre de la terre, à cause de sa pesanteur ; c^est la puissance qui saisit à la fois les puissances psychiques et spirituelles et qui les entoure. Quant au reste (de ces termes), on les a inventés et formés dans le but de dérouter les ignorants ; mais celui qui connaît les prolégomènes (de l'art) peut se passer d'autres (renseignements). Voici l'explication de tout ce que vous m'avez demandé , et j'espère qu'avec la grâce de Dieu vous verrez accomplir tous vos souhaits. Salut. »
Ici finit le discours d'Ibn Bechroun , un des élèves les plus distingués de Maslema el-Madjriti , savant qui florissait dans le ni^ siècle et dans le siècle suivant'. Maslema était le maître par excellence dans
^ Littéral. « afin que le feu s*oppo5e k ' Ceci est une erreur : Maslema floris-
elies. » sait dans le iv* siècle de Thégire; voyex
* Je lis ^U, avec Tédition de Boulac. ci-devant, page lyS.
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les sciences de ralchimie, de la stmîa (magie naturelle) et de la magie (surnaturelle). Nos lecteurs viennent de voir jusqu'à quel point les adeptes détournent les mots de leur signification primitive quand ils parient de leur art ; ils en font des logogryphes et des énigmes qu'il est presque impossible d'expliquer ou de comprendre. Cela suffit pour démontrer que l'alchimie n'est pas un de ces arts qui se pratiquent au moyen de procédés naturels ^ Voici l'opinion que l'on doit adopter à son égard, opinion fondée sur la vérité et confirmée par les faits : c'est un de ces genres d'influence que les esprits psychiques exercent sur le monde naturel, soit par une espèce de faveur divine, si les esprits sont vertueux, soit par une espèce de magie, si les esprits sont pervers et méchants. Quant à la faveur divine , elle se reconnaît facilement; quant à la magie, (nous avons dit,) à l'endroit où nous en avons démontré la réalité ^, que le magicien transforme les êtres matériels par le moyen d'une puissance magique dont il est le possesseur, et que, selon les adeptes, il ne saurait se passer d'un sujet^ sur lequel son action magique doive s'exercer. Ainsi, par exemple, il peut créer certains animaux avec la matière de la terre, ou avec des cheveux, ou avec des plantes; en un mot, il peut les créer d'une autre matière que celle dont Dieu s'était spécialement servi pour les P. 3og. former. C'est ce que firent les magiciens de Pharaon avec leurs cordes et leurs bâtons ^, et c'est ce que font encore , dit-on , les nègres et les Indiens, habitants des régions lointaines du Sud, ainsi que les Turcs qui demeurent au fond des terres septentrionales. On rappoite que ces gens font descendre la pluie du ciel par l'emploi de la magie, et opèrent encore d'autres prodiges. Or, puisque l'alchimie est l'art de créer de l'or avec une matière qui n'était pas spécialement destinée à la formation de ce métal , nous devons la regarder comme une espèce de magie. Les philosophes les plus distingués qui en ont traité, Djaber, par exemple, et Maslema, ainsi que leurs prédécesseurs parmi les savants d'autres nations, l'ont envisagée sous ce point de vue; et voilà
' Littéral, i n'est pas un art naturel, n ^ Littéral, i d'une matière. >
' Voyez ci-devant, p. 174. * Qu'ils convertirent en serpents.
DIBN KHALDOUN. 227
pourquoi ils s^expriment en énigmes. La vérité est qu^ils craignaient la réprobation dont les diverses religions ont frappé la magie dans toutes ses branches. Ce ne fut pas ^ dans le but de s'en réserver exclusivement la connaissance qu ils adoptèrent cet usage « quoi qu en disent certaines personnes qui ne se sont pas donné la peine d'approfondir la question. Voyez ce qu'a fait Maslema : il intitula son traité d'alchimie Retbat ^UHaktm (le gradin du sage), et donna à son ouvrage 'sur la magie et les talismans le titre de Gkaîat el-^Hakim (le terme du sage), indiquant ainsi que le Ghaîa était d'une portée plus générale, et que le Retba avait une portée plus restreinte. En effet, le mot ghaia (terme, extrême) indique une idée d'élévation que le terme retba (gradin , échelon) ne comporte pas. D'ailleurs , les problèmes discutés dans le Retba sont identiques, par leur sujet, avec une partie de ceux qui se trouvent dans le Ghaîa, ou bien ils ont une grande analogie avec eux. La manière dont l'auteur s'y exprime , en traitant ces deux branches de sciences , fournit encore une preuve évidente de ce que je viens de dire. J'exposerai plus loin l'erreur de ceux qui prétendent que les moyens dont on se sert dans l'alchimie sont tout à fait naturels ^. Dieu sait tout et est au courant de tout. [Coran, sour. lxxi, vers. 3.)
La philosophie est une science vaine en elle-même et nuisible dans son application.
Ce chapitre et ceux qui suivent méritent une sérieuse attention, parce que les sciences^ (dont nous y traiterons) sont des accidents propres à la civilisation, et parce qu'elles fleurissent dans presque ^.310. toutes les (grandes) villes, où elles nuisent beaucoup^ à la religion. Cela nous oblige à dévoiler le vrai caractère de la philosophie et à indiquer ce que nous devons en penser.
(Nous remplissons ce devoir), parce que des hommes d'une haute
* Pour (j^, lisez q)\ ^. ^11 faut lire fj^^ >J^ {^^% Avec le
* Littéral, «que les perceptions ou les manuscrit Cet Tédition de Boulac. fruits {medarik) de celte chose (s*ob- ^ Pour ^aa/, lisez ^aaT^ avec Tédilion de tiennent) par un art naturel. • Boulac et les manuscrits C et D.
intelligence ont prétendu que, au moyen de la spéculation et de l'emploi de déductions intellectuelles, on pourrait arriver à la perception tant de Têtre sensible que de celui auquel les sens ne peuvent pas atteindre, et que Ton pourrait aussi connaître Tessence réelle de Têtre, les circonstances qui s'y rattachent, et ses causes tant directes qu'indirectes. Ils ont enseigné aussi que les dogmes de la foi, étant du nombre des choses qui rentrent dans le domaine de l'intelligence, peuvent être établis au moyen de la raison, sans qu'on ait recours à la foi ^
Tels sont les hommes que Ton désigne par le terme felasef a, pluriel de fîlasouf, mot qui appartient à la langue grecque et signifie aimant la sagesse. S' étant mis à examiner cette matière , ils y donnèrent toute leur attention , dans l'espoir d'arriver au but qu'une pareille étude semblait leur offrir, et inventèrent un système de règles qui devait servir à diriger l'intelligence dans ses spéculations, pendant qu'elle chercherait à distinguer le vrai du faux. A ce système ils donnèrent le nom de logique.
Leur doctrine aboutit à ceci. La spéculation, au moyen de laquelle on parvient à distinguer le vrai du faux, s'exerce par l'entendement, pendant qu'il opère sur des idées dérivées d'êtres individuels. Au moyen de l'abstraction, il tire d'abord de ces individus certaines formes qui s'adaptent à eux tous, ainsi qu'un cachet s'adapte à toutes les impressions qu'il aura laissées sur l'argile ou sur la cire. Ces formes détachées s'appellent les premiers intelligibles. On aborde ensuite ces (intelligibles, ou) idées universelles, et, si elles ont quelque chose de commun avec d'autres idées ^ (générales), dont elles diffèrent cependant au point que l'entendement puisse s'en apercevoir, on abstrait de ces deux classes les idées qui leur sont communes; on opère ensuite sur celles-ci, dans le cas où elles ont quelque chose de commun avec un autre ordre d'idées, et l'on continue l'abstraction P. 2 11. jusqu'à ce qu'on arrive à des idées simples et universelles, renfermant toutes les idées, tous les individus, et se refusant à une nou-
' Littéral. « à l audition. » — ' Pour v^U^, lisez (jljt>».
velle abstraction. Ces dernières idées sont ce qu on appelle les espèces supérieures. Toutes les idées abstraites, non perceptibles par les sens, se désignent par le terme seconds intelligibles, tant qu'elles se combinent les unes avec les autres, pour conduire à l'acquisition des connaissances. Quand la faculté réfiexive envisage ces intelligibles abstraits et cbercbe à en retirer la forme (ou idée) vraie de l'être, l'entendement doit nécessairement combiner quelques-unes de ces idées avec d'autres, ou les en séparer. Il se sert alors d'un mode de démonstration fourni par la raison et certain dans ses résultats, et parvient ainsi à obtenir une forme de l'être qui sera parfaitement vraie et qui s'accordera (avec la réalité). Mais, pour y parvenir, il doit se guider d'après un bon système de règles, comme celui dont nous venons de parler.
Selon les philosophes, la formation des jugements ou propositions affirmatives, c'est -à-^ dire la combinaison (des idées), prévaut, à la fin, sur la formation des concepts, de même que celle-ci avait prévalu, au commencement, sur la formation des jugements, et avait donné plus de connaissances (à l'âme]. tCar, disent-ib, l'acte de former des concepts d'ime manière parfaite est le but unique auquel la perception doit viser; mais» pour y atteindre , il est nécessaire d'employer la faculté qui forme des jugements; et, si tu entends lire, dans les ouvrages des logiciens, que l'opération conceptive a lieu d'abord et que celle de juger en est une conséquence , cela indique seulement que le fait parait être ainsi, et ne signifie pas que ce soit un fait bien ' constaté. » Telle est la doctrine de leur grand maître , Aristote.
Us prétendent aussi que le bonheur (suprême) consiste à obtenir la perception de tous les êtres, tant de ceux qui sont les objets des sens que de ceux auxquels les sens ne peuvent atteindre , et que Ton y parvient en employant la spéculation et les démonstrations dont il est déjà fait mention.
Je vais indiquer sommairement ce que leur procure la perception de l'être , à quoi la perception aboutit \ et ce qui sert de base à toutes
' Je lis o^l U^, avec Tédition de Boulac.
les diverses ramifications (de doctrine) qui sont sorties des conclusions fournies par leurs spéculations ^ Un jugement fondé sur la vue même^ (des corps matériels) et sur le témoignage des sens leur p. 2 12. apprit Texistence des corps matériels'; leur faculté perceptive monta ensuite un peu plus haut, et leur fit reconnaître que Texistence de Tâme est démontrée par deux facultés qui se trouvent chez les animaux, celle de se remuer et celle de percevoir au moyen des sens. La puissance de Tintelligence leur fit ensuite distinguer les facultés de Tâme, et, dès lors, leur perceptivité cessa d'agir. Us formèrent ensuite, à Tégard du corps élevé et céleste (c^est-à-dire immatériel), le même jugement qu ils avaient déjà conçu au sujet de Tessence de Thumanité (ia nature humaine). A les en croire , la sphère (céleste) , de même que Thomme, doit posséder une âme et une intelligence* Puis ils portèrent cela (c'est-à-dire le nombre des sphères) à dix, celui des unités premières, dont neuf (selon eux) ayant chacune leur essence distincte , formaient chacune avec les autres une compagnie , et dont une seule, c est-à-dire la dixième, était première et isolée. Selon eux, le bonheur que la perception de Têtre fait éprouver résulte de cette direction donnée au jugement, de la correction de Tàme et de son anoblissement par Tacquisition de belles qualités. Cela, disaient-ils, est possible pour Thomme ; quand même il n'aurait pas reçu une loi révélée qui le mettrait en mesure de distinguer les bonnes aotions des mauvaises , il y parviendrait par la force de son intelligence , par ses spéculations et par suite d'une disposition naturelle qui le porte ^ à faire des actes louables et à s'abstenir de ce qui mérite le blâme. L'âme, parvenue à cet état, éprouve une joie et un plaisir extrêmes ; ne pas connaître cette félicité est pour elle la misère éternelle : voilà en quoi consistent le bonheur et les peines de l'autre
* Il faut lire (^J^^ ^^^^^ « avec le ma- ' Poar ^j^^^ * Usez ^j^\ , avec le manuscrit C, Tédition de Boulac et la tra- nuscrit C, Tédition de Boulac et la traduction turque. Le sujet de la proposition duction turque, est >.^to^ «lol^; Tattribut en est la ' Littéral, «du corps inférieur.» phrase qui commence ainsi : l^y^ i«^î* * Lisez «JLt^.
vie ^ . Nous omettons d*autres opinions absurdes qu'ils professent à ce sujet et que leurs discours ont fait assez connaître.
Leur grand maître dans ces doctrines, celui qui en exposa les divers problèmes, qui en réunit les principes dans un corps d'ouvrage et en mit par écrit les démonstrations , fut, à ce que nous avons appris, il y a bien des années, le Macédonien Aristote, disciple de Platon , précepteur d'Alexandre , et natif d'un pays grec appelé la Macédoine. On le nommait le premier préceptear par excellence, pafce qu'il fut le premier qui enseigna la logique. Personne avant lui n'avait réduit cet art en système; ce fut lui qui en disposa les règles dans un ordre convenable, qui en examina tous les problèmes et les p. ai s. traita d'une manière complète. Dans la rédaction de ce système de règles, il déploya un grand talent, s'il faut lui attribuer les doctrines enseignées par les philosophes relativement à la métaphysique ^.
11 y eut ensuite, parmi les musulmans, quelques hommes qui accueillirent ces doctrines et suivirent les opinions d' Aristote, sans penser à s'en écarter. Cela eut lieu, parce que les khalifes Abbacides avaient fait traduire du grec en arabe les livres de ces anciens philosophes, et que beaucoup de. personnes appartenant à notre religion s'étaient mises à les parcourir. Parmi les amateurs des connaissances (nouvelles), il y en eut qui adoptèrent toutes ces opinions, parce que Dieu leur avait permis de tomber dans l'égarement. Ils commencèrent par défendre les nouveautés qu'ils avaient apprises, puis ils eurent entre eux-mêmes des discussions au sujet des corollaires auxquels ces doctrines donnaient naissance. Parmi les plus notables d'entre ces philosophes, on distingue Abou Nasr el-Farabi, qui florissait dans le IV* siècle*, du temps de Seïf ed-Doula\ et Abou Ali Ibn Sîna (Avi-
' Je lis '•^^1 (j , avecrédition de Bou* Farabi dans les Mélanges de philùtophie juive
lac et le manuscrite. et (irahe de M. Munk, p. 34 1 et suiv.
* La phrase arabe est très-obscare, * Seîf ed-Doula, souverain d*AIep, du
mais je pense en avoir rendu le sens. nord de la Syrie et des contrées voisines ,
' On trouvera un bon article sur El- mourut Tan 356 (967 de J. G.).
cenne-), qui vivait dans lev^ siècle \ à l'époque où les Bouîdes régnaient à Ispahan.
Sachez maintenant que les opinions énoncées par les philosophes sont fausses de toutes les manières : en attribuant (Texistence de) tous les êtres à la première intelligence , sans juger nécessaire de remonter jusqu'à l'Etre nécessaire, ils sont restés courts (dans le champ de la spéculation); car au delà de cette intelligence se trouvent divers ordres d'êtres créés par Dieu. L'univers est trop étendu pour être embrassé par Tesprit humain, et Dieu crée ce que vous ne savez pas^. En se bornant à affirmer l'existence de la (première) intelligence, sans se soucier de ce qui se trouve au delà, ils firent comme ces physiciens qui, se contentant d'affirmer l'existence du corps sans se préoccuper de l'âme et de l'intelligence (de l'homme), croient qu'au delà du corps rien n'existe dans la classe des êtres.
Les démonstrations qu'ils emploient pour justifier leurs assertions au sujet des êtres, démonstrations qu'ils éprouvent^ dans la balance P. ai A. de la logique et qu'ils soumettent aux règles de cet ail, sont in* complètes, et ne suffisent pas au but pour lequel elles sont désignées. La partie de leur doctrine qui regarde les êtres corporels et qu'ils appellent la science naturelle (la physique) ofire le même défaut, car il n'y a rien de certain dans la conformité qu'ils prétendent exister entre les résultats intellectuels auxquels leurs définitions et raisonnements les ont conduits et ce qui est dans l'externe (l'objectif). En effet, ces résultats sont tous des jugements universaux de l'entendement, tandis que les êtres externes sont particuliers par leur matière (leur nature); or il se peut que dans la matière se trouve quelque chose qui empêche la conformité de l'intelligible universel avec l'externe particulier. Exceptons toutefois les cas où cette conformité a pour elle le témoignage des sens, mais ici la preuve n'est pas fournie par le raisonnement, mais par l'observation. Où est donc la certitude
' Avicenne mourut Tan Âa8 de Thégire * I) faut Hre ojJaJ à la place de o^i^j .
(io37 de J. C), à Tâge de cinquanle-sept (Voyez Coran, sour. xvi, vers. 8.) ans. (Voyez Mélanges, etc, de M. Munk.) ** Pour 1^, lisez j.
qu*ils prétendent trouver dans le raisonnement P Quelquefois aussi Tentendement se sert de premiers intelligibles ayant avec les (êtres) particuliers une conformité imaginaire, et n emploie pas les seconds intelligibles obtenus par Fabstraction du second degrés En ce cas, le jugement (porté par Tcntendement) est vrai et équivaut à une sensation, parce que les premiers intelligibles sont plus conformes à Texteme par suite de leur accord avec lui. On peut donc admettre ce que les philosophes disent sur ce point, mais nous ne devons pas nous occuper de telles matières, parce qu'elles entrent dans la catégorie des choses dont Fexamen nous est défendu par cette maxime : Le ' vrai croyant doit s abstenir de ce qui ne le regarde pas. En effet, les ; questions naturelles n'ont aucune importance pour nous , sous le point | de vue de la religion ni sous celui de Tentretien de la vie. Cest t donc pour nous un devoir de ne pas nous en occuper. I
Passons à leurs jugements au sujet des êtres qui sont hors de la portée des sens, c est-à-dire des êtres spirituels, ceux dont Tétude forme la science divine, ou la métaphysique. Je ferai observer que Tessence de ces êtres nous est absolument inconnue, que la compré* hension ne saurait l'atteindre et que le raisonnement est incapable p. 3 «5. de nous la faire connaître. La preuve en est que Tabstraction appliquée aux êtres externes particuliers dans le but d'en obtenir des intelligibles (universaux) n'est possible qu'à l'égard des êtres dont la perception peut s'obtenir au moyen des sens, et, en ce cas, cette abstraction fournit des universaux; mais, en ce qui concerne les essences spirituelles, nous sommes incapables d'en obtenir des perceptions qui nous fourniraient, par l'abstraction, d'autres quiddités; car nos sens forment un voile qui s'interpose entre nous et ces essences. On ne peut donc pas employer le raisonnement à leur égard, et on ne possède -aucun moyen qui nous permette d'en établir l'existence. J'en
excepte seulement ce que nous trouvons en dedans.de nous-mêmes^
' Le texte est très -altéré ici; je lis : Telle estia leçon suivie par le traducteur
^'Jt ^\yi\ c^jûfyûlf j ûf iJUi- ;^lj turc et offerte par l'édilion de Boulac.
iujIjJt jUJ'JI /i Ut> s ^' * Littéral. « entre nos deux côtés. »
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relativement à Tâme humaine et au caractère de ses perceptions, surtout dans les songes, qui ont lieu pour tous les hommes. Ce qui est au-dessus de cela, tel que la nature de Tâme et ses attributs, est une matière si profonde, qu'il n'y a aucun moyen d'en prendre connaissance.
Les philosophes les plus exacts ont bien reconnu cette vérité, puisqu'ils ont déclaré que l'immatériel ne saurait être l'objet du raisonnement, vu qu'il est de règle que les prémisses d'un raisonnement (ou syllogisme) doivent être essentiellement vraies ^ Platon, le plus grand de tous , a dit qu'on ne peut rien apprendre de certain au sujet des choses divines (des êtres métaphysiques), et qu'on ne peut en parler que d'après des vraisemblances et des probabilités, c'està-dire d'après des suppositions. Or, puisque nous ne parvenons à former une supposition qu'à la suite d'un effort et d'un travail d'esprit, et que la supposition qui parait la plus probable nous suffit, de quelle utilité peuvent être ces sciences (métaphysiques) et leur étude P Et nous aussi, nous voudrions obtenir la certitude en ce qui regarde les êtres qui sont au delà des sens, (certitude) dont lacquisition , selon les mêmes philosophes, doit être le but vers lequel se dirigera la réflexion.
Leur opinion que le bonheur suprême se trouve dans la perception de l'être tel qu'il est réellement, et que cette perception s'opère par l'emploi du raisonnement, est fausse et doit être rejetée. Expliquons p. 216. cela. L'homme est composé de deux parties, dont l'une, la partie spirituelle, est mêlée avec l'autre, qui est la partie corporelle. Chacune de ces parties a des moyens de perception qui lui sont propres, mais il n'y a qu'une seule partie, la partie spirituelle, qui recueille ces deux classes de perceptions. Elle reçoit tantôt des perceptions spirituelles et tantôt des perceptions corporelles, obtenant les premières par sa propre essence et sans intermédiaire, et les secondes au moyen des instruments du corps , savoir le cer-
' Liltéral. ■ essentielles. B
veau et les sens. Chaque être capable de perception éprouve du plaisir dans lacté de percevoir. L'enfant « à qui les premières perceptions corporelles arrivent , éprouve du plaisir à voir la lumière et à entendre des sons. La jouissance que Tâmc ressent en recueillant des perceptions au moyen de sa propre essence et sans intermédiaire est, sans aucun doute, la plus douce et la plus vive de toutes. Aussi, quand Tàme spirituelle reçoit une perception au moyen de cette ; faculté perceptive qui existe dans son essence et qui agit sans inter- j médiaire, elle éprouve une satisfaction et un plaisir indicibles; mais; ce genre de perception ne peut s'opérer ni au moyen de la spécu- ' lation ni au moyen de la science. Pour Texercer, il faut que le voile des sens soit écarté et que les perceptions corporelles disparaissent tout à fait.
Les Soufis recherchent souvent ces impressions afin d'éprouver le • plaisir qui les accompagne, et, pour y parvenir, ils exercent sur eux-, mêmes des austérités dans la vue d'amortir les facultés ^ du corps et de faire disparaître les perceptions qui lui sont propres. Us essayent même de supprimer dans le cerveau la faculté de la réflexion , afin que Tâme se trouve en état de recueillir, au moyen de son essence, les perceptions qui lui sont spéciales; ce qui lui arrive quand elle se trouve débarrassée des perceptions corporelles qui viennent se mêler à elle et qui Tempêchent d'agir. Ils parviennent, de cette manière, à éprouver un sentiment de joie et de plaisir quon ne saurait exprimer, m Quand même nous admettrions la vérité de ce y qu'ils disent à ce sujet, nous ne devons pas moins déclarer que les (moyens dont ils font usage) sont insuffisants. p. 317.
« Les preuves et démonstrations fournies par la raison suIBsent, . disent les philosophes, pour procurer à l'&me ce genre de perceptions et le plaisir qui en résulte, u Cela est complètement faux, ainsi qu'on | vient de le voir: tout ce qui est démonstration et preuve fait partie des ! perceptions corporelles, puisque cela dérive des facultés du cerveau, j
* Pour d^y^l^, li»e« tfytif.
telles que l'iinaginatioD, la réflexion et la mémoire; or la première
j chose à faire, lorsqu'on veut obtenir la faculté de percevoir (les êtres du monde spirituel), c'est d'anéantir les puissances du cerveau, parce qu elles s'opposent à l'exercice de cette faculté et lui portent atteinte.
Nous voyons les plus habiles parmi eux s'appliquer à l'étude de certains livres, tels que le Kitab es-Chef a, Ylcharat, le Nedjat^ et les traités dans lesquels Ibn Rochd (Averroës) a résumé le F<us^ (ou Organon) d'Aristote. Ils s'occupent à les feuilleter et à bien se pé* nétrer des démonstrations qu'ils renferment, dans l'espoir d'y trouver cette portion de bonheur (suprême qu'on leur avait promis); mais ils ne se doutent pas qu'en procédant ainsi ils multiplient les obstacles qui s'opposent à leur progrès. Pour agir de cette manière, ils se sont fiés à une parole que l'on attribue à Aristote, ou à El-Farabi, ou à Ibn Sina (Avicenne), et qui est ainsi conçue: « Celui qui réussit à percevoir l'intelligence active, et qui s'est mis en contact avec elle dans la vie de ce monde, a obtenu la portion de bonheur qui lui reyient. » Ils entendent par le terme intelligence acftW la première classe des êtres spirituels, qui se laisse percevoir quand le voile des sens est écarté, et ils posent en principe que le contact avec cette intelligence s'opère au moyen d'une faculté perceptive qui s'acquiert par l'étude. Le lecteur a déjà reconnu la faiblesse de cette doctrine. Au reste, Aristote et ses disciples ont entendu, par les mots contact et perception , celte perception que Tâme exerce au moyen de sa propre essence et sans intermédiaire, mais qui n'a lieu qu'après l'entier écartement des voiles des sens.
* Ces (rois ouvrages sont d*Âviceane.
M. Munk nous a fail connaître ie contenu de la grande encyclopédie philosophique intilulée Es-Chefa. (Voy. Mélanges de pki-^ losophie juive et arabe, p. 355.) Le Nedjat est un abrégé de cet ouvrage; il se trouve imprimé à la fm de Téditioii du Canoiui. VIcharat oua't'Tenhthai (indications et
avertissements) est un petit recueil de doctrines et maximes philosophiques. On a composé un grand nombre de commentaires sur ce dernier livre, qui, à ce que nous apprend le bibliographe Haddji Kha> lifa (t. I, p. Soi), est très-obscur et fort difficile à comprendre.
' Voyez ci-devant , p. i5i.
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Us enseignent que la jouissance produite par ce genre de perception est réellement le bonheur (suprême) qui a été promis (aux P. 218. hommes); mais c^est encore là une doctrine chimérique. Nous savons, d après les principes établis par eux-mêmes « quil se trouve , au delà de faction des sens, un autre genre de perception appartenant à Tâme et exercé par elle sans aucun intermédiaire; nous savons même 1 que cette perception procure à Tàme une joie extrêmement vive; { mais rien ne nous dit que ce soit là le bonheur qu'on doit é'prouver ' dans Tautre monde. Je ne nie pas toutefois qu'une telle perception 1 ne soit une des jouissances dont ce bonheur se composera.
• Le bonheur» disent-ils encore, consiste en la perception des êtres (spirituels) et à les voir tels qu'ils sont. » C'est là une opinion tout à fait insoutenable. Nous avons déjà fait remarquer, en signalant les erreurs et méprises auxquelles la doctrine du tauhîd^ a donné lieu, combien est faux le principe que ce qui existe se borne, pour chaque être capable dé perception, aux seules perceptions qu'il a pu recueillir. « Ce qui existe, avons-nous dit (ailleurs), est trop vaste pour être compris (par notre entendement) ; l'homme ne saurait saisir en totalité ni les êtres spirituels ni les êtres corporels, v
Il résulte de toutes les opinions rapportées ici comme provenant des philosophes que la partie spirituelle (de l'homme), aussitôt quelle se détache des facultés corporelles, exerce un genre de perception qui lui est propre et qui s'applique à une certaine classe de' perceptibles, c'est-à-dire aux êtres dont l'homme peut prendre connaissance. Or cette partie est incapable de les connaître tous et d'en embrasser la totalité, car le nombre des êtres est sanSs limite^. Le sentiment de plaisir que cette perception peut procurer est analogue à celui que l'enfant, dans son premier âge, ressent aux perceptions qu'il recueille par la voie des sens. Comment donc osent-ils affirmer que la connaissance de la totalité des êtres nous sera acquise, et que le bonheur (étemel), celui que le législateur (inspiré) nous a pronfiis,
^ Voyez ci-devant, p. 101 et 102. — ^ Pout y^^,, Usety^^,
sera alors notre partage , quand bien même nous n'aurions pas travaillé pour mériter cette faveur? Repoussons avec horreur de pareilles déclarations.
Ils disent encore que Thomme a le pouvoir de corriger son âme r. 219. et de Tépurer en s'babituant à des actes louables et en évitant ce qui mérite le blâme. Cette proposition est fondée sur Topinion que le plaisir éprouvé par Tâme , en obtenant des perceptions au moyen de sa propre essence, est, en réalité, le bonheur (suprême) qui a été promis aux hommes. «En efiFet, disent-ils, les (pensées et les actes) vils empêchent l'âme d'accomplir ce genre de perceptions, en la soumettant à Tinfluence des facultés que le corps lui a fournies et en ! lui communiquant la ieinturequ'il a contractée. » A cet égard, nous avons déjà fait observer que la félicité et la misère (étemelles) sont des sujets placés hors de la portée des facultés perceptives tant du coi*ps que de Tâme. Donc cette correction de Tâme, correction au moyen de laquelle ils prétendent arriver à la connaissance du (bonheur étemel) , ne sert qu'à procurer la jouissance qui résulte de la perception opérée par l'âme, perception qui résulte de l'emploi des syllogismes et des lois du raisonnement; mais quant à ce bonheur que le législateur (inspiré) nous a promis, sous la condition que nous obéirions à ses ordres en faisant de bonnes actions et en travaillant pour acquérir des qualités louables, c'est là un sujet auquel les facultés perceptives d'aucune créature douée de perception ne sauraient atteindre.
Leur grand oracle, Abou Ali Ibn Sina (Avicenne), s'était aperçu de cette vérité, ayant inséré dans son Kitab el-mebda oua 'l-moad (traité de l'origine de fâme et de son retour à Dieu)^ un passage dont voici le sens : « Le retour de l'âme et tout ce qui s'y rattache sont de ces choses qu'on parvient à connaître au moyen des preuves intellectuelles et du raisonnement , car elles sont en rapport direct avec ce qui est dans la nature, rapport parfaitement bien connu; elles se présentent aussi
' Le mol à} est de trop.
de la môme manière que les autres choses naturelles. Nous avons donc ^ assez de latitude pour les discuter à Taide du raisonnement. Mais quant à la résurrection du corps et à ce qui s'y rattache, rien de tout cela ne se laisse démontrer par la simple raison, vu que ce sont des matières auxquelles il n y a rien d'analogue. On les trouvera exposées dans la loi véridique mokammédienne , et cest làt)ù il faut en revenir si Ton veut ohtenir des éclaircissements sur ce sujet. »
Le lecteur voit maintenant que cette science ne conduit pas au but que les philosophes se sont proposé et autour duquel ils tournent encore sans l'atteindre. Ajoutons qu'elle renferme des principes contraires à la loi divine et en opposition avec le sens évident des textes , sacrés. La seule utilité qu elle peut avoir, autant que nous le sachions, . c'est d'aiguiser l'esprit en le rendant capable d'obtenir, au moyen p. 220. de preuves et de démonstrations, la faculté de raisonner avec exactitude et justesse. Cela doit arriver, parce qiie l'art de la logique impose Tobligation d'observer scrupuleusement les lois cpi règlent la forme et^ la composition des syllogismes.
On fait un grand usage des syllogismes dans les sciences philosophiques, telles que la physique, les mathématiques et la métaphysique. L'étudiant qui cultive ces branches de connaissances parvient donc, à force d'employer fréquemment la démonstration et d'observer les lois du raisonnement, à acquérir la faculté d'exposer avec netteté et précision les arguments et les preuves dont il veut se servir. Ces arguments (fondés sur la raison) ne sufifisent toutefois pas au but que les philosophes se sont proposé; on peut tout au plus les regarder comme les règles les plus sûres à observer dans la discussion des questions spéculatives^.
Voilà , en somme , l'utilité de cet art. Ajoutons qu'il nous fait cour naître les systèmes de doctrine professés chez les divers peuples de l'univers et les opinions de ces peuples. Quant au mal qui en résulte, le lecteur vient de l'apprendre. Aussi je recommande fortement à
' Pour Us , lisez Ub. * Pour ^l^ûf t . lises ;Uuûf t . avec les
Pour ^t , lisez y manuscrits C et D et rédition de Boulac.
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celui qui veut étudier ces sciences de se tenir toujours en garde contre les suites pernicieuses qui en résultent, et de ne pas s*y engager avant de s^ctre bien pénétré des doctrines renfermées dans la loi divine et de s'être mis au courant de ce que Texégèse coranique et la jurisprudence offrent de certain. Personne ne doit s'y appliquer, qui ne s'est pas rendu maître ^ des sciences religieuses. Il y a malheureusement peu d'étudiants en philosophie qui parviennent à éviter les dangers que je viens de signaler. C'est Dieu qui, par sa grâce, conduit les hommes à la vérité; c'est lui qui leur sert de guide, et, si Dieu ne nous avait pas dirigés, nous n aurions jamais pu nous tenir dans la bonne voie. [Coran, sour, vu, vers, iji.)
La vanité de Tastrologie démontrée. — Cet art est fondé sur des principes dont ^ ia faiblesse est évidente. — Les conséquences en sont dangereuses.
Les professeurs de cet art prétendent que , par la connaissance des P. 32 1. vertus^ des astres et de leur influence sur les êtres simples et les êtres composés auxquels les éléments ont donné naissance, on peut savoir d'avance les événements futurs. D'après ce principe, les positions des sphères' et des astres indiqueraient les événements de toute espèce^ qui doivent arriver, tant généraux que particuliers.
Les anciens astrologues pensaient que la connaissance des vertus des astres et de leurs influences s'obtenait par l'expérience, et que, pour y parvenir, il faudrait vivre pendant une époque bien plus longue que les âges réunis de tous les hommes. « En effet, (disaient-ils,) l'expérience est le fruit d'observations plusieurs fois répétées dans le but d'arriver à une connaissance (certaine) ou à une supposition (probable). Mais quelques astres prennent une période très-longue pour faire une révolution, et, pour en faire plusieurs, il leur faudrait une suite de siècles bien plus étendue que les âges réunis de tous les hommes. "
' Je lis (J^ à ia place de y^. Tédilion de Boulac et les manuscrits C
* Littéral. « des forces. » et D.
' Pour d^liûfl, lises d^ûfl, avec * Pour ^yl, lisez ^tyl.
DVutres astrologues moins intelligents déclarèrent que la connaissance des vertus des astres et de leurs influences s^ était obtenue par une révélation divine. Cest là une opinion si mal fondée, que nous n'avons pas besoin de la réfuter. Une preuve évidente de sa fausseté nous est offerte par le fait que, de tous les hommes, les prophètes étaient les plus éloignés de la pratique des arts, et qu'ils n entreprenaient jamais de prédire les événements futurs, ^excepté dans les cas où Dieu leur en donnait Tautorisation. Comment donc ces gens (les astrologues] osent-ils prétendre qu ils connaissent Tavenir au moyen d'un certain art et enseigner une telle doctrine à leurs disciples.^
Ptolémée et les astrologues des derniers siècles pensaient que les indications fournies par les astres étaient dans Tordre de la nature, puisqu'elles provenaient d'un mélange qui s'était fait entre les astres et les êtres matériels^ « L'action des deux grands luminaires, dit-il, et leur influence sur les êtres matériels sont si manifestes, que personne ne saurait les nier. Telle est, par exemple, l'action du soleil, qui amène la vicissitude des saisons, dont elle change même les températures, et qui opère la maturation des fruits et des grains; telle est aussi l'action exercée par la lune sur les êtres de constitution humide et sur l'eau, sur la coction des matières P. 332. sujettes k se corrompre et sur le concombre^. • Il dit plus loin : « Après les deux grands luminaires', viennent les astres; et, à leur égard, nous avons deux manières d'opérer. Dans la première, on accepte
' Littéral. 0 les êtres élémentaires , » c*esl-à-dire formés des quatre éléments.
^ Cela veut dire sans doute que les ca« curbitacés arrivent à leur maturité à Tépoque de la pleine lune , et qu*à partir de ce moment leur chair se détériore.
' L'auteur nous apprend plus loin que ces passages ont été pris dans les ouvrages de Ptolémée, et surtout dans le Livre des quatre t c'est-à-dire le traité d'astrologie, intitulé Tetrabiblion ou Quadripartitum* Je les oi cherchés dans le texte grec de cet ou-
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vrage sans pouvoir les trouver. On a déjà vu (i" partie, p. 81) que les Arabes possédaient une prétendue traduction de la Politique d'Âristote et de ses Economiques. L'ouvrage qu'ils citent comme une traduction de Thislolre de Paul Orose, et dont Ibn Khaldoun a inséré plusieurs extraits dans .son histoire anté-islamite , est une fabrication du même genre, et je suis très-porté à croire que le Livre des quatre est encore une de ces prétendues traductions.
franchement les doctrines transmises à leur sujet par les grands maîtres dans cet art; mais c*est là une concession dont Tesprit nest nullement satisfait. Dans la seconde, on a recpurs à des conjectures et à Texpérience : on compare chacun de ces astres avec un des grands luminaires dont la nature et Tinfluence sont évidentes et hien connues^; on examine ensuite si la vertu et le tempérament de cet astre augmentent en force lorsqu'il est en conjonction (avec le soleil), et Ton s^aperçoit ainsi si Tastre, par sa nature, s'accorde (avec le soleil) ou s'il perd sa force; dès lors, on a reconnu les (influences qui sont) contraires à celle (de l'astre). Ayant ainsi découvert les vertus de chaque astre observé isolément, on sait quelles seront les vertus des astres réunis. Pour y parvenir, on les étudie quand ils sont en trine aspect, en quadrature, etc. Les connaissances qu'on acquiert ainsi dérivent (de celle) des natures des (douze) signes comparées avec celles du grand luminaire. C'est ainsi qu^on parvient à connaître les vertus de tous les astres. Qu'ils influent sur ratmoq>hère , c'est une chose évidente, et le mélange de ces influences avec l'atmosphère réagit sur tout ce qui est au-dessous en fait d'êtres qui ont eu une naissance. Les gouttes de sperme et les germes tirent de là leurs ca* ractères particuliers et deviennent des étdis^ pour les corps qui doi* vent s'en former, ainsi que pour les âmes qui se rattacheront à ces corps , qui y entreront par infusion et leur devront la plénitude de leur existence. Ces gouttes et germes sont aussi des états pour tout ce qui est accessoire aux âmes et aux corps , puisque leur caractère essentiel reparaît dans les êtres auxquels ils donnent naissance. » Il dit plus loin : « C'est là mon opinion personnelle, mais je ne la donne nullement pour certaine. (L'influence des astres) ne procède pas d'un décret divin, » — l'auteur veut dire de la prédestination (de Dieu) ; — « elle consiste uniquement en une réunion de ces influences naturelles qui sont les causes des événements. Le décret divin est antérieur à p. 2 23. toute chose. » Telle est, en somme, la doctrine de Ptolémée et de ses
' Il faut lire U5^, avec Tédilion de ' Le mot ^eaf(Jl:^) parait signifier ici
Boulac et les mauuscriu G et D. berceau, matrice.
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disciples, doctrine qu'il a insérée dans son Livre des quatre et dans d'autres écrits.
On voit par là combien sont faibles les principes sur lesquels on a fondé cet art. En effet, la connaissance d*un événement futur ou la supposition qu'on peut former à ce sujet provient de la connaissaqce de tout ce qui peut influer sur cet événement, savoir : l'agent, le pâti ent^ la forme et le but, ainsi que nous Texpliquerons ^ en son lieu et place. Or les vertus des astres, s'il faut nous en tenir à la décla*. ration dps astrologues, ne sont que des agents, et la partie composée des éléments est la patiente. De plus, toutes ces vertus ne sont pas' actives d'elles-mêmes; il y en a d'autres qui agissent avec elles sur le corps matériel. Telles sont la vertu génératrice qui appartient au père, et lespèce qui existe déjà dans ia goutte de sperme; telles sont aussi les vertus particulières qui servent à opérer la distinction entre les diverses espèces qui appartiennent au même genre, et d'autres encore. Or admettons que les vertus stellaires aient acquis toute leur force, qu'elles ne forment (ensemble) qu'un seul agent d'entre toutes les causes qui agissent sur les événements, et que nous connaissions bien ces vertus et ces influences; alors on nous. impose encore l'obligation d'avoir recours à des conjectures et à des présomptions, de sorte que nous n'aboutissons qu'à former une (simple) supposition relativement à l'arrivée de Tévénenient. Mais le pouvoir de faire des conjectures et des présomptions n'appartient qu'à celui qui se livre à des spéculations , et ne se trouve que dans sa faculté réfleiive; donc la conjecture et la présomption ne peuvent être ni les causes immédiates ni les causes secondaires d'un événe* ment quelconque. Nous sommes, dès lors, obligés de les laisser de côté et de reculer depuis la supposition jusqu'au doute. Voilà à quoi Ton arrive, même en connaissant d'une manière précise et inatta* quable les vertus des astres.
' Littéral. « le récipient. • Je n*ai pas troavé le passage auquel Tau-
* Les manuscrits C et D et Tédition de teur nous renvoie. Boulac portent (^(<kS t a été expliqué. » —
Ajoutons que cette connaissance en implique une autre qui s^y rat* tache, celle des calculs au moyen desquels on détermine la marche des astres afin de pouvoir déterminer leurs diverses positions. Rien ne prouve que chaque astre ait une vertu particulière; le procédé em* ployé par Ptolémée dans le hut de reconnaître les vertus des cinq astres, en jugeant de ces astres par analogie avec le soleil, est d^une P. 22/4. grande faiblesse, vu que la force du soleil est tellement supérieure aux forces (ou vertus) réunies de tous les astres, quelle les domine complètement. On n'aperçoit presque jamais que les vertus d.es astres reçoivent un accroissement ou subissent une diminution au moment des conjonctions. Ptolémée lui-même en fait l'aveu. Toutes ces considérations suffisent pour renverser l'opinion que l'astrologie peut nous faire connaître d'avance les événements qui doivent arriver dans j le monde des éléments. Au reste , l'influence que les astres exercent ' sur les êtres situés au-dessous d'eux est tout à fait imaginaire , puisque, dans le chapitre sur le tauhîd, nous avons formellement démontré que Dieu est le seul agent. Les scolastiques (orthodoxes) tiennent d'autant plus à fonder leurs arguments sur le principe de l'agent unique, que le rapport des causes aux effets est une quiddité incon* nue; ce qui est tellement évident que tout éclaircissement serait inutile. D'ailleurs, la raison de l'homme est justement suspecte quand elle juge des influences qui se manifestent à ses yeux; aussi le rapport (de l'effet à la cause) peut-il s'établir autrement que par l'opération des influences dont on est convenu de reconnaître l'existence. On peut même supposer que la puissance divine sert de lien entre les causes et les effets, de même qu'elle a lié ensemble tous les êtres, tant du monde supérieur que du monde inférieur.
Au reste, la loi révélée attribue tous les événements à la puissance de Dieu et repousse la doctrine contraire. Les déclarations faites par les prophètes renferment aussi la condamnation de l'astrologie et de la doctrine des influences planétaires; un examen suivi des textes sacrés suffira pour attester ce fait. Le prophète a dit : Le soleil et la lune ne s'éclipsent ni pour la vie ni pour la mort de personne. Il a dit
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aussi : Parmi mes serviteurs, il y en a qui croient en moi et il y en a d'autres qui n'y croient pas; celui qui dity t La pluie que nous recevons vient de la bonté de Dieu et de sa miséricorde, » croit en moi et ne croit pas aux astres; celui qui dit, « La pluie que nous recevons vient d'une telle étoile, > ne croit pas en moi et croit aux astres. Cette tradition est par* faitement authentique.
Le lecteur voit maintenant la vanité de Tastrologie, vanité démontrée par la révélation, par la faiblesse des principes d'où cet p. 225. art dérive et par la raison. Ajoutons qu'il est nuisible à la société par les croyances dangereuses qu'il propage chez le vulgaire. Quand . par hasard, un jugement astrologique s'accomplit, on ne cherche pas à vérifier les principes qui l'ont motivé, et les ignorants, cédant à leur engouement, s'imaginent, mais bien à tort, que tous les jugements fournis par l'astrologie doivent recevoir leur accomplissement. Cela les mène à attribuer aui choses un autre créateur que Dieu. Parmi les mauvais effets de l'astrologie, j'en indiquerai encore un ' qui se reproduit très-souvent sous les diverses dynasties régnantes : elle porte les hommes à s attendre à des événements qui viendront interrompre (la prospérité de l'Etat); et cette attente encourage les ennemis de l'empire^ et les ambitieux à commettre des actes de violence et à se jeter dans la révolte. De ceci nous avons nous-mêmes vu de nombreux exemples.
L'astrologie est donc un art dont il faudrait défendre Texercice chez tous les peuples, comme étant nuisible également à la religion et à l'Etat. Qu'on ne nous objecte pas que c'est un art qui prend na-^ turellement son existence chez les hommes, par suite de leurs perceptions et de leurs connaissances acquises : le bien et le mal ont aussi une existence réelle et naturelle dans le monde, et ne s'en laissent pas expulser; mais l'homme est obligé de donner ime grande attention aux causes de l'un et de l'autre, puisqu'il est tenu de travailler pour amener ce qui peut causer le bien et pour repousser les
' Il faut insérer U avant L«âj. — * Lisez ii^t>i^l{jifAiyxli\y
causes du mal. Cest là une obligation imposée à tout homme qui connaît les dai^ers de cet art et le mal qu'il peut produire.
Ce que nous avons dit suffira pour montrer que personne au monde ne saurait apprendre à fond Tastrologie ni acquérir la faculté de Texercer, même en admettant que cet art ait une existence réelle. Celui qui s'est occupé à l'étudier et qui croit le posséder à fond est encore p. 3 26. très-loin d'en avoir acquis la connaissance; car, cette étude étant défendue par la loi, il en résulte que les hommes ne s'assemblent pas pour étudier les livres et écrits qui traitent de l'astrologie, et ne se donnent pas la peine ^ de l'apprendre. Aussi les individus , en très-petit nombre ou, pour mieux dire, en nombre presque infime, qui s'en occupent sérieusement, ne peuvent^ lire les ouvrages astrologiques que dans le recoin le plus secret de leurs maisons; car ils sont obligés de se dérober aux regards du public et d'échapper à la surveillance de toute la communauté.
Ajoutons que l'astrologie se partage en un grand nombre de branches et ramifications 'qui sont toutes trè^difficiles à comprendre. A quoi aboutirait donc une étude (entravée par tant d'obstacles j.»^ La jiu*ispnidence est utile pour nos besoins spirituels et pour nos intérêts mondains; les sources où l'on puise la connaissance de cette science sont d'un accès facile; le Coran et les recueils de traditions se trouvent entre les mains de tout le monde. Eh bien, nous voyons une foule de personnes s'appliquer à l'étudier et à l'enseigner, et cependant, malgré tant d'efforts', tant d'empressement montré par les élèves à suivre les cours de droit, on ne voit, dans chaque siècle et chez chaque peuple, que de rares individus arriver à la connaissance parfaite de cette science; et encore ne parais8ent*ils que l'un après l'autre. Qu'en sera-t-il donc d'une sdence dont la pratique est défendue par la loi , dont les abords sont fermés par les prohibitions de la reli-
* Je lis (j^c'^' «s'élever, aspirer à,» ' La bonne leçon me parait être ^^Jl^î, avec le manuscrit D, Tédition de Boulac qui est celle de Tédition de Boùlac et du et la traduction turque. manuscrit D.
* Pour Lo. , lisez ^y
gion, dont la connaissance est cachée au public, dont les sources sont presque inabordables, et de laquelle résulte, pour Tétudiant qui en aura déjà appris les principes et les ramiGcations, une nouvelle obligation, celle d^avoir recours à des conjectures et des présomptions^? Comment apprendre cet art et y devenir habile, quand son étude offre tant de difficultés ? Celui qui prétend y avoir réussi mérite qu on le renvoie avec mépris; car, d'abord, il ne pourra fournir aucune preuve en faveur de son assertion, et, ensuite, cet art existe à peine chez nos coreligionnaires et n^est connu que de peu de personnes. Le lecteur qui aura pris ces remarques en considération admettra que notre opinion au sujet de Tastrologie est bien fondée. Diea sait tout ce qai est caché et ne fait connaître à personne les secrets qail veàt garder. {Coran, sour. lxxii, vers, a 6.)
Un de nos contemporains, Aboul-Cacem er-Rahoui, poète tunisien de mes amis, a exprimé ces mêmes idées dans une pièce de vers qu il composa à Tépoque où les Arabes (nomades) défirent les troupes d'Aboul-Hacen et asssiégèrent ce sultan dans la ville de Cairouan^. Comme une foule de rumeurs (et de prédictions) s'étaient répandues tant parmi les amis du prince que dans les rangs de ses ennemis, Er- p. 337. Rahoui publia le morceau suivant ' :
A tout moment j*invoque la miséricorde de Dieu; car le bien-être, le bonheur de la vie, nous ont été ravis.
Je reste à Tunis matin et soir, et le matin ainsi que le soir est entre les mains de Dieu.
La révolte et la pestilence entraioent sur nous la terrenr, la famine et la mort.
Les honunes sont dans la consternation et dans les horreurs de la guerre : à quoi les conseils peuvent-ils servir?
^ Le texte arabe ajoute ici: «qui ser- p. xxvin, et ï Histoire des Berbers, t. IV,
vent , toutes les deux , à le cacher aux yeux p. a64 et suiv.
de Tobserrateur. > Ces mois n'offrent aucun ' Ces vers sont du mètre nommé hactt,
sens raisonnable; le traducteur turc n*en mais d'une espèce rarement employée,
a tenu aucun compte. Les pieds dont chaque hémistiche secom-
* Voyez la i"* partie, Introduction, pose sont ^j«^ \j^^ ^jAjuuûm».
Le partisan d'Ahmed voit le partisan d'Ali ^ exposé à la mine et à la mort.
Et voilà un individu qui vient nous dire : Un zéphyr rafratchissant vous amènera Ali.
Mais Dieu est bien au-dessus de ces vaines paroles^; il règle le sort de ses serviteurs selon sa volonté.
G vous qui observez' les planètes, dites-nous ce que ces deux ont produit.
Vous nous avez dit d'attendre, et vous prétendiez être des hommes probes et vertueux.
Jeudi est passé et encore jeudi; le dimanche est venu et puis le mercredi.
La moitié du mois s*est écoulée et même la seconde dizaine; la troisième renferme le dénoûment.
Et nous n'entendons (devons) que des paroles trompeuses. Est-ce ignorance (de votre part) ou bien mépris (pour nous}.^
Nous appartenons à Dieu; nous savons que rien ne saurait empêcher ce qu'il a décidé.
Celui que je veux adorer, c'est Dieu; que la lune et le soleil vous suiBsent pour divinités!
Ces étoiles errantes ne sont qu'une troupe vagabonde, ou bien des servantes (obéissant au Seigneur).
I! règle leur sort et elles ne règlent rien: le sort des mortels est hors de leur juridiction.
Les philosophes, en r^ardant comme éternel ce qui était destiné à cesser d'exister^ et à s'anéantir, se sont trompés; P. 328. Ils ont dit que tout ce qui existe dans la nature est un produit de l'eau et du feu.
Et ils n'ont pas remarqué que le doux et son opposé, l'amer, tirent tous les deux leur subsistance de la terre et de l'eau.
Dieu est mon seigneur; je ne comprends ni les atomes, ni le vide, ni la heïoala {HXti^ la matière première), qui s'écrie : «Pourquoi suis-je privée de forme .^»
Je ne comprends ni l'entité, ni la non-entité, ni l'affirmation, ni la négation,
* Le prince bafside dont les Arabes no« ' Littéral. « de ci et de ça. •
mades avaient embrassé le parti se nom- ^ Je lis (jo>^\^, avec le manuscrit D et
mait Ahmed Ibn Olhman (voyez Histoire la traduction turque , qui reproduit le texte
des Berbers, t. I, p. 149); le sultan dé« arabe de ce morceau, signé par le surnom d'AbouM-Hacen por* * Je lis AyÂ^ avec l'édition de Boulac.
lait le nom d'Ali.
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J'ignore ce que c est que le gain ^ à moins qu'il ne provienne de ventes et (fâchais.
Mes croyances et DGia religion sont celles du temps où les hommes vivaient dans la sainteté;
(A l'époque) où il n^y avait ni chapitres, ni (premiers) principes, ni controverse, ni examen.
(La doctrine) des premiers musulmans est celle que je suis^; et quelle excellente doctrine à suivre!
Vous les connaissez par leurs actes. Dans ce temps-là, la folie ^ (philosophique) n'existait pas.
Toi, le grand docteur acharite^ de l'époque 1 sache que les docteurs qui m'instruisent sont Tété et l'hiver (c'est-à-dire l'expérience des années).
A ceux qui me font du mal , je le leur rends; la rétribution du bien, c^est le bien.
Si j'obéis (au Seigneur), j'obtiendrai le bonheur; si je lui désobéis, j'aurai de l'espoir (dans la miséricorde divine).
Je me soumets à Taulorité de ce créateur à qui obéissent le ciel et la terre.
Ce ne sont pas vos pages écrites (qui décidentles événements), mais la décision de Dieu et sa prédestination.
Si El-Achari apprenait ce que disent ceux qui prétendent suivre sa doctrine,
Il répondrait : « Allez dire à ces gens-là que je repousse les opinions qu'ils énoncent. »
La permutation des métaux est impossible. — La pierre philosophale * ne saurait P. 219.
exister. — L'élude de Talchimie est pernicieuse.
Parmi les hommes qui sont trop paresseux pour se livrer au travail dans le but de gagner leur vie , il y en a beaucoup qui se laissent
^ Dans la théologicscolaslique , le terme kesb {gain, acquisition) s*emploie pour désigner Tacle qui a pour résultat d'attirer à rhomme un avantage ou d'éloigner de lui un mal. Selon les scolas tiques , on ne peut pas dire d*un acte de Dieu que c'est un kesb, puisque Dieu est bien au-dessus de la nécessité de s'attirer un avantage ou d'éloigner de lui-même un mal.
* Je lis UJuïlj, avec l'édition de Bou-
Prolégoc^èDes. — 111.
lac et la traduction turque, qui reproduit le texte arabe de ce morceau.
* Pour '[^-f-'li lîse» 'lô^t, avec l'édition de Boulac et la traduction turque.
* Les acharites étaient les scolastiqoes de Tislamisme orthodoxe.
* Dans ce chapitre, l'auteur emploie le terme alktmîa pour désigner tantôt le grand œuvre , la pierre philosopfaaie , et tantôt l'art de l'alchimie.
entraîner par la cupidité yers Tétude de l'alchimie. Se figurant 4{ue c est là un moyen comme un autre pour se procurer la subsistance, et que la pratique de cet art est non-seulement facile, mais lucrative, ils ne craignent pas d'encourir des fatigues et des peines sans nombre , d'afironter dé grandes difficultés, de s'exposer à la sévérité des magiistrats, de dépenser de l'argent en pure perte, et, bien plus encore, de perdre l'honneur^ et la vie, si Ton vient à découvrir le secret de leurs occupations^; malgré cela, ils comptent sur la réussite de leurs opérations.
Ce qui les y engage, c'est de voir que, par des procédés artificiels, on peut chaiiger (la nature) des substances minérales et les transformer les unes dans les autres, quand elles ont en commun la même matière. Ils s'empressent donc d'employer des opérations chimiques' dans le but de convertir l'argent en or, et le cuivre et l'étain en argent. La transmutation des métaux est, à leur avis, une des possibilités qui s'offrent dans le monde naturel. Quand ils opèrent, ils emploient divers procédés, selon les théories et les doctrines différentes qui ont cours chez eux au sujet de la matière qui, selon eux, doit former l'objet de leurs opérations, et à laquelle ils donnent le nom de pierre très-noble.
(Dans leurs dissertations au sujet de cette pierre, ils examinent) si c'est de TeXcrément , ou du sang, ou des cheveux, ou bien un œuf, etc. S^on eux, toute l'opération se réduit à ceci : Quand on a bien reconnu la matière (de cette pierre), on l'écrase avec un pilon sur une pierre dure et lisse, et, pendant quon la broie, on l'arrose avec p. 23o. de l'eau, après y avoir ajouté les drogues et les simples qui conviennent an but qu'on se propose, et dont l'influence contribue à transmuer la pierre en tel métal qu'on désire. Après avoir arrosé (ce mélange), on ie fait sécher au soleil, ou bien on le cuit au feu, ou bien
^ 11 £Eiut lire <.^^ , ou mieux encore dû écrire j^aa^, en mettant au pluriel ie
A^^. pronom possessif.
' Pour AA^, lisez «Ia^, avec le roanus- ^ Le terme arabe signifie traitemmU,
crit C et Tédition de Boulac . L*auteur aurait préparation.
on le soumet à la sublimation ou à la calcination, afin d'en expuber Teau ou la terre qu'il peut renfermer. Quand toute l'opération s'est passée d'une manière satisfaisante et qu'on a achevé la manipulation selon les principes de l'art, on obtient une (substance) terreuse ou aqueuse à laquelle on donne le nom d^élixir (el-ikcir). Ils prétendent qu'une portion de cet éllxir, projetée sur de l'argent chauffé au feu, le convertit en or, et, projetée sur du cuivre chauffé de même manière, le convertit en argent; ce qui, selon eux, dépend du but spécial qu'on avait en vue lorsqu'on s'était mis au travail.
Ceux d'entre les alchimistes qui se piquent d'exactitude disent que l'élixir est une matière composée des quatre éléments et qui, à la suite de la préparation et du traitement particulier dont il a été fait mention , se trouve douée d'un tempérament et de vertus naturelles qui lui permettent de convertir en sa propre forme toute (substance) dans laquelle elle entre, et de lui communiquer son propre tempe* rament. Cet élixir incorpore dans cette (substance) les qualités et les vertus qu'il possède lui-même, ainsi que le levain communique ses qualités à la pâte dont on fait le pain. Le levain convertit la pâte en sa propre substance et lui donne cette fieiculté de se gonfler et de s'amollir qui existe en lui-même , la rendant ainsi d'une digestion facile et la convertissant promptement en un bon aliment. Il en est de même de l'élixir d'or et d'ai^ent : il change en sa propre substance tout métal dans lequel il entre et lui donne sa prapre forme. Voilà, en somme , toute leur prétendue science.
Nous les voyons s'appliquer avec ardeur à ces opérations, dans l'espoir d'y trouver de quoi se nourrir et s'enrichir. Ils se transmettent les uns aux autres les maximes et principes de l'art, doctrines qu'ils ont puisées dans les livres composés par les grands maîtres , leurs prédécesseurs; ils se communiquent mutuellement ces écrits, dont ils discutent les passages énigmatiques dans l'espoir d'en découvrir la signification. Car il faut savoir que la plupart ^ de ces ouvrages ressemblent
à des recueils de logogryphes. Tels sont, par exemple, les soixante p. aSi. et dix traités de Djaber Ibn Haï^an, le Retba tel-Hakim de Maslema el-Madjriti, les écrits de Togbraî et les poëmes si bien versifiés d'(Ibn) el-Mogheîrebi. Après (s'être donné beaucoup de peine dans ces études), ils n'en retirent pas le moindre avantage. Je m^entretenais un jour, à ce sujet, avec mon professeur, le cheîkh Abou'l-Bcrekat el-Belfiki, un des docteurs les plus éminents de FEspagne, et je lui plaçai sous les yeux un de ces traités alchimiques. Il le parcourut asseas longtemps, puis il me le rendit en disant : « Une chose dont je vous réponds, c'est que le (lecteur d'un tel ouvrage) rentrera chez lui bien désappointé. »
Parmi les alchimistes il s'en trouve qui s'occupent uniquement à frauder le public, soit ouvertement, soit secrètement. Dans le premier cas, ils appliquent sur (des bijoux) d'argent une mince couche d'or, ou bien ib prennent des objets en cuivre et les recouvrent d'une couche d'argent, ou bien encore ils formant un alliage des deux métaux, en la proportion d'une partie (d'argent à une partie d'or), ou de deux parties ou même de trois. Dans le second cas, ils altèrent l'aspect de certains métaux par un procédé artificiel; ainsi, par exemple, ils blanchissent le cuivre et lamoUissent au moyen du mer* cure sublimé, de sorte qu'il prend l'apparence d'un corps métallique semblable à l'argent. C'est là une fraude que personne n'est capable de reconnaître, excepté les essayeurs les plus habiles. Les gens qui se livrent à ce genre de tromperie trouvent dans leur art le moyen de fabriquer de la fausse monnaie pour la mettre en circulation. Ils la frappent au coin du sultan , afin de mieux tromper le public et de lui faire accroire que ces pièces sont de bon aloi. C'est là le plus vil de tous les métiers et celui qui a les suites les- plus fatales pour les personnes qui s'y engagent. En effet, c'est voler l'argent du public, car celui qui le pratique donne du cuivre pour de l'argent et de l'argent pour de l'or dans le but d'en faire son profit. Un tel homme est un voleur ou pire qu'un voleur. Chez nous, dans le Maghreb, les gens de cette espèce sont presque tous des talebs (étudiants en théologie
et en droit) appartenant à la race berbère. Us rôdent sur les frontières p. 333. de nos provinces, se logent dans les villages habités par des populations ignorantes, se retirent dans les petites mosquées des peuplades nomades, et font croire aux niais qu'ils connaissent Tart de faire de Tor et de Taisent. Comme ces deux métaux ont de grands attraits pour la plupart des esprits et qu'on affronte volontiers la mort pour se les procurer, les fripons dont nous parlons y trouvent le moyen de gagner leur vie. Us cherchent ensuite à tirer de leurs dupes encore davantage, tout en craignant (d'être découverts) et en se voyant étroitement surveillés; puis, quand leur incapacité est devenue notoire et que Tignominic de leur conduite s'est manifestée, ils prennent la fuite et passent dans un autre pays , où ils reprennent leurs fourberies et vantent leur prétendu talent, afin d'exciter la cupidité des gens mondains. Voilà les moyens par lesquels ils cherchent à vivre. U est inutile de parler raison à des gens de cette espèce, leur impudence et leur perversité étant portées à un tel extrême qu'ils ont adopté le vol par métier.
Rien ne pourra déraciner ces abus excepté la sévérité du magistrat : il faudrait saisir les malfaiteurs partout où ils se trouvent et leur couper les mains, après avoir acquis la preuve de leur culpabilité. L'alchimie conduit à la falsification de la monnaie, dont l'emploi est partout indispensables qui constitue les richesses des peuples, et dont la conservation et l'intégrité sont à la chaîne du souverain lui-même, ainsi que le châtiment des faux monnayeurs.
Quant k ceux qui ne pratiquent pas l'alchimie dans un but frauduleux, et qui, trop honnêtes pour altérer les monnaies des vrais croyants , cherchent uniquement à convertir l'argent en or, et le plomb , le cuivre et l'étain en argent, par l'emploi du procédé déjà mentionné et par l'application de l'éiixir qui produit cet effet, je dirai qu'avec eux on peut parler, en discutant les moyens par lesquels ils prétendent arriver à leur but. Je dois faire observer qu'on ne connaît personne
* Chez Ibn Khaldpun, le mot iSjXi est ^équivalent de Aa^l^.
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p. 3 33. qui ait réussi dans cette tentative ou qui soit arrivé au résultat qui devait combler ses souhaits. Ces hoounes passent leur vie à opérer, à manier la molette et le pilon, à sublimer, à calciner, à s'exposer volontairement aux dangers en cherchant et en cueillant des simples. Ils se communiquent des anecdotes au sujet d'autres alchimistes qui seraient arrivés au but ou qui auraient été sur le point d'y réussir. H leur suffit d'avoir entendu une de ces histoires pour qu'ils y ajoutent foi et en fassent le sujet de leurs entretiens; ils n'ont pas même l'idée d'en soupçonner l'authenticité, et font comme les hommes qui, étant préoccupés d'une affaire, se laissent volontiers égarer par les récits les moins exacts qui s'y rapportent. Qu'on leur demande s'ils ont vérifié le fait de leurs propres yeux, ils répondent que non: « Nous l'avons entendu raconter, disent-ils , mais nous n'en avons pas été témoins. >» Voilà les alchimistes de tous les siècles et de toutes les nations.
Sachez maintenant que la pratique de cet art date des temps les plus reculés, et que les anciens en ont traité ainsi que les modernes. Nous allons exposer leurs doctrines, et nous donnercms ensuite notre opinion touchant la réalité du grand œuvre. Dit u, par sa grâce, dirige vers la vérité. Donc nous dirons que les doctrines émises par les philosophes à ce sujet dérivent de l'une ou de l'autre des deux théories qu'ils se sont faites au sujet de la nature des sept métaux' les plus communs, savoir : l'or, l'argent, le plomb, l'étain, le cuivre, le fer et le zinc. Y a-t-il entre ces métaux des difiTérences spécifiques, de sorte que chacun d'eux forme une espèce à part? ou bien diffèrent-ils par leurs qualités particulières de manière à n'être que des variétés d'une même espèce.^ [Les difierences des métaux quant à leurs qualités^ proviendraient ( alors) de leur humidité , de leur sécheresse , de leur mollesse, de leur dureté et de leurs couleurs, telles que le jaune, le blanc et le noir, et les métaux seraient de simples variétés d'ime
p. 2H . même espèce.^] Selon Ibn Sina (Avicenne) et les philosophes de TOrient
* Liltéral. tpar leurs quiddités. » — ' Ce paragraphe manque dans rédilion de Boulac et dans les manuscrits G et D.
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ses disciples, les métaux se distinguent par des diflPérences spécifiques , et chacun d'eux forme une espèce séparée et indépendante des autres, espèce qui se laisse constater par des caractères réels. Cette espèce, comme toutes les autres, a sa différence et son genre particuliers. Abou Nasr el-Farabi , ayant admis comme principe que les métaux appartiennent tous à une même espèce, inféra de là la possibilité de convertir un métal dans un autre , puisqu'il est possible d'en changer les accidents et de le traiter par des opérations (chimiques). A son point de vue, Talchimie serait un art réel et facile à exercer. Ibn Sina, ayant adopté pour système que les métaux diffèrent en espèce, déclara que l'existence de Talchimie comme un art réel et véritable était impossible. « Car, disait*il, il ny a pas moyen de soumettre les différences spécifiques aux opérations (de la chimie); les différences ont été créées par Dieu, créateur et ordonnateur de toutes choses; leur véritable nature nous est inconnue et nous ne» pouvons pas nous en former même une idée. Comment alors peut^n chercher à changer ces différences par des manipulations .^^ » Toghraï, un des grands maîtres de cet art \ traite la doctrine d'Ibn Sina comme erronée, et la réfute par la considération que l'emploi des opérations chimiques n'a pas pour but de créer une différence spécifique ou d'en former une, mais seulement de disposer la matière à recevoir cette différence. Quand la matière a été disposée convenablement, la différence lui survient de la part de son créateur et formateur; c'est ainsi qu'il communique de l'éclat aux corps quand on les frotte et les polit. Aussi, dans nos opérations, nous n'avons besoin ni de nous former une idée de la différence ni de la connaître. » Il dit aussi : ■ Nous avons plusieurs fois vu comment on peut créer des animaux sans en connaître les différences spécifiques; avec de la terre et de la paille on peut faire naître des scorpions, et avec des crins on peut former des serpents. Gtons enccMre l'exemple (de production artificielle) mentionné par les auteurs qui ont traité de l'agriculture: quand les
' Il faut insérer le raot J^\ après ^l^f.
abeilles viennent à manquer, on peut en extraire un essaim du ca^ davre d'un veau. Mentionnons aussi la manière de produire des rop. 335. seaux (en plantant) des cornes d'animaux ongulés, et comment on obtient des cannes à sucre en remplissant ces cornes avec du miel avant de les planter. Qu'est-ce qui empêcherait alors des transformations analogues dans la classe des métaux , puisque nous venons d'indiquer diverses formations effectuées par des moyens artificiels.^ L art (de l'alchimie) a pour objet la matière; en manipulant et en traitant la matière, on la dispose uniquement à recevoir (une de) ces différences spécifiques, et voilà ce que nous faisons, nous autres alchimistes, dans le but de produire de l'or et de l'argent. Nous prenons une (certaine) matière et nous lui faisons subir une manipulation après avoir reconnu qu'elle a une disposition primitive pour recevoir* la forme de l'or ou celle de l'argent. Nous la soumettons ensuite à nin traitement afin de perfectionner cette disposition et de la rendre capable de recevoir la différence spécifique qui lui convient. » Voilà, en somme, le sens du discours de Toghraî.
Ce qu'il dit pour réfuter Ibn Sina est parfaitement juste, mais moi, j'adopterai une autre thèse; je réfuterai les prétentions de tous les alchimistes, et je démontrerai que la transmutation des métaux par l'emploi de l'art est impossible, et que les opinions non-seulement de Toghraî et d'ibn Sina, mais de tous leurs confrères, n'ont pas le moindre fondement. Leurs procédcsse réduisent, en somme, àprendre une matière possédant une certaine disposition primitive; on fait de cette matière l'objet (de son travail), on la traite et on la manipule en imitant l'opération que la nature exerce sur les corps (métalliques) qui sont encore dans la mine, opération qui continue jusqu'à ce que ces corps soient convertis en or ou eu argent. Dans ce dessein, les alchimistes augmentent la quantité des forces actives et passives qu'ils mettent en œuvre, et cela dans le but dé hâter l'achèvement de la permutation. On a fait observer ailleurs qu'en augmentant ia force
' Pour Jyilf, lisez JjAJj.
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de Tagent on raccourcit ie temps dont cet agent a besoin pour pro« duire son effet. On a mentionné aussi que Tor, en se formant dans la mine, n'arrive à son état parfait qu'après l'expiration de mille et quatre-vingts ans, espace de temps égal à la durée d'une grande révolution solaire ^ Si les forces et les influences^ qui agissent ainsi sur l'or venaient à se doubler, le temps exigé pour compléter la for- p. sse. mation de ce métal serait nécessairement plus court qu'auparavant, ainsi que nous venons de le dire. (Voilà ce que font les alchin^stes], ou bien ils s'appliquent à obtenir, au moyen de leurs manipulations, un tempérament qui pourra servir de forme à une cerlaiae matière ' et en faire une espèce de levain, et cela afin que la (matière ainsi modifiée) produise, sur le corps qu'ils veulent traiter, les effets requis pour la transmutation de ce corps. A cette matière les alchimistes donnent le nom à^élixir.
Sachez maintenant que, dans tous les êtres produits par la combinaison des quatre éléments, ces éléments doivent se trouver réunis en quantités inégales; car, s'ils s'y trouvaient en quantités égales, ils ne formeraient pas un tempérament. (Pour qu'un tempérament existe ,) il faut qu'un des quatre éléments prédomine sur tous les autres. Chaque chose née de la combinaison des (éléments) doit, de toute nécessité, posséder une chaleur naturelle qui soit une (force) active au moyen de laquelle cette chose puisse se trouver en état de conserver sa propre forme. Chaque chose exige un certain temps pour sa création ; pendant ce' temps, elle parcourt diverses phases, jusqu'à ce qu'elle ait atteint son point d'achèvement. Voyez comment se développe lor* ganisation de l'homme : dans sa première phase il était une goutte de sperme, dans la seconde un grumeau de sang, dans la troisième un lambeau de chair, dans la suivante il reçoit sa forme, ensuite il
^ G*est probablement de la grande con- entre deux grandes conjonctionii consécu-
jonction que ces alchimistes voulaient tives. (Voyez la q* partie, p. 317.) parler. Ils paraissent lui avoir assigné une * Littéral. « les quiddités. t
période de mille quatre-vingts ans, bien ' Littéral, fune (oTmt tempéramentale
que les astrologues aient placé un inter- pour cette matière. ■ valle de neuf cent soixante ans seulement
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devient un fœtus; puis survient la naissance, puis Tallaitement, et ainsi de suite jusqu'au dernier terme de la série. Dans chaque phase « les parties (élémentaires) dont ii se composait différaient en quan* tité et en qualités car autrement la première phase serait aussi la dernière. Il en est de même de la chaleur naturelle; elle varie dans chaque phase. Considérez encore Tor dans la mine; combien a-t-il dû traverser de phases, par combien de changements a-t-il dû passer dans l'espace de mille et quatre-vingts ans I
Voyez maintenant Talchimiste : il doit imiter dans ses procédés Taciion de la nature sur le minéral ; il doit avoir soin de la suivre pas à pas, depuis le moment où il commence ses manipulations jusqu'à ce qu'il les ait achevées. Or une des conditions nécessaires pour P. a37- l'exercice d'un art quelconque, c'est d'avoir une idée nette de la chose qu'on veut produire au moyen de cet art. Parmi les dictons qui ont cours k ce sujet chez les philosophes, il y en a un dont la teneur est celle-ci : Le commencement de Vacte est la fin de la réflexion , et la fin de la réflexion est le commencement de Facte^. L'alchimiste est donc obligé de se faire une idée nette de tous les nombreux états par lesquels l'or doit passer (pendant sa formation); il doit connaître la diversité des proportions (offertes par les éléments) dans chacun de ces états, les différences qui se présentent dans la chaleur naturelle à chaque changement de phase , et l'espace de temps que chaque phase doit durer. Il doit savoir, de plus, jusqu'à quel degré il doit multipher les forces qu'il emploie pour suppléer à l'action du temps; sans cela il ne saurait imiter la marche suivie par la nature dans la formation des minéraux. (S'il travaille d'après Tautre théorie), il doit préparer une forme tempéramentale pour la portion de matière (qu'il va préparer), forme analogue à celle que le levain communique au pain et qui doit agir sur la matière (soumise au traitement alchimique) en raison de ses forces et de sa masse.
' Littéral, fen quiddité. t Voyes la a* partie, page U'j^, où il ex-
* L*auteur aurait dû écrire : et le corn- plique, d'ane manière très «claire, la simencement de la réflexion est la fin de Vacte. gnification de cette maxime.
Mais, pour embrasser toutes ces connaissances, il faudrait posséder la faculté par laquelle Dieu sait tout, car Fentendement de rhomme est trop imparfait pour y parvenir* Celui qui prétend faire de Tor au moyen de Talchimie ressemble à Thomme qui se dirait capable de créer un être humain avec de la liqueur séminale. Quand même nous reconnaîtrions à celui-ci la connaissance des éléments dont le corps se compose, celle de leurs proportions relatives, celle des phases par lesquelles passe la formation du corps, celle de la manière dont le fœtus est créé dans le sein de la mère, — admettons quil sache tout cela jusqu^aux moindres détails, sans en laisser passer un seul, et sommons-le de créer un être humain x il ne saurait comment s'y prendre.
Pour faire mieux saisir notre raisonnement , nous allons le reproduire encore sous une forme plus sommaire. L'art des alchimistes, et ce qu'ils ont la prétention dé faire au moyen de leurs opérations, consiste à imiter, par des procédés artificiels, l'action de la nature sur les minéraux, et de suivre la nature pas à pas, jusqu'à ce que le corps minéral (sur lequel on opère) soit parvenu à sa perfection; ou bien (d'après l'autre théorie, cet art) consiste en la création d'une matière possédant certaines vertus , produisant certains effets et douée d'une /orm|g tempéramentale , laquelle matière exercerait sur un corps une action naturelle et s'assimilerait ce corps en lui donnant sa propre P. 93S. forme. Or, avant de commencer le procédé artificiel, il faut se faire une idée nette de toutes les circonstances qui sont particulières au mode d'opération par lequel la nature exerce son action sur les minéraux, opération qu'il s'agit de suivre pas à pas; ou bien (dans l'autre cas) il faut savoir d'une manière précise et détaillée toute la série d'effets que la matière douée des vertus (transformantes) doit produire (sur le minéral qu'on veut traiter). Mais ce sont là des circonstances à l'infini, et la science humaine serait incapable de les embrasser toutes. L'alchimiste ressemble donc à l'homme qui entreprend de créer un être humain, ou un animal, ou une plante.
L'argument dont je donne ici le résumé est le meilleur que je con-
naisse. On voit que, pour démontrer Timpossibilité (de ia transmutation), nous n'employons pas des raisonnements fondés sur les différences spécifiques (des métaux) et sur leur nature; notre preuve se fonde uniquement sur la difficulté de la chose et sur Timpuissaiice de Fesprit humain de tout comprendre. La doctrine émise par Ibn Stna est à Tabri . de nos objections ; il a nràme démontré l'impossibilité (de la transmutation) d'une autre manière, en indiquant ce qui en serait le résultat. «La sagesse divine, disait-il, a voulu que les deux pierres (For et l'argent) fussent très-rares, parce qu'eUes devaient s'employer pour représenter la valeur de ce que l'homme gagne par son travail et de tout ce qui fait ses richesses. Or, si on pouvait fabriquer ces deux métaux par un procédé artificiel, ils deviendraient si abondants que personne n'aurait de l'intérêt à les rechercher, et le dessein de la Providence serait frustré. » Une autre de ses preuves est celle-ci: «La nature, dans ses opérations, n'abandonne jamais la voie la plus courte pour prendre la plus longue et la plus difficile. Or, si le procédé artificiel était satisfaisant, comme les alchimistes le prétendent, s'il était plus facile et plus prompt que celui dont la nature fait usage en opérant sur les minéraux, elle n'y aurait pas renoncé pour adopter celui dont elle se sert pour créer et former l'or et l'argent. »
Passons à l'assimilation faite par Toghraï. Selon lui , les rares résultats obtenus par les opérations de l'alchimie trouvent des analogues dans le monde naturel, analogues dont la manière de créer des scorpions, des abeilles et des serpents offre un exemple. Quant p. 339. à ce mode de création, que le hasard seul a fait connaître, ce qu'il en dit est vrai; mais il en est autrement quant à la découverte du grand œuvre et de sa préparation; jamais on n'a entendu dire que quelqu'un y ait réussi. Les hommes qui se sont appliqués à cette recherche ont toujours continué leurs tentatives et n'ont cessé de broncher à tout instant jusqu'à ce jour. Ils n'ont rien appris, excepté des anecdotes mensongères; et certes, si quelqu'un d'entre eux Mt parvenu à un bon résultat, il aurait communiqué sa recette à ses
parents ou à ses élèves; cette recette aurait circulé parmi les adeptes, et, comme Teipérience en aurait démontré inexactitude , le procédé se serait répandu dans le monde, de sorte qu'il serait parvenu jusqu'à nous ou à d'autres.
ils disent que Félixir peut être assimilé au levain, parce que cest une matière composée (des qtiatre éléments) et ayant la faculté de convertir en sa propre substance les substances dans lesquelles on l'introduit. A cela je réponds que le levain * ne sert qu'à convertir la pâte en un aliment facile à digérer; son efiPet est donc de la corruption^. Or la corruption d^une matière s'effectue très-facilement, puisque le moindre acte, le moindre élément (étranger) y sufiBt; tandis que l'élixir est recherché dans le but de convertir un minéral en un autre appartenant à une classe plus noble et à un rang plus élevé. Donc son opération consiste en la formation (d'un être) et en son amélioration (ce qui est le contraire de la corruption). Mais, comme il est plus difficile de former que de corrompre, on ne saurait assinûler l'élixir au levain.
La vérité est que, si le grand œuvre existe réellement, ainsi que le prétendent les philosophes qui en ont traité, tels que Djaber Ibn Haiyan, Maslema Ibn Ahmed' el-Madjriti et autres, on ne doit pas le regarder comme le produit d'un art naturel, ni supposer qu'on peut en accomplir la formation au moyen d'un procédé artificiel. Au reste, leurs traités à ce sujet ne sont pas dans le genre des écrits consacrés à la physique; ils ont tout à fait la marche et la tournure des discours que ces deux auteurs tiennent au sujet de la magie et des manifestations surnaturelles comme celles dont El-Halladj ^ et d'autres avaient eu communication. Maslema a fait une déclaration
* Pour yK^ , lisez "^ycr^- ^ ^^ f&ut insérer ici , dans le texte arabe ,
' L^ftuteur s^appuic ici sur la doctrine les mots ù^\ qj, elles supprimer, ainsi
énoncée par Âristole, dans son traité de que le mot^jfoTWLdansravant-dernière
la génération et de la corruption. Selon ligne de la page.
lui, tout ce qui est produit doit se dété- * 'Voyez ci-devant, p. 1 13.
riorer et subir la corruption.
PROLEGOMENES
semblable dans son Kitab el-^haîa, et ce qu'il en dit dans son Ae/^ p. 34o. tel^Hakim, ainsi que Djaber dans ses épitres\ a tout à fait le carao tère que nous venons de signaler. Le style des écrits que ces deux auteurs ont laissés sur cette matière est si bien connu, que nous n avons pas besoin d'en parler davantage*
En somme, les alchimistes regardent le grand œuvre comme appartenant à une des catégories universelles qui renferment les êtres dont la création est en dehors du domaine de Tart. Autant il est impossible d'opérer sur le germe d'un arbre ou d'un animal, en s'écartant de la voie ordinaire dont se forment les choses^ et de le traiter dans le but d'en obtenir un arbre ou un animal dans Tespace d'un jour ou d'un mois, autant est vaine l'opération par laquelle on voudrait convertir en or, dans l'espace d'un jour ou d'un mois , la matière dont ce métal se forme. Pour changer la marche ordinaire de la nature en ce cas, il faudrait avoir un secours provenant du monde surnaturel, et ce secours, l'art ne saurait le fournir. Celui qui essaye de produire le grand œuvre en employant des moyens artificiels perd également sa peine et son aident.
On a désigné le procédé des alchimistes par le nom dHnfructaeax , pour la raison que, même dans le cas où il donnerait un bon résultat, ce résultat n'en proviendrait pas moins d'un monde tout à fait en dehors du domaine de la nature et de l'art* Réussir à se procurer ainsi le grand œuvre serait un fait tout aussi extraordinaire que de marcher sur l'eau , de se faire porter par l'air et de passer à travers des corps solides^, prodiges en dehors des voies ordinaires de la nature et se manifestant en faveur de quelques saints* On peut encore l'assimiler à la création d'un oiseau ou à tout autre miracle opéré par un prophète : Souviens-toi, dit Dieu (à Jésus), quand tu formas d! argile la figure d'an oiseau, avec ma permission, et quand tu soudas sur elle, de sorte qu'elle devint un oiseau par la permission de Dieu. [Coran, sour. v, vers. 110.) La faculté d'exécuter des choses si extraordinaires varie
* Pour oiir, lîseï Uttik: — • Pour c^rfl^lisci c^rfUT
selon le caractère des individus à qui cette faveur est accordée : c^est tantôt un homme saint qui Tobtient et tantôt un pécheur (c'est-i-dire un magicien); mais celui-ci voit cette faveur tourner à sa honte. Un homme pervers peut recevoir cette faculté, mais il ne peut pas se la donner ni la communiquer à autrui. La fabrication du grand œuvre , envisagée sous ce point de vue, est donc ud procédé magique, et nous avons déjà dit que les effets de la magie se produisaient sous rinfluence de Tàme (humaine). Les manifestations qui viennent interrompre le cours ordinaire de la nature sont, ou des miracles, ou des prodiges opérés par de saints personnages, ou bien des effets de la magie. Voilà pourquoi les philosophes qui traitent du grand oeuvre P. a^i parlent par énigmes que personne ne saurait comprendre , excepté les hommes qui se sont plongés dans Tabime des sciences magiques et qui ont remarqué les diverses actions que Tàme (hiunaine) exerce sur le monde naturel. Les effets provenant de causes surnaturelles sont si nombreux que personne ne saurait les connaître tous, et Dieu em* brasse par sa science tout ce qu ils font. [Coran, sour. m, vers. 116.)
Le motif le plus ordinaire de Tempressement que Ton met à prendre connaissance de cet art et à le cultiver est celui que nous avons déjà indiqué, savoir, le peu d'inclination qaon éprouve à chercher sa vie en suivant la voie la plus simple que la nature nous offre, et le désir d^arriver à la fortune de quelque autre manière. Les moyens naturels de gagner sa vie sont Fagriculture , le commerce et la pratique des arts; mais les gens paresseux, trouvant qu'il serait trop fatigant de s^engager dans des occupations de ce genre afin de se procurer la subsistance , désirent s enrichir tout d un coup par Falchimie ou par tout autre moyen surnaturel. Ce sont ordinairement des hommes pauvres qui s'en occupent; mais les philosophes aussi ont discuté sur la réalité du grand œuvre et sur sa non-existence. Ibn Sîna, qui tenait un haut rang comme vizir, et qui niait la réalité (de cette matière merveilleuse), possédait de grandes richesses; mais El-Farabi, qui y croyait,, était un de ces malheureux qui n avaient pas toujours de quoi manger. Les spéculations des gens
qui ont cultivé cet art avec passion et qui en ont étudié les procédés font justement soupçonner (qu ils étaient dans la pauvreté). Diea seal est le dispensateur de la noarritare; sa puissance est inébranlable. [Coran, sour. Li, vers. 58.)
Indication des sujets qu'il convient de traiter dans des ouvrages,
et de ceux qu'il iisiut laisser de c6té^
L'âme de Thomme sert de dépôt aux connaissances humaines, en P. a4a. même temps qu elle renferme un don précieux, celui de la faculté perceptive. Cesl la réflexion qui lui procure les connaissances ; elle les obtient d'abord en se formant des idées exactes des choses, puis en constatant', soit directement, soit indirectement, la réalité ou la non-existence des accidents qui affectent les essences de ces choses. Par cette opération, la réflexion donne naissance à des questions' quelle s'occupe (ensuite) de résoudre affirmativement ou négativement. Quand la forme (ou idée) de la connaissance ainsi acquise s'est établie dans Tentendement , il faut, de toute nécessité, la manifester à d'autres (personnes), soit par la voie de l'enseignement, soit par celle de la conversation; et cela dans le but d'aiguiser ^ la réflexion (et de l'aider) à constater la vérité. On manifeste (ses pensées) par l'exposition.
Le terme exposition sert à désigner un discours composé de paroles articulées et créées par Dieu dans Torgane de la langue. Ces paroles se composent de lettres; les lettres sont des sons isolés produits de diverses manières par le muscle de la luette et par la langue , dans le but de permettre aux hommes de se commimiquer réciproquement leurs pensées. Voilà V exposition du premier degré, qui fait connaître
^ Ce chapitre manque dans Tédition de remplacer les mots \SJ^ ijJ\ iUllJL* par
Boulac et dans les manuscrits C et D. Il v3>^^ c;>lJLL«. Le traducteur turc a suivi
se trouve dans la traduction turque. un manuscrit o£Pranl la leçon que je viens
^ Le texte de ce passage est évidem- d*adopter.
ment corrompu ; pour le rétablir, il faut ^ Je lis JiudJ.
ce qui est dans Teaprit, et surtout ce qui s y trouve de plus abondant et de plus noble , savoir, les connaissances, ^exposition du premier degré s'applique, d*une manière générale, à tout ce quon roule dans Tesprit, c^est-i-dire à ce qui est khaber e.t à ce qui est inchâ^.
Par Vexpositim du second deffré^ nous communiquons ce que nous avons dans Tesprit à un individu qui se cache, ou qui est absent, ou qui est loin de nous, et à des personnes que nous n'avons jamais rencontrées, ou qui ne sont pos encore nées. Ce genre d'exposition consiste uniquement dans (l'emploi de) l'écriture. L'écriture se compose de signes tracés avec la main, et dont les formes et les figures représentent, par convention , des paroles articulées, les reproduisant lettre par lettre, mot par mot« Enoncer, au moyen de Féoriture, ce qui est dans l'esprit, est un procédé indirect, puisqu'il ne repro- P- 3^3. duit que la parole^; et, pour cette raison, il est mis au second rang.
C'est au moyen de V exposition que Thomme découvre ^ aux autres ce que son esprit renferme de plus noble , savoir, les oonnaissanccs scientifiques et les renseignements utiles. Parmi les personnes qui s'occupaient des sciences, il y en avait qui se plaisaient à confier au papier, par l'emploi de l'écriture, les notions qu'elles possédaient au sujet de ce qui faisait l'objet de leurs études, afin que ces renseignements fussent utiles aux absents et à la postérité. Ce furent là les
* Tout ce qu*on énonce par la parole est, soil la déclaration cl*unfait, soit Vexpression d'un commandement ou d*ijn souhait. On désigne Ténoncé d*un fait par le terme kkaher (renseignement); l'expression d'une volonté ou d*un désir s'appelle inchâ (production).
* Littéral tse.faitpar Tinlermédiairedu discours parlé. ■
' Je ne rends pas les mots ^^^ cv^t^ • qui sont évidemment altérés, et le traduc-
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tcur turc n'en a pas tenu compte. J'avais
d'abord cru qu'il fallait lire :
Jo^ O^^l ^à^ « c'est-à-dire « et l'une des deux parties de l'exposition découvre, etc. » mais cela aurait (ait dire à Tauteur une contre-vérité. Au reste, le texte de ce chapitre renferme beaucoup de fautes de copiste, et, comme il ne se trouve que dans un seul de nos manuscrits, nous n'avons pas le moyen d'en faire disparaître les erreurs.
auteurs. Leurs ouvrages se trouvent, en grand nombre, chez divers peuples et nations, et se transmettent d^une génération à une autre pendant des siècles. Ils diffèrent les uns des autres, par suite de la diversité des religions, des lois et des notions historiques touchant les nations et les empires. Cette différence n existe pas pour les sciences philosophiques, parce que celles-ci se développent toujours de la même manière; ce qui , du reste, est exigé par la nature même de la faculté réfléchissante. En effet, c'est par la réflexion que Ton obtient desidées exactes au sujet des êtres tant corporels que spirituels, tant de ceux qui appartiennent à la sphère céleste (le monde spirituel) que de ceux qui sont composés des quatre éléments, tant des êtres abstraits que de la matière des êtres. Les connaissances de ce genre n'offrent jamais la moindre discordance. Il en est autrement des sciences religieuses, ce qui tient à la diversité (des religions et) des sectes. Les connaissances historiques aussi se contredisent, vu que, si Ton s'arrête à la superficie des renseignements, on les trouve rarement d'accord.
11 y a aussi une grande diversité entre les écritures, chaque peuple s'étant accordé à donner aux lettres (de son alphabet) des formes particulières. On désigne les divers genres d'écriture par les termes calam (roseau à écrire) et khatt (ligue, caractère). Le caractère himyérite, appelé aussi mosnad\ est celui qui fut employé par les Himyérites et les anciens habitants du Yémen. Il diffère de celui dont se servent les Arabes, descendus de Moder, et vivant dans les temps postérieurs; les langues de ces deux peuples diffèrent aussi entre elles. Ce sont cependant, toutes les deux, des dialectes arabes ; mais les Modérites s'étaient acquis une faculté de parler et de s'exprimer en arabe qui ne ressemblait pas à celle des Himyérites. Chacun de ces dialectes a ses règles générales, fondées sur la manière dont ceux qui le parlaient exprimaient leurs idées, et les règles de P. 244. l'un ne sont pas les mêmes que celles de l'autre. On s'est quelquefois trompé à cet égard , parce qu'on ne sait pas apprécier toutes les
' Le mol mosuad signifie appuyé, mais qu on Va employé en parlant du caractère ce n*est certainement pas dans ce sens liimyéri te, qui est parfaitement droit.
ressources de la faculté au moyen de laquelle on exprime ses pensées.
L'écriture .syrienne fut celle des Nabatéens et des Chaldéens. Des gens Ignorants prétendent quelquefois que c'est récriture la plus conforme à la nature, puisqu'elle est la plus ancienne, et que le peuple qui s'en servait était le plus ancien de tous. Cette opinion erronée est digne tout au plus du vulgaire, car les actes volontaires de l'homme ne sont pas de ces choses que la nature exige. Comme la haute antiquité et le long emploi de l'écriture syrienne avaient enraciné chez les hommes l'habitude de s'en servir, des esprits superficiels se figurent qu'elle a pris son origine dans la nature même. Beaucoup de gens à Tesprit obtus soutiennent une opinion semblable à l'égard de la langue arabe : « Les Arabes, disent-ils, ont toujours arabisé par un effet de la nature, et ont toujours énoncé par un effet de la nature. » C'est encore là une erreur.
L'écriture hébraïque fut employée par les enfants d'Israël, descendants de Héber, fils de Salé, et par d*autres peuples. L'écriture la* tine fut en usage chez les Latins, fraction de la race qu'on nomme les liouni, et possédant un langage qui lui fut propre. Tous les autres peuples, les Turcs, par exemple, et les Francs et les Indiens, ont chacun une écriture particulière qu il est convenu d'employer, et qui porte son nom.
Les trois premières de ces écritures ont joui d'une grande considération : on a cultivé celle des Syriens, à cause de son ancienneté; celle des Arabes, parce que le Coran leur fut donné en langue arabe* et celle des Hébreux, parce que le Pentateuque leur fut révélé en hébreu. Comme ces deux dernières étaient faciles à lire \ on at* tacha tout d'abord une haute importance aux textes écrits^ en ces caractères; ensuite se développèrent les règles qui constataient d'une manière absolue les modes d'expression qui étaient particuliers au génie de chaque langue^; car il s'agissait de recon-
* Littéral, «représentait clairement ce ^ Je lis ô^LuJI à la place de it^LoJi. La qu*il fallait lire. » phrase entière, â commencer par qI^
* Littéral. • alignés. • (jlj^, est, du reste, très-obscure.
naître, dans ces écrits sacrés* les devoirs que la religion imposait aui fidèles.
Les Roum, peuple qui parlait latin, ayant adopté la religion P. 345. chrétienne, laquelle est tirée en entier du Pentateuque, ainsi que nous Favons mentionné dans la première partie de notre ouvrage \ les Roam traduisirent en leur langue le Pentateuque et les livres des Prophètes israélites , afin d'y trouver plus facilement les décisions (de Dieu). Aussi surpassèrent-ils tous les autres peuples^ par le soin qu'ils donnèrent à (la culture de) leur langue et de leur écriture. Les autres genres d'écrilure, et chaque peuple en avait une de son invention , restèrent négligés.
Plus tard on fixa au nombre de sept les divers buts auxquels il était permis de viser en composant des ouvrages, et on déclara qu'il ne fallait pas en adopter d'autres. Voici l'indication des buts légitimes :
1° Etablir une nouvelle science, en indiquer Tobjet, les divisions, les subdivisions et Tenchainement des problèmes qu'elle sert à résoudre; ou bien indiquer les questions et les problèmes que l'on rencontre en faisant des recherches consciencieuses, et faire jouir les autres des fruits de ses travaux. On met ces notions par écrit et on les réunit dans un volume , avec l'espoir que la postérité en reconnaîtra l'utilité. C'est là ce qui est arrivé pour les traités fondamentaux de la jurisprudence. Chafeî fut le premier qui traita des preuves qu'on pouvait tirer des paroles de la loi divine et qui en fit un résumé; après lui vinrent les Hauefites, qui, en faisant connaître, d'une manière détaillée, toutes les questions qui se laissent résoudre par analogie, rendirent un grand service aux générations qui se sont suivies jusqu'à nos jours.
3f Quand la langue et les écrits d'un ancien auteur ne sont pas intelligibles (pour tout le monde), et qu'on parvient^ avec l'aide de Dieu, à les comprendre, on désire communiquer aux autres l'expli-
^ Cesl-à-dire dans Thistoire anté-:#Ia- * Je lis (^\y^ à la place de Utyv.
mite, partie encore inédite.
cation des diSicultés qui pourraient les arrêter, et rendre un service à ceux qui en sont dignes. En expliquant les ouvrages consacrés aux sciences intellectuelles et aqx sciences traditionnelles (fondées sur la foi), OQS^est proposé ce but, qui > en réalité, est très-noble.
3° ^ Des erreurs et des fautes se trouvent dans les écrits d'un ancien dont le liaut mérite est généralement Reconnu, et dont la réputation, comme auteur instructif, est très-répandue. On constate ces fautes P. 346. par des preuves claires et incontestables, et on désire faire parvenir ces rectiGcations à la postérité; car on sait combien il est difficile d'extirper les fausses opinions qu'un ouvrage important aura répandues dans le monde depuis plusieurs siècles, et qui proviennent d'un auteur renommé dont l'érudition est regardée comme infaillible. On compose sur cette matière un livre qui fournit aux lecteurs l'indication de ces erreurs.
4° Une science est incomplète parce qu'on y a négligé certains problèmes ou omis une des sections dont le nombre se trouve déterminé par l'objet même de cette scicqce. Un lecteur, s^apercevant de la lacune, entreprend de la faire disparaître en y insérant ce qui manquait. Il complète ainsi cette science dans toutes ses parties, en expose tous les problèmes et n'y laisse rien d'imparfait.
5^ Si les questions dont une science s'occupe sont présentées sans ordre et sans être cli^ssées par chapitres, un lecteur pourra entreprendre de les ranger convenablement et de mettre chaque problème à la place qu'il doit occuper. Le texte du Modaouena ^, tel qu'Ibn ^ el-Cacem l'avait transmis à Sahnoun, et celui de YOtbiya, tel qu'£l- Otbi l'avait enseigné après l'avoir appris des disciples de Malek, présentent ce genre de défaut^. Comme on avait remarqué dans ces livres que beaucoup de questions de droit se trouvaient sous des titres qui ne leur convenaient pas, Ibn Abi Zeîd entreprit de mettre en ordre le texte du Modaouena. Celui de YOtbiya est resté dans son désordre primitif , et offre sous chaque titre des questions qui devaient
' Pour l^îJlj^. lisez l^U^. ' Pour ^, lisez ^ol.
* Voyei la i" partie, inirod. p. xxti. * Voyez ci-devani, p. i6.
se trouver sous un autre. Aussi les jurisconsultes s'accommodent-ils du Modaouena tel qvCi\ se présente dans la rédaction d'Ibn Abi Zeîd et dans celle d'El-Béradaî, docteur qui vint plus tard.
6® Une foule de problèmes peuvent se trouver déplacés, étant insérés dans des chapitres consacrés à d'autres sciences. Un homme de talent, connaissant bien son sujet et tous les problèmes qui s y ; rattachent, veut remédier à ce désordre, et produit une nouvelle P. j47. science qui mérite de prendre rang parmi celles qui intéressent Tesprit humain. Abd el-Caher el-Djordjani ^ et Abou Yacoub es-Sekkaki^ trouvèrent, éparpillées^ dans des traités de grammaire « beaucoup de questions appartenant à la science de X exposition^. El-Djahed^ en avait déjà réuni plusieurs dans son Kit(d> el-Beîyan oua-U-Tebyan (exposition et explication). On s^est alors aperçu^ que ces questions formaient l'objet d'une science saigeneris, celle de Yexposition, et cette découverte donna lieu à la composition de plusieurs ouvrages trèscélèbres. La science de l'exposition , à laquelle ces questions servent de base, occupa l'attention des savants postérieurs, et ceux-ci ont traité le sujet de manière à surpasser tous Ieui*s devanciers.
7^ Dans chaque branche de science il y a des livres fondamentaux, et, comme ces traités peuvent offrir des longueurs et des redondances , il est permis de rédiger un nouvel ouvrage dans lequel on abrège le texte original, le resserrant de manière à en former un résumé. Par cette opération, on fait disparaître les redites, tout en
* Abd el-Caher el-Djordjani, savant grammairien et philologue, mourut en 471 (1078 de J. C.) 011 474»
* Il Gaul lireojAAri j^t à la place de^^l c^-*^. — Abou Yacoub Youçof es-Sekkaki, Tauteur du célèbre ouvrage encyclopédique intitulé Miflahêloham (la clef des connaissances), mourut Tan 636 (taaS- 132g de J. C).
* Pour iJyikJLmA, lisez iiy»^, avec le traducteur turc.
^ J*empIoie le mot eaposilion pour rendre le terme (^Lo [beîyan) qui, chei les docteurs musulman», signifie exposer ou énoncer ses pensées iune manière claire et précise. Il dé5igne, à peu près, lart que nous nommons la rhétorique.
* Amr Ibn Bahr el-Djahed , célèbre philologue, mourut à Basra Tan a&5 (868- 869 de J. C). Il avait dépassé sa quatrevingt-dixième année.
* Je lis AjJ^.
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évitant de supprimer Tessentiei , car, autrement , on s'écarterait du but que Fauteur s^était proposé.
Voilà les objets auiquels il est permis de viser et qu'on ne doit pas perdre de vUe quand on a Fintention de composer un ouvrage. L'écrivain qui en adopte tm autre fait là une chose à laquelle rien ne Toblige, et s'écarte de la voie que, selon l'opinion de tous les hommes intelligents, on est tenu de suivre. Ainsi, par exemple, un individu veut s'attribuer à lui-même la composition d'un ouvrage dont ii n'est pas l'auteur ; il déguise le texte original en substituant certaines expressions à d'autres, en changeant l'ordre des matières, en supprimant des passages essentiels, en insérant des choses inutiles et en remplaçant le vrai par le faux. Pour commettre un tel acte , il faut être très -ignorant et très-présompteux. Aussi voyons-nous qu'Aristote termine par les paroles suivantes l'énumération des objets qu'on doit se proposer dans la composition d'un ouvrage : « Ce qui est en dehors de cela n'est que du superflu et de la convoitise, » c'est-à-dire de l'ignorance et de la présomption. Que Dieu nous préserve d'agir p. i^h. autrement qu'il ne convient à un homme raisonnable! Dieu dirige vers {la voie) la plus droite. [Coran, sour. xvu, vers. 9.)
Trop d'ouvrages sur un même sujet nuisent à racquisîtion de la science dont ils traiteni.
Parmi les causes qui nuisent à l'acquisition des connaissances scientifiques et qui empêchent de les approfondir, il faut ranger le trop grand nombre d'ouvrages composés (sur le même sujet] et les divers systèmes de termes techniques qui s'emploient dans l'enseignement. Le professeur, étant tenu de se rappeler (tous les détails de la science qu'il enseigne) et sachant que ses élèves ne sauraient atteindre au degré d'instruction (qui leur est imposé) à moins de connaître (ces détails), est obligé de savoir par cœur la totalité ou la majeure partie de ces termes et de bien faire attention à leur emploi. Or les ouvi^ages qui traitent d'une même science sont tellement nombreux, que le professeur le plus zélé ne saurait en prendre une con-
naissailce parfaite, quand même il y consacrerait toute sa vie; aussi se voit-il forcément obligé de s^arrêter avant d'avoir atteint lie degré d'érudition auquel il visait.
La science du droit malékite, telle quon la trouve exposée dans le Modaouena et dans les commentaires qui développent la jurisprudence de cet ouvrage, le livre d'ibn Younos, par exemple, celui d'El-Lakhmi , celui dJbn Bechîr ^ les traités qui servent d'introduction à cette étude, et les recueils d'indications qui lui sont nécessaires, offre im exemple (du fait dont nous nous plaignons}* Il en est de même (de la jurisprudence malékite telle qu'on la trouve dans) le traité d'Ibn el-Hadjeb^ et dans les (nombreux) écrits auxquels il a donné lieu. (Celai qui a bien étudié l'e droit malékite) doit être en mesure de reconnaître les doctrines de l'école de Cairouan et ne pas les confondre avec celles de Cordoue, de Baghdad, du Caire et des autres écoles postérieures. 11 doit savoir tout cela, s'il veut obtenir l'autorisation de prononcer sur des questions de droit. Toutes ces doctrines n'offrent cependant que la répétition des méfhaes idées, mais celui qui a étudié le droit est. tenu d'avoir ces notions présentes à l'esprit et de bien distinguer entre les opinions des diverses écoles. Or, pour étudier à fond la doctrine d'une seule école, il faudrait y passer sa vie. P. 349. Il en serait bien autrement si les professeurs se bornaient à expliquer aux élèves les problèmes (ou doctrines) de l'école; leur tâche serait beaucoup plus facile et les étudiants apprendraient avec moins de difficulté. Mais le mal est tellement enraciné, par suite de rbabitude prise, quil est devenu comme une cbose naturelle qu'on ne saurait changer ni faire disparaître.
Citons encore comme exemple la science de la grammaire arabe , telle qu'elle est exposée dans le Kilah de Sibaouaih', dans les nombreux ouvrages auxquels ce livre a donné naissance, dans les systèmes
^ Pour y^ , lisez y^. Ibn Khaldoun a ' Voyez ci-devant, p. 3^..
déjà mentionné les noms de ces docteurs. ' Amr Ibn Olbman , surnommé Siha-
(Voyez ci -devant, p. 17.) Je ne trouve oaai/i et auteur d'un célèbre traité de gram-
aucun renseignement à leur sujet. maire appelé ordinairement le Kitah (ou
inventés par les grâuimainens de Ba^a, de Coufa\ de Baghdad et d'Espagne, dans les autres systèmes imaginés par leurs successeurs, dans ceux des anciens auteurs et ceux des modernes , tels qulbn el-- Hadjeb et Ibn Malek, à quoi il faut ajouter tous les autres livres composés sur ce sujet. Gomment peut-on exiger d*un professeur qu il les comprenne tous, quand même il aurait passé toute sa vie à les étudier? Personne ne peut espérer d'arriver à ce degré (d'érudition), car on n'y réussit que dans des cas extrêmement rares. Un de ces cas exceptionnels est venu cependant à ma connaissance dans ces derniers temps : j'étais encore dans le Maghreb, quand je reçus un ou* vrage composé par un grammairien natif de l'Egypte et nommé Ibn Hicham^. On reconnaît, à la manière dont l'auteur s'y exprime, que, chez lui, la connaissance de la grammaire est portée au plus haut degré et à un point que personne avant lui, si nous exceptons Si** baouaih, Ibn Djinni ^ et leurs disciples, n'avait jamais atteint. (Il doit cet avantage) à son érudition, à sa connaissance -exacte des principes fondamentaux et des ramifications de cette science, et à l'extrême habileté qu'il déploie (dans la solution des questions grammaticales). Ce fait démontre que le mérite n'appartient pas uniquement aux anciens. Et cependant Ibn Hicham avait à franchir tous les obstacles que je viens de signaler, toutes les difficultés provenant du grand nombre de systèmes^ et de méthodes, (difficultés) augmentées encore par la quantité énorme d'ouvrages qu'on a composés sur la matière. Mais cela est ane faveur que Dieu accorde à qui il veut
Des cas de cette nature sont singulièrement rares dans le monde , et nous répéterons encore qu un professeur, quand même il passerait sa vie à étudier une masse de livres scientifiques, ne parviendrait
livre par exceilence), mourut daos la der- intitulé Moghni'l'Lehîb, H mourut en 761
nicre moitié du deuxième siècle de rhégire (i36o-i36i de J. G.).
(768-815 de J. G.}. ' AbouTFelbOthmanlbnDjiDni,graiD-
' Il faut lire 0^^j^|> c^^^'* mairien célèbre et auteur de plusieius ou-
^ Djemal ed-DinAbou Mohammed Abd vrages, naquit à Mosul et mourut Tan 39a
Allah Ibn Youçof , surnommé Ibn Hicham , ( 1 00 1 • 1 00a de J. G. ) .
est Tauteur du célèbre traité de grammaire * Pour «^ixlt , lisez Cr>^li>it.
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jamais à posséder compiéteinent la science dont ils traitent. Il ne p. «5o. saurait même approfondir la grammaire arabe, bien qu-elle soit Tinstrument et le moyen (pour arriver à la coanaissance des autres sciences). Qu'en sera-t-il donc à Fégard des fruits auxquels on ne peut atteindre que par ce- moyen P Mais Dieu dirige qui il veut
Le trop grand nombre d*abrégés scientifiques nuit au progrès de Tinstruction.
Plusieurs savants des derniers siècles, ayant entrepris d'abr^cr les méthodes et les procédés qui s'emploient dans renseignement des sciences, s'appliquèrent avec ardeur à la tâche de classifier les no* tions scientifiques, afin de les résumer dans des traités qui puissent servir dorénavant de modèles uniques. Dans ces ouvrages ils exposèrent en peu de paroles, et avec le moins de remplissage possible, les questions dont on traite dans chaque science et les preuves qu'on y emploie, fournissant ainsi (à l'étudiant) la plupart des notions dont chaque branche de connaissances se compose. Ce procédé fut très-nuîsible à la juste expression de la pensée et rendit très-diffi* cile l'intelligence des textes qui en résultaient. Quelquefois aussi ils prenaient les traités détaillés qui servaient de bases à l'étude de chaque science, l'exégèse coranique, par exemple, et la rhétorique, et en faisaient des abrégés qu'on pût facilement apprendre par cœfir. C'est ce que firent Ibn ^ el*Hadjeb pour la jurisprudence et pour les principes fondamentaux de cette science, Ibn Malek pour la grammaire arabe et el-Khoundji pour la logique.
De pareils abrégés nuisent au progrès de l'instruction et k l'acquisition des connaissances. En effet , ils jettent le commençant dans un grand embarras, en lui offrant les notions les plus élevées de la science avant qu'il se trouve en état de les comprendre. C'est là une mauvaise méthode d'enseignement, ainsi que nous le montrerons plus tard. Ajoutez à cela la grande préoccupation d'esprit que ces ouvrages im-
Pour ^^, liseE ^1.
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posent à rétudiant iorsqu'il dbcrche à comprendre les passages dbs* curs dont ils sont remplis. Cette obscurité provient de Tentassement des idées et de la difficulté ^ d'y découvrir la solution des questions dont on s'occupe. Nous savons tous quelle peine il faut se donner quand il s'agit do tirer des renseignements de ces abrégés, tant ils sont remplis d'expressions obscures et embarrassantes, et combien on perd de temps en cherchant à les comprendre. A cela je dois ajouter que les connaissances acquises au moyeu de sommaires» ^* s5i. quand même elles seraient parfaitement exactes et nullement exposées à subir des altérations, sont bien inférieures à celles qui s'obtiennent par l'étude de grands ouvrages bien détaillés , dont la prolixité même et les redites contribuent à donner au lecteur une connaissance parfaite du sujet. Moins Fauteur se répète, moins le lecteur apprend^ et il en est ainsi de tous les abrégés. Pour aider à la mémoire de l'étudiant, on le lance dans une foule de difficultés, et on l'empêche ainsi d'acquérir des connaissances vraiment utiles et de les garder. Personne ne peut égarer celui qui est dirigé^ par Dieu; celui que Dieu a égaré ne trouvera personne pour le diriger.
De la direction qu*il faut imprimer à renseignement afin de le rendre vraiment utile.
On ne peut enseigner une science d'une manière profitable pour l'élève, à moins de passer graduellement et pas à pas (des notions élémentaires à celles qui sont plus élevées). 11 faut commencer par lui soumettre quelques problèmes appartenant à chaque division de la science qu'on va traiter et lui servant de base. Pour faciliter la compréhension de ces questions, on les expose d'une manière sommaire, en se réglant d'après l'intelligence de l'élève et sa capacité, plus ou moins grande, k recevoir les notions qu'on veut lui communiquer. L'élève, ayant parcouru ainsi toute la science, en possède une connaissance approximative, bien qu'elle soit encore faible;
' Je lis ^^yj^^^ '^y^}^ "*^ Tédition deBouiac. — * Pour c^cV^j, lises <x^.
maïs son travail a eu pour résultat de le disposer à bien comprendre le sujet et à connaître les questions qui s'y rattachent. On lui £aiit aborder ensuite le même sujet pour la seconde fois, en le conduisant^ par la voie de Tenseigaernent oral , à un degré de connaissance plus élevé que celui auquel il était parvenu. On lui donne alors toutes les explications nécessaires et tous les éclaircissements; car il s'agit de le P. 362. faire sortir des notions générales, afin de le mettre au courant des questions controversées auxquelles cette science avait donné lieu et de le lancer dans la voie qui le mènera à la connaître en entier. On fortifie ainsi, chez Tétudiant, la faculté d'apprendre.
Le professeur, voyant que Télève a fait maintenant de grands progrès, recommence avec lui l'examen de la science et lui explique tout ce qui s'y trouve de difficile, d'obscur et d'abstrait, sans rien omettre. L'élève a de cette façon acquis une idée nette de cette science et possède le moyen de s'en rendre complètement maître. Ce mode d'enseignement, qui est le vrai, oblige, comme on le voit, à repasser le sujet trois fois. Quelques étudiants apprennent une science sans l'avoir revue si souvent , mais cela tient à leur talent inné et à une disposition qui leur rend cette tâche facile.
Dans le siècle où nous vivons, on rencontre beaucoup de professeurs à qui cette méthode d'enseignement est inconnue et qui en ignorent les avantages. Ils présentent à l'étudiant, dès la première leçon, les problèmes les plus abstraits de la scieilce, et lui imposent la tâche de les résoudre par la force de son intelligence, s'imaginant que cela est le meilleur mode d'enseignement et la meilleure manière de former l'élève. Ils l'obligent à apprendre par cœur toutes ces notions, et, pour ajouter encore à la confusion de son esprit, ils lui exposent les doctrines les plus élevées de la science en même temps que les premiers éléments. Cela se fait avant que l'étudiant soit préparé à comprendre de pareilles choses.
Acquérir la connaissance d'une science et se rendre apte à la comprendre est une faculté qui se développe graduellement. Ceux qui commencent l'étude d'une branche de connaissances sont presque
DIBN KHALDOUN. 277
toos incapables de la comprendre en entier; il n^y a qu^un très-petit nombre d^mdividus qui, en s'aidant de représentations sensibles, parviennent à s^en faire une idée générale et approximative. L'aptitude à apprendre ne peut atigmenter que peu à peu ; pour raccroitre , il faut repasser la science plusieurs &is et monter graduellement du facile au difficile. Après la faculté de Taptitude vient celle Ue Tacquisition^ et, dès lors, Télève parvient à embrasser tous les problèmes dont se compose la science.
Celui à qui on expose les doctrines les plus élevées d'une science dès la première leçon, et pendant qu il est encore incapable de les p. )53. comprendre, est loin d'y acquérir l'aptitude nécessaire et a bientôt l'esprit fatigué. Groyant que cela tient à Textrême difficulté du sujet, il s'y applique avec moins d^ardeur, perd Tenvie de l'apprendre et finit par y renoncer tout à fait; mais cela est la faute \ non pas de la science, mais de la manière dont on l'enseigne.
Le professeur ne doit pas exiger des élèves, soit qu'ils commencent, soit qu'ils achèvent Fétude d^une science, qu'ils sachent plus que le contenu du livre sur lequel ils trayai tient. Il doit toujours tenir compte de leurs forces^ et de leur aptitude à apprendre. En expliquant un ouvrage, il ne doit pas leur citer des doctrines extraites d'un autre ouvrage , mais attendre qu'ils sachent par cœur ^ le premier, depuis le commencement jusqu^à la fin , qu'ils en comprennent toute la portée et qu'ils en aient tiré assez de connaissances pour qu'ils puissent aborder un second traitée
L'étudiant qui s'est rendu maître d'une science quelconque a bien disposé son esprit pour en acquérir d'autres ; il sent naître chez lui une.ardeur qui le pousse à apprendre davantage, à s'élever jusqu'aux sciences les plus hautes et à posséder enfin toutes les connaissances humaines. Mais, s'il a l'esprit confus (par suite d'un enseignement mal entendu}, il n'a plus la force de comprendre; il cède à ta las*
' 11 faut lire dJ3 3! à la place des Boulac porlenl ^xïU? v,>.MbJc: , leçon que je mob dU3 J vïf. préfère.
^ Les manuscrits C et D et l'édition de ' cJ^* ^t Taoriste du verbe^^^^.
situde, perd la faculté de réfléchir, et, ne conservant plus le moindre espoir d'apprendre ^ il renonce à la science et abandonne le professeur qui renseigne. Dieu dirige qui il veut.
Quand on explique un livre ou une branche de science, on ne doit pas y mettre trop de temps, ce qui arriverait si on multipliait les séances et si on les tenait à des intervalles trop grands; cela suffirait à faire oublier (aux élèves ce qu'ils auraient déjà appris) et à briser la liaison mutuelle des problèmes qui se rattachent au sujet. En interrompant la suite naturelle des problèmes, on rend très-difficile l'acquisition de la science.
Quand les^ doctrines les plus élevées d'une science se présantent à lesprit aussi promptement que les premiers principes, et si elles sont restées à l'abri de l'oubli, la faculté de recueillir des connaissances se développe très- promptement, s'établit dans l'esprit d'une manière très*s6lide, et reçoit la teinture (qu'on veut lui communiquer^). En effet, chaque faculté acquise nait de la fréquente répé- P. 2bà. tition d'un même acte« et, si l'on suspend l'acte, on suspend l'acquisition de la faculté qui en dérive. Et Dieu vous enseigna ce que vous ignoriez. [Coran, sour. u, ver», a^o.)
C'est encore une bonne règle à suivre, une voie dont on ne devrait jamais s'écarter, que de ne pas enseigner simultanément deux sciences à un élève; car, dans ce cas, il ne pourrait guère en apprendre même une seule, puisque son attention se partagerait entre elles et se détournerait des problèmes de l'une pour s'occuper de ceux de lautre; trouvant alors toutes les deux également difficiles et inabordables, et trompé dans ses espérances, il renoncerait k l'étude. Si on laissait l'esprit de l'élève assez libre pour qu'il pût s'occuper de ce qui est à sa portée et s'y borner uniquement, on lui fournirait, en général, une excellente occasion de s'instruire. Cest Dieu qui, par sa grâce, nous conduit à la vérité.
Section. — Je vais maintenant donner à celui qui veut s'instruire
' Pour j«ou , lisez /r^j* nuscriis C et D et rédition de Boulac ne
* Le mot c;)IX'Ui e»t de trop-, les ma- roffrent pas.
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des conseils qui lui seront vraiment utiles, s'il veut les accepter et les garder précieusement; mais» avant de commencer, je lui soumettrai quelques observations qui Faideront à bien comprendre ^ ce dont il s'agit. La faculté réfléchissante arrive naturellement à Thomme et à lui seul; de même que toutes les autres choses, elle a été créée par Dieu. C'est un acte et un mouvement opérés dans Tâme au moyen d'une force qui réside dans le ventricule central du cerveau. Elle sert tantôt à manifester les actions de l'homme en les dirigeant avec ordre et avec méthode; tantôt elle procure (à l'esprit) la connaissance d'une chose qu'il ignorait. En ce dernier cas, elle se tourne vers la notion qu'on recherche, établit les deux termes^ afin de pouvoir en porter un jugement, soit négatif, soit afiBrmatif ; le (terme) moyen, celui qui réunit les deux autres, se manifeste à elle en moins d'un clin d'œii, dans le cas où il est unique; s'il y en a plus d'un, la réflexion se sert du premier afin de découvrir le second, et de parvenir ensuite à la connaissance de ce qu'elle cherchait'. Telle est l'occupation de cette p. si55. faculté réfléchissante, qui est naturelle à l'homme et qui le distingue de tous les autres animaux.
Faisons maintenant observer que l'art de la logique sert à représenter la manière d'agir de cette faculté réfléchissante et spéculative^; il la décrit exactement, afin qu'on puisse reconnaître si cet acte est bien ou mal dirigé. Car il faut savoir que la faculté réfléchissante, bien que (de sa nature) elle soit essentiellement exacte, se trompe quelquefois, soit en concevant les deux termes sous des formes qui ne leur conviennent pas, soit en se laissant tromper par la ressemblance des figures (syllogistiques) sous lesquelles on range les jugements (ou propositions), afin d'en tirer des conclusions. La logique, qui a pour but d'empêcher la réflexion de tomber dans cette erreur, est une production artificielle représentant la marche de cette faculté, et ren-
' Pourl^.^ ^jx, lisez If^ j. les derniers chapitres des Premiers Ana-
' 11 s'agit du grand tenue et de la con- lyliques d'Aristote.
clusion da syllogisme. * Pour iu^iiJt , lises HJtyàjJl, ' Voyez , sur la recht»rche du moyen ,
fermant en elle-même Tirnage du mode de procéder que ia même faculté doit observer* Or, puisque la logique est une chose artificielle, on peut ordinairement s^en passer; aussi voyons-nous que la plupart des hommes les plus éminents dans les sciences spéculatives parviennent à découvrir les vérités qu^ils cherchent sans avoir recours à l'art de la logique ^ (lis y réussissent) surtout quand ils travaillent avec des intentions droites et qu'ils se remettent à la grâce de Dieu , laquelle est toujours le secours le plus efficace : laissant leur faculté réfléchissante marcher directement en avant, ils se trouvent amenés tout naturellement à la découverte du terme moyen et de la vérité qu'ils cherchent. Ce fut, en effet, pour cet ohjet que Dieu créa ia réflexion.
Après avoir parlé de cette chose arlificielle qui s'appelle la hgiqae, il nous reste à signaler encore une matière à étudier^ comme préliminaire à l'acquisition de la science. Je veux parler de la connais* sance des mots et des idées qu'ils servent à exprimer. Les mots s'expriment par dos signes tracés au moyen de l'écriture, et par l'organe de la langue^, quand on adresse la parole à quelqu'un. L'étudiant doit, de toute nécessité , franchir ces obstacles avant de pouvoir réfléchir sur la question dont il cherche la solution. Il doit d'abord reconnaître^ P. 3 55. à la vue des indications fournies par l'écriture, les mots articulés par la langue, et certes l'écriture les indique de la manière la plus durable; il doit ensuite comprendre les idées qu'on représente au moyen des mots articulés, et puis connaître les règles qui s'observent quand il s'agit de démontrer un principe, en coordonnant ses idées selon les formules consacrées par l'art de la logique. Enfin il doit bien comprendre les idées abstraites que fournit l'entendement et qu'il combine ensemble , tout en se résignant à la miséricorde et à la bonté
' Il faut supprimer le mot i^ , qui pré- Comme le mot Usan, de même que le mot
cède immédiatement le mol jpiÂlI. langue en frani^ais , signifie également Tor-
' Il faut lire i*x]t k la placede xvJUJF. gane de la parole el le lang^, Taateur
L'édition de Boulac et let manutfcrits C ajoute ici Tadjectif nmtie, «parlant,! afin
et D offrent la bonne leçon. d'éviter l*équivoqu«.
' Littéral. « par la langue parlante. > '
de Dieu, dans le but d'obtenir, au moyen de la faculté réfléchissante, la solution du problème dont il s'occupe.
Il n'est pas donné à tout le monde de franchir rapidement tous ces degrés, ni de traverser facilemeht les obstacles qui s'opposent à Tacquisîtion des connaissances scientifiques^. Cest tantôt Tintelligence qui s'arrête devant un voile épais, pendant qu'elle s'efiForce de scruter le sens des mots; tantôt elle se heurte contre des arguments remplis de termes ambigus et d'expressions empruntées à la dialectique, et alors elle renonce è l'espoir d'y trouver ce qu'elle cherche. Il n'y a qu'un très-petit nombre d'hommes qui parviennent, sous la direction de Dieu, à éviter cet abîme. Donc, lorsque vous subissez une pareille épreuve, que vous commencez à douter de la force de votre intelligence ou que vous sentez votre esprit se troubler au milieu d'incertitudes^, laissez de côté tout ce (travail), ne pensez plus ni à l'obscurité des termes ni aux doutes qui viennent arrêter votre progrès; rejetez tout à fait^ l'emploi de cette chose artificielle (qui s'appelle la logique); lancez-vous dans la vaste plaine de la réflexion, faculté qui vous est innée; promenez-y vos regards; débarrassez votre esprit de ses préoccupations, afin qu'il plonge à la recherche de ce que vous désirez; (marchez) en posant les pieds sur les mêmes çodroils où les profonds investigateurs d'autrefois avaient posé les leurs, et partez avec l'espoir de recevoir de Dieu une inspiration pareille à celle que sa bonté avait accordée à vos devanciers; car i7 leur enseigna ce quils ne savaient pas. Si vous le faites, les lumières d'une révélation divine brilleront devant vous : vous obtiendrez ce que vous cherchiez; vous découvrirez par inspiration ce terme moyen ^ que P. 257. Dieu avait désigné et créé^ ainsi que nous l'avons dit , comme une des choses qui doivent émaner de la réflexion. Prenez alors les ma-
^ Pour |CvUxII, lisez iaxil. * Littéral, «et s obtiendra l'inspiration
' Pour c^L.^^L, lisez v::;L^.x^ moyenne.»
^ Le mol c^e- est de trop et ne se trouve ' Pour csL^ • ^^^ *^ « ^vec les ma-
Dt dans les manuscnbi C et D ni dans Té- nuscrils C et D et Tédilion de Bouiac.
dit ion de Bonlac.
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trices et moules dans lesquels on façonne les arguments, introduisez-y ce (terme moyen), laissez-lui tous les droits que le règlement artificiel (la logique) lui accorde; Tayant ensuite revêtu d\me forme composée de paroles , produisez-le dans le nionde de Tallocution et du discours : (il s'y présentera) bien constitué^ et solidement conformé. Il se peut que dans votre examen des termes et des expressions obscures qu offre un raisonnement constitué selon les formules de Tart, et dans vos efforts de dégager le vrai du faux, vous rencontriez des difficultés cpii vous arrêtent'; car de pareils raisonnements sont artificiels et conventionnels, et offrent de nombreux côtés qui se ressemblent et sont tellement obscurs, k cause des termes techniques qu'ils renferment, qu'on ne distingue pas le bon côté du mauvais. Le bon ne se reconnaît que par une disposition naturelle de Tesprit. Les doutes et les incertitudes qu on éprouve alors se prolongent, parce qu'un voile épais dérobe aux regards de l'investigateur le sens qu'il cherche et l'oblige à y renoncer. C'est ce qui est arrivé à la plupart des hommes spéculatifs qui vivaient dans ces derniers temps, et surtout aux savants d'origine étrangère, chez qui la connaissance imparfaite de la langue arabe entravait l'activité de l'esprit.
Il en est encore ainsi des hommes qui , se laissant éprendre d'une vive passion pour le système des règles qui forment la logique, s'en déclarent les paitisans dévoués, puisqu'ils s'imaginent que par l'emploi de cet art on arrive tout naturellement à la vérité. Ceux-là tombent aussi dans une grande perplexité quand ils ont devant eux des raisonnements obscurs et louches; il est même bien rare qu'ils j parviennent à s'en tirer. Le meilleur instrument pour atteindre la vé- / rite nous est fourni parla nature; c'est la faculté réflédiissante, ainsi : que nous l'avons déjà déclaré; mais elle doit être dégagée de toutes les opinions erronées. Celui qui veut l'employer dans les hautes spéculations doit d'abord se remettre à la miséricorde de Dieu. L'art de
' Littéral. « avec les ganses solidement ne fournit pas la réponse de cette propoattacUées. » sition conditionnelle. J ai dû adopter une
* Le lexte dit , Si vous êtes arrêté, mais autre tournure dans la tradnetîon.
la logique ne fieiit que décrire Taction de cette faculté réfléchissante , et, pour cette raison, il suit ordinairement la même marche quelle. Fiez-vous à mes paroles, et, quand des questions di£Bciles mettent votre intelligence en défaut, priez Dieu de répandre sur vous sa mi- P. a 58. séricorde : il fera briller ses lumières devant vous et vous mènera par son inspiration vers la vérité. Diea nous dirige par sa miséricorde. Toute science vient de lai.
En traitant des sciences qui servent uniquement à Tacquisîtion d'autres, il ne faut pas pousser Irop loin ses spéculations, ni suivre les questions de ces sciences auxiliaires' jusque dans leurs dernières ramification».
Les sciences reconnues pour telles dans le monde civilisé se partagent en deux classes. Dans la première on range les sciences qu'on étudie pour elles-mêmes; savoir, celles qui se rattachent à la loi di* vine, Texégèse coranique, la science des traditions, la jurisprudence et la scolastique , et celles qui , comme la physique et la métaphysique, font partie de la philosophie. La seconde classe renferme les sciences qui servent d'instruments et d'intermédiaires à l'acquisition des premières. Telles sont la grammaire et la philologie arahes, ainsi que le calcul, qui aident à l'acquimtion des sciences qui se rattachent à la loi; telle est aussi la logique, qui sert d'introduction à la philosophie, et qui, dans le système adopté par les savants des derniers siècles, s'emploie comme un moyen d^aborder la scolastique et les principes fondamentaux de la jurisprudence.
Quant aux sciences qu*on cultive pour elles-mêmes, rien n'empêche de les développer longuement, d'en poursuivre les problèmes dans toutes leurs ramifications, et de rendre bien intelligibles les preuves qui s'y emploient et les spéculations auxquelles elles donnent lieu. Cela sert à raffermir davantage les connaissances que l'étudiant a déjà acquises, et à jeter plus de lumière sur les idées qui forment l'objet de la science.
* Littéral. • instrumentales. §
Il en est autrement à Tégard de la graaimaire et de la philologie arabes et de la logique, sciences qui s'eoiploient pour. Tacquisition d'autres. Il faut les envisager umquena^it comme des instruments . dont on doit se semr quand on veut arriver à. comprendre les.' autres sciences. En les traitant, il ne faut pas s'étendre trop longuement, ni les suivre dans toutes leurs ramifications, car cela. les .détournerait de leur destination , celle de servir d'instruments. Si elles outre- ' passent ces conditions, elles ne remplissent plus leur objet, et deviennent inutiles^ à l'étudiant. Une science de cette espèce, traitée avec étendue et exposée dans toutes ses ramifications, serait d'une 59. acquisition très-difficile. 11 est même arrivé que la trop grande étendue dç ces sciences aiuxiliaires a empêché les étudiants d'arriver à la coonaissaiice de celles qu'on cultive pour elles*mêmes , et qui sont., d'ailleurs, les plus importantes. Pour apprendre la totalité d'une science exposée de cette manière , la vie d.e l'homme ne suffirait pas. S'occuper djes «sciences auxiliaires (quand on les a traitées avec prolixité), c'est perdre son temps et se livrer à un travail inutile".
Voilà cependant ce que les savants des derniers siècles ont fait pour l'art de la grammaire et pour celui de la logiqu.e [et bien plus encore "pour les principes fondamentaux de la jurisprudence]^. Ils se sont étetidus outre mesure sur les opinions que la tradition attribue aux anciens docteurs: ils ont multiplié les preuves, les digressions et les problèmes. Aussi les sciences qui devaient servir uniquement d'instruments sont devenues, entre l^urs mains, comme les sciences que l'on cultive pour elles-mêmes. Souvent aussi les ouvrages qui traitent des sciences auxiliaires renferment des spéculations et. des problèmes tout à fait inutiles pour celui qui veut étudier les sciences de la première classe.
Tout cela rend ces traités inutiles et mêmie absolument nuisibles à raçqitisition de la science. On se.isoucie bien plus d'apprendre les
' Avant \yu insérez L^.
^ Je lis ^'^..
^ J'ai rais ce passage entre des parmi*
thèses, parce qu il me semble é(re une interpolation mal entendue. Le traducteur turc ne Ta pas reodn* . ...
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sciences qui ont unôitnportance intrinsèque que les sciences auxi^ liaires et intermédiaires. Or, si Tétudiant passe sa vie à prendre eon^ naîdsanoe de celles-ci, comment parvrendra-t-il à son but (celui d'apprendre les sciences supérieures) ?
Cest donc le devoir d'un professeur qui enseigne une de ces sciences auxiliaires de ne pas la traiter à fond; il ne doit pas en citer Un trop grand nombre de problèmes; ii doit même pi^évenir ses élèves, les avertir du but réel de cette science, et ne pas leur per* mettre de le dépasser. Si ensuite quelque étudiant a le désir de l'approfondir, et se croit assez fort, assez habile pour accomplir celte tàcfae, laissez-le suivre sa fantaisie; celui qui a été créé pour une tâche l'accomplit facilement.
Sur rinslruclion primaire et sur les différences qui cxistenl entre les systèmes P. a*3o.
d*enseignenienl suivis dans les divers pays musulmans.
Une des marques distinctives de la civilisation musulmane^ est l'habitude d'enseigner le Coran aux enfants. Les vrais croyants l'oki-t adoptée et s'y sont conformés dans toutes leurs grandes villes, parce que certains versets de ce livre et le texte de certaines traditions, étant appris de bonne heure, établissent ^idement dans le cœur de Fenfaot k croyance aux dogmes de la foi. Donc le Coran forme la base de l'enseignement et sert de fondation à toutes les connaissances qui s'acquièrent plus tard. Cela doit être ainsi; car ce qu'on enseigne aux enfants s'enracine solidement dans leur esprit et sert de base à toutes les doctrines qu'on leur enseignera dans la suite. En effet, les premières choses qu'on apprend par cœur sei'vent de fondations^ pour ainsi dire, aux connaissances acquises subséquemment, et c'est d'après les fondations et leur disposition que se règle la- éonstruclion de l'édilice. Les différences qui existent entre les modes dont on enseigne le Coran aux enfants proviennent des vues
' Littéral. « de la religion. »
particulières de chaque peupie au sujet des fruits qui doivent résulter de cet easeignemeot.
Les habitants du Maghreb ont pour système de tenir leurs enfants à rétude du Coran seulement, et de leur indiquer, pendant qu'ib y travaillent, Torthographe du texte, les questions (auxquelles certaines variantes ont donné lieu), et les opinions diverses que les anciens docteurs, sachant ce livre par cœiur, avaient émises sur cette matière. Dana aucun de leurs cours d'enseignement (primaire) ils ne mêlent d'autres notions à celles que nous venons de mentionner; îb ny parlent ni des traditions, ni de la jurisprudence, ni de la poésie^ ni de la langue des (anciens) Arabes, et ils continuent à observer cette règle jusqu'à ce que Télève soit arrivé à la parfaite connaissance du (texte coranique) , ou qu*il s*an*éte avant d y èti*e parvenu. S'il renonce ainsi à cette branche d'études, il renonce ordinairement è toutes les autres. Voilà le système suivi par les habitants des grandes villes maghrébines et emprunté d'eux par les lecteurs appartenant à la race berp. 261. hère qui habite le Maghreb. Dans ce pays, on continue à enseigner le Coran aux jeunes gens jusqu'à ce quils soient parvenus à l'âge de la puberté, et on l'enseigne de même aux adultes^ qui, après avoir laissé s'écouler une partie de leur vie, veulent reprendre leurs études. Cela fait que dans le Maghreb on orthographie le Coran plus correctement et on le sait mieux par cœur que dans aucun autre pays.
Dans le système suivi en Espagne , la lecture et l'écriture sont les premières choses qu'on enseigne. On n'y perd jamais ce principe de vue; mais, comme le Coran est le livre fondamental de toute instruction , la source d'où dérivent la religion et les sciences, on le prend pour base de l'enseignement, mais on ne s'y restreint pas uniquement. Aussi les précepteurs espagnols introduisent-ils ordinairement dans leurs leçons des morceaux de poésie et des spécimens de composition épistolaire ; ils obligent les écoliers à apprendre par cœur les règles de la grammaire arabe, à soigner leur écriture et à bien tracer
les lettres. Cest principalement à renseignement de Técriture qu'ils consacrent leurs soins. L'élève, entré dans Tadolescence, a déjà acquis une certaine connaissance de la grammaire et de la poésie; il commence à y voir dair; mais il se distingue surtout par la beauté de son écriture. Il serait même capable d'embrdsser toutes les branches de la science ^ si Ton avait conservé dans son pays les bonnes traditions d'enseignement ; mais l'Espagne est privée de cet avantage , parce que le fil de cette tradition a été brisé. Aussi l'Espagnol ne possède d'autres connaissances que celles que l'enseignement primaire lui avait fournies. Mais cela suffit pour t'homiAe que Dieu veut bien diriger ; c'est pour lui une bonne préparation dans le c^s où un précepteur habile viendrait à se présenter.
Les habitants de l^Ifrikiya (la Tunisie) enseignent le Coran aux enfants; mais presque partout ils leur font apprendre en même temps les traditions, les principes et quelques problèmes des autres sciences. Mais ils tiennent surtout à familiariser les élèves avec te texte du Coran et avec les diverses variantes et leçons de ce livre. Cette partie de l'enseignement est plus soignée en Ifrîkiya que partout ailleurs, p. 362 Après la connaissance du Coran, ce qui leur parait le plus important, c'est une bonne écriture. En somme, leur système se rapproche beaucoup de celui qu'on suit en Espagne, et la cause en est que chez eux les bonnes traditions d'enseignement remontent jusqu'aux doc* teurs espagnols, qui, lors des victoires des chrétiens « avaient aban- ' donné l'Andalousie orientale, pour aller se fixer à Tunis, où ils transmirent leurs connaissances à leurs enfants.
En Orient, l'enseignement est, comme le précédent, d'un caractère mêlé; on me l'a dit au moins, mais je ne sais à quelle branche d'études on donne la préférence. D'après les renseignements que nous avons reçus (depuis), les jeunes gens étudient le Coran, les règles de quelques sciences et les ouvrages qui s'y rapportent. On ne joint pas à cet enseignement celui de l'écriture, parce que, dans ce pays,
^ Le texte dit : • de 8*accrocber aux pans de robe de la science. »
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récriture a ses règles particulières qu^on est obligé (l'apprendre sous un mattre spécial, ainsi que cela se pratique pour les autres arts. On ne Tenseigne pas régulièrement dans les écoles primaires ; aussi ^ les modèles d'écriture qu'on trace sur les tablettes des enfants sont loin d'être parfaits. Si Télève veut ensuite apprendre à bien écrire, il doit s'adresser à un maître de Tart, et son progrès dépendra de son application.
Dans rifrîkiya et dans le Maghreb, Timportance quon attache à l'enseignement du Coran a pour résultat que les habitants de ce pays sont loin de posséder complètement là langue arabe. En effet, Tétude du texte coranique ne procure que rarement la faculté de bien parler; car les hommes, sachant l'impossibilité de rien produire de compa* rable au Coran, s'abstiennent' non-seulement d'en faire Tessai , mais de prendre pour modèles les phrases et les tournures de ce livre. Aussi, chez ces deux peuples, on n'acquiert à l'école que la simple connaissance de cett^ phraséologie. 11 en résulte que les élèves nob* tiennent jamais une parfaite connaissance de la langue arabe. Tout ce qu'ils retirent (de ce genre d'instruction) est la difficulté d*exprimer nettement leurs idées, et une grande incapacité pour le ma* niement de la parole. Les habitants de rifrikiya sont peut*être plus p. 263. avancés sous le rapport de l'instruction que ceux du Maghreb, parce qu'ils joignent à l'étude du Coraa celui des termes techniques employés dans les sciences. Aussi possèdent-ils un certain degré d'ha* bileté dans le maniement de la langue arabe et dans limitation des ' modèles (dont ils ont fait l'étude). Mais, chez eux, cette faculté acquise est loin d'être parfaite, car, bien qu'ils aient appris un grand nombre de termes scientifiques, ces termes ne suffisent pas à l'exacte expression de la pensée. Nous reviendrons là*dessu$ dans un autre chapitre.
Les (musulmans) espagnols ont pour système d'enseigner plusieurs choses à la fois : (pendant que les enfants apprennent le Coran,) on les oblige, dès leur première jeunesse, à réciter des pièces de vers et des épitres, et à étudier la grammaire et la philologie arabes. Ce
genre d'enseignement les dispose à acquérir plus tard une connaissance approfondie de cette langue. Mais ils ne font jamais un grand progrès dans les autres sciences, parce quSls n'ont pas suffisamment étudié le Coran et la loi traditionnelle, seules bases de toutes nos connaissances scientifiques. Aussi ne deviennent-ils que callîgraphes et philologues plus ou moins habiles, selon le degré d'instruction auquel ils arrivent après avoir passé par l'enseignement primaire.
Le cadi Abou Bekr Ibn cl-Arebi propose, dans le récit de son voyage ^ un plan d'enseignement très-original , sur lequel il revient à plusieurs reprises, en y ajoutant de nouvelles observations. Selon lui, il faudrait suivre le système des Espagnols et enseigner l'arabe et la poésie* avant les autres sciences. Voici ce qu'il dit: «Comme les poèmes étaient, pour les anciens Arabes, des registres (dans lesquels ils inséraient tout ce qui leur semblait important), il faudrait commencer par l'étude de leur poésie et de leur langue; la corruption (graduelle) du langage (qui se parle)' l'exige impérieusement. L'élève passerait ensuite au calcul et s'y appliquerait jusqu'à ce qu'il en eût compris les règles. Ensuite il se mettrait & lire le Coran, dont il trouverait Tétude très-facile, grâce à ces travaux préliminaires, v II dit plus loin : « 0 la conduite irréfléchie de nos compatriotes! ils obligent des enfants à commencer leurs études par le livre de Dieu, et à lire ce qu'ils ne ^comprennent pas; ils dirigent leur attention vers ce but pendant qu'il s'en trouve un autre bien plus important. • Il ajoute : « L'élève, après avoir fait ses études préliminaires, peut alors s'occuper des principes fondamentaux de la reli- P. 364. gion, passer ensuite à ceux de la jurisprudence, puis s'appliquer à
* Le cadi Ibn el-Arebi (voyez la l'^par- par le chef de la tribu arabe des Kâb Ibn
lie, p. ià^) composa nn ouvrage intitulé Solâm.
Canotuie^TVioaf/^ dans lequel il raconta sa * Il faut insérer le mot ytisJI^ avant
visite à la Mecque et son retour en Espa- (J^.
gne. Dans ce voyage , il fit naufrage sur les ' Pour aâH bLi, lisez aâUI 3Li.
côtes de la Tunisie, ou il fut bien accueilli * Pour t , lisez ûf.
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la dialectique, et finir par les traditions et par les sciences qui s'y rattachent, v Au reste, il défend d*enseigner à la fois deux sciences différentes, à moins que Tintelligence d? Télève et l'activité de son esprit ne le rendent capable d'en profiter. J'avoue que le système proposé par le cadi Âbou Bekr ^ est très-bon, mai&les usages s'opposent à son emploi, et les usages nous gouvernent despotiquenient dans les affaires de cette vie.
Ce qui a établi d'une manière toute spéciale l'usage de commencer l'enseignement par le Coran fut le désir de mériter la bénédiction divine et la récompense (d'une si bonne action), et d'empêcher que i'élève, une fois lancé dans les égarements de la jeunesse, ne rencon* trât des obstacles qui nuiraient à ses bonnes intentions ou qui arrêteraient ses études, de sorte qu'il laisserait échapper à tout jamais l'occasion d'apprendre ce livre. Tant que dure sa minorité, il reste soumis à l'autorité d'autrui , mais, lorsqu'il est entré dans l'adolescence et qu'il se voit débarrassé du joug qui lui pesait, il peut se laisser entraîner par les passions orageuses de la jeunesse et faire naufrage sur les côtes de la folie. Aussi s'empresse -t-^on de profiter de sa minorité et de l'état de soumission dans lequel il est tenu pour lui enseigner le Coran, de crainte que plus tard il n'ait aucune connaissance de ce livre. Si l'on avait la certitude de le voir continuer ses études et écouter volontiers les leçons qu'on lui donnerait ^ on pourrait l'instruire d'après le système du cadi, système qui» en ce cas, serait pour les habitants de l'Orient et pour ceux de l'Occident le meilleur à adopter. Dieu décide ce qail veut et personne ne peut contrat 1er se^ dé/disions.
Trop de sévérité dans renseignement des élèves leur est nuisible.
Employer trop de sévérité dans l'enseignement des enfants leur est très-nuisible, surtout quand ils sont encore en bas âge, parce que cela donne à leur esprit une mauvaise disposition. Les enfants
^ Les manuscrits C et D cl Tédition de Boolac portent ^^ y t cï^'^K le ou que j'ai suivie.
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qu on a élevés avçc sévérité, tant les écoliers que les mamlouks (esclaves blancs) ou khad.ms (esclaves noirs) ^ en sont telienoent accablés que leur esprit se rétrécit et perd son élasticité. Gela les dispose à la P. a63. paresse, les porte au mensonge et au khabth, lerme qui signifie: « manifester un autre sentiment que celui qu'on éprouve réellement, et cela dans le but d'éviter un châtiment^. » Ils apprennent ainsi la dissimulation et la fraude, vices qui leur deviennent habituels et comme une seconde nature. Les sentiments qui font honneur à Thomme et qui naissent dans la civilisation et dans la vie sociale, — sentiments qui portent à repousser les attaques d'un ennemi et à se défendre , soi et sa famille, — s'affaiblissent tellement chez des gens ainsi élevés, qu'ils deviennent incapables d'agir pour eux-mêmes et restent à la charge d'autrui. Bien plus, leur âme se détend au point qu'elle ne cherche pas à s'orner de belle?) qualités ou à se distinguer par un noble caractère; elle s'arrête dans cette voie avant d'être arrivée au terme de sa course, au but que la natnre humaine, dont elle participe, lui avait assigné; ensuite elle recule pour descendre au dernier degré de la bassesse.
Voilà pourquoi les peuples soumis k un régime oppressif tombent dans la dégradation. Parcourez successivement toutes les nations qui subissent la domination de l'étranger; elles ne conservent plus cette noblesse de caractère qui assure l'indépendance, et vous trouverez de nombreux exemples de ce fait. Voyez la disposition abjecte des juifs; elle est tellement frappante que, toujours et partout, on a attribué à ce peuple la qualité qu'on désigne par le mot khardj, terme auquel une convention généralement reconnue a rattaché la signification âUmprobité et de fourberie^. Donc le précepteur ne doit pas user» de trop de sévérité envers ses élèves, ni le père envers ses enfants.
* Le mot A^i^ signifie « serviteur, » mais notre auteur lui donne le stns de puiii t esclave noir, nègre. > En Afrique il « dissimula Uon. •
signifie t négresse;» «nègre «se àïiousff, * 11 fant peol-ètre Hre ^yJi «impro^
iSi^y l>alîon » a la place de ^^* La ponctuation
* Le mot kkabth signifie • dépravation ; » du mot varie dans les manuscrils.
Abou Mohammed Ibn Abi Zeîd^ s'est exprimé de la manière suivante dans le traité qu^il composa sur la discipline des maîtres et des élèves : « Il ne faut pas que le précepteur, voyant la nécessité de corrip. 266. ger un enfant, lui donne plus de trois coups ^. » On connaît la parole d^Omar (le second khiilife) : « Celui que la loi ne suffît pas pour corriger. Dieu ne le corrigera pas* t 11 prononça ces mots dans le but d'épargner à Târoe la dégradation qui résulte des corrections cot^ porelles» et parce qu il savait que le degré de correction fixé par la loi est bien plus efficace que tout autre.
La meilleure ligne de conduite à suivre dans renseignement des enfants est celle que (Haroun) er-Rechid désigna au précepteur de son fils, Mohammed el-Amin. Voici comment Khalef el-Ahmer raconte la chose ^ : < On vint me dire : Sachez, Ahmer, que Témir des croyants vous confie le sang de son âme, le fruit de son cœur, afin que votre main s^éteude sur lui et quil vous obéisse. Remplissez auprès de lui la position que Fémir des croyants vous assigne; faiteslui lire le Coran, apprenez- lui ^ Thistoire, faites-lui réciter des poèmes, enseignez-lui les traditions sacrées, rendez-le attentif aux paroles quil va énoncer et aux suites qu*elles peuvent avoir; empéchez-le de rire, excepté dans les moments convenables; obligez-le à recevoir avec de grands égards les vieillards delà famille de Hachem ^ quand ils iront chez lui, et à donner des places d'honneur aux chefs militaires qui se présenteront à ses réceptions. Ne laissez pas passer une seule heure de la jourqéo sans lui enseigner quelque connaissance utile; ne lui faites point de chagrin, car cela pourrait éteindre Tactivité de son esprit; mais ne lui montrez pas trop d^indulgence, car il trouverait alors une grande douceur dans la paresse et s'habitue-
* Voyez la 1" partie, p. 337. de Yahya. Le poêle Khalef eUAhaier mou-
* Après je>\jM,\ insérez Uit. rut vers Tan 180 (796 de J. C). (Voyez le ^ 11 est possible qulboKhaldoiin se iioit Cbalefelahmars Qasside de M. Alilwardt;
trompé ici : Ibn Khallikan nous apprend. Greifswald, 1889.)
dans son dictionnaire biographique, vie de * Pour aJj»*, lisez ^y^y
Yahya le Barmékide, que le précepteur ' Bisaïeul de Mohammed el ancètie
d Ei-Amin était Ei-FadI le Barmékide. fils des Abbacides
rait à ne rien faire. Pour le corriger, agissez autant que possible avec affabilité et mansuétude , puis, sMl repousse vos remontrances, employez la rigueur et la sévérité. »
Les voyages entrepris dans le but d*augmenter ses connaissances et de travailler sous les professeurs d'autrf's pays servent à compléter Téducation d*un étudiant.
Les hommes acquièrent leurs connaissances, les doctrines quils professent, les qualités et les talents par lesquels ils se distinguent, P. 367. soit en étudiant, en enseignant et en dictant des leçons, soit en iré-* quentant des professeurs et en répétant devant eux les leçons qu'ils viennent d'entendre. Travailler sous la dictée de professeurs contribue bien plus que des études faites en particulier à fixer dans la mémoire les connaissances acquises et à les y établir d'une manière solide. Aussi, plus on a eu de professeurs, plus on a fortifié ses connaissances.
Les termes conventionnels dont on se sert dans l'enseignement troid)lent les idées, de sorte que beaiicoup d'étudiants s'imaginent que ces mots font une partie essentielle de la science dans laquelle on les emploie. Ils ne pourront jamais se délivrer de cette illusion qu'après avoir reconnu par une expérience directe, sous plusieurs professeurs, que les systèmes de terminologie diffèrent (d'une école à une autre). Cest en allant voir les savants, en travaillant (successivement) sous plusieurs professeurs et en observant la diversité qui existe entre leurs systèmes, qu'im étudiant peut parvenir à reconnaître la partie purement technique de chaque science et à savoir la mettre à l'écart. Il voit alors que l'emploi de ces termes dans l'enseignement est un procédé qui sert uniquement à faciliter l'acquisition de connaissances réelles. Arrivé à ce point, il sent que ses facultés intellectuelles ont pris assez de forcé pour raffermir dans son esprit les connaissances aajuises, qu'elles lui permettent de recon*. naître l'exactitude de ce qu'il a appris et de distinguer le vrai du faux. Pendant ce temps, la faculté d'apprendre se fortifie chez lui. grâce à son habitude d'assistei aux leçons des professeurs, de pro-
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fiter de leurs enseigneaients et de voir autant de savants qu il le peut, n'importe leur nombre et la diversité des sciences dont ils soc* cupent.
Vn le! cours d'études ne convient toutefois quà celui que Dieu veut diriger, et en faveur de qui il aplanit les voies de la science. Mais on ne saurait se dispenser d'entreprendre des voyages, si Ton veut acquérir des connaissances et s'y perfectionner; pour bien s'instruire , il faut aller voir les grands professeurs et s'entretenir avec les hommes (les plus distingués dans chaque branche de science). Dieu dirige ceux quil veut vers le droit chemin. {Coran, sour. ii, vers. 1 36.)
p. a68. De tous ies liommes, les savants s^entendent ie moins à l*adiuini5( ration
poljtique et à ses procédés.
La cause en est que les savants ont pour habitude d'appliquer leur esprit à de hautes spéculations, de plonger (dans l'abime de la réfiexion).à la recherche d'idées (abstraites), de recueillir les idées qui sont offertes par des objets sensibles, et de les dépouiller dans l'entendement, afin de les réduire à des universaux communs (à tous les individus du même genre) et d'avoir le moyen de porter sur ces (individus) un jugement qui soit applicable à eux tous. Ces idées ne doivent renfermer aucune nuance qui soit spéciale à une substance, ou à un individu, ou à une race, ou à un peuple, ou à une classe particulière du genre humain. Les savants appliquent ensuite aux choses externes les universaux qu'ils obtiennent par cette opération , et, comme ils ont l'habitude de la déduction. scientifique, ils jugent des choses en les comparant avec celles qui leur sont semblables ou analogues. Leur entendement s'occupe toujours de jugements et de spécula* tions; mais les opinions ainsi formées ne peuvent s'appliquer (aux choses externes) avant que le travail d'investigation et d'examen soit complètement terminé, et même, quelquefois, elles ne s'y appliquent pas du tout. Les choses de l'externe (l'objectif) sont des ramifications de celles dont les idées se trouvent dans l'entendement. Ainsi, les maximes de la loi révélée sont autant de rameaux qui
procèdent de preuves conservées dans la mémoire et tirées du Coran et de la Sonna. Donc, quand on cherche à constater Taccord qui peut exister entre les choses externes et les jugements de Tenten* dément, il faut avoir recours à un procédé qui est Finverse de celui dont on se sert dans des spéculations qui ont pour objet les sciences rationnelles; c est alors seulement qu on peut appliquer ces jugements, dans toute leur vérité, aux choses externes. On voit par là que les savants, habitués, comme ils le sont, è s'occuper uniquement des choses de Tentendement et des spéculations intelleciuelles, ignorent tout ce qui est en dehors de ces matières.
Celui, au contraire, qui dirige le gouvernement d'un état est obligé de donner son attention aux choses externes, d'observer avec soin les circonstances qui s'y rattachent et celles qui peuvent y survenir, car ces particularités échappent souvent à l'attention. Il se peut que ces choses ne présentent aucun trait qui permette de les assimiler à p. '-«Ot). d'autres, et se montrent rebelles au principe général qu'on voudrait leur appliquer. Aucune des circonstances qui se rattachent i la civilisation ne se laisse apprécier dans le cas où on la compare avec une circonstance analogue; car, bien qu'il y ait un point de ressem-
blance entre les deux, elles diffèrent en plusieurs autres.
Les savants sont habitués à géaéraliser leurs jugements et à fonder leurs opinions sur les analogies qui existent entre les choses; aussi, quand ils s'occupent d'administration, ils versent leurs idées dans le même moule qui sert à leurs spéculations, et les rangent dans la même classe à laquelle appartiennent leurs arguments. Il en résulte qu'ils se trompent très-souvent et qu'ils n'inspirent aucune confiance. Nous pouvons en dire autant des hommes qui, dans les sociétés civilisées, se distinguent par la finesse et par Tintelligence ; ils pénètrent si avant dans leurs spéculations que, à l'instar des savants, ils se laissent entraîner par la vivacité de leur esprit à baser leurs jugements sur des analogies et des ressemblances. Aussi se trompent-ils comme eux. 11 n'en est pas ainsi chez les esprits du commun, quand le naturel est sain et la vivacité moyenne : leur faculté réfléchissante
étant incapable d'aborder les abstractions, ils se bornent à envisager chaque matière sous son point de vue ordinaire et à apprécier chaque chose ou chaque individu diaprés son caractère particulier. En formant des jugements, ils ne vont pas jusqu^à employer la déduction analogique et la généralisation. Dans l'examen des questions, ils ne s'écartent presque jamais de ce qui tombe sous les sens; ils ne vont pas plus loiix, de même que le nageur ne s'écarte pas du rivage quand la mer est agitée ^ Le poète a dit : « Ne nagez pas trop au loin; le salut se trouve au rivage. »
Cela fait que, dans les affaires administratives, ils ne sont pas exposés à se tromper, et qu'ils se conduisent avec beaucoup de juge- P- 370. ment dans leurs rapports avec les autres hommes. Cette droiture d'esprit leur assure les moyens de vivre dans l'aisance, éloigne tout ce qui pourrait nuire à leur prospérité; mais il y a un être qui en sait plus que tous les savants.
Ces observations feront reconnaître que l'art de la logique n'est pas infaillible; il s'occupe trop d'idées abstraites, et souvent il s'écarte de ce qui est du domaine des sens. La logique consiste en spéculations qui ont pour objet les seconds intelligibles^ et il se peut que les matières auxquelles on l'applique ne s'y prêtent pas et sy refusent, quand on tient à établir entre elles et ces jugements abstraits un accord réel. Il n'en serait pas ainsi si l'on avait recours aux premiers intelligibles, ceux que l'on obtient facilement par ime première abstraction, parce qu'ils appartiennent à la faculté Imaginative, et que les formes perçues par les sens (et conservées dans cette faculté) maintiennent et annoncent la réalité de l'accord (qui peut exister entre les premiers intelligibles et les choses externes).
La plupart des savants chez les musulmans ont é(é de naissance étrangère'.
C'est un fait très- remarquable que la plupart des savants qui
L*édit. de Boulac porte £^t jJx ^H. * Le mot ^ signifie mon Arabe,*
Voyez ci-devant, p. a 29. mais il s'emploie ordinairement pour dé-
se sont distingués chez les musulmans par leur habileté dans les sciences, soit religieuses, soit intellectuelles \ étaient des étrangers. Les exemples du contraire sont extrêmement rares; car ceux mêmes d^entre eux qui tirent leur origine des Arabes différaient de ce peuple par le langage qu'ils parlaient, par les pays où ils furent élevés et par les maîtres sous lesquels ils avaient fait leurs études. La nation à laquelle ib appartenaient était cependant arabe, ainsi que Tauteur de leur loi.
Voici la cause de ce phénomène. Les musulmans des premiers temps ignoraient totalement les sciences et les arts^, parce que leur civilisation simple et grossière s'était formée dans le désert. On se contentait à cette époque d'apprendre par cœur les maximes de la loi divine, c'est à-dire les ordres et les prohibitions de Dieu lui-même ; on connaissait le Coran et la Sonna, sources d'où ces maximes dérivaient; et on recueillait de la bouche du législateur (inspiré) et de ses compagnons (les instructions dont on avait besoin).
Tous les musulmans étaient alors des Arabes, ne sachant pas ce que signifiait enseigner, composer des livres, compiler et enregistrer des connaissances; rien ne les obligeait à s'occuper de telles ma* P. 271. tières, rien ne les y portait. Cet état de choses continua pendant la période où vivaient les Compagnons et leurs disciples immédiats. On donnait alors le titre de lecteurs aux hommejs qui travaillaient à se graver dans la mémoire les connaissances religieuses et à les coninmniquer aux autres; voulant indiquer pas là qu'ils savaient lire le livre (sacré) et qu'ils n'étaient pas dés ignorants. Le terme ignorant s'employait alors pour qualifier tous les individus de la classe des Compagnons, en tant qu'ils étaient des Arabes Bédouins'. En désignant par le titre de lecteurs ceux qui savaient le Coran par cœur,
.signer les Persans. Dans le chapitre sui- la première partie des Prolëg, p.a86, n.a. vant, il sert quelquefois a indiquer les * H fout lire |i^ t^ ^jSZ l.
races turques qui avaient envahi la Perse. ^ Mohammed lui-même s'intitula le pro-
* Voyez, pourla construction singulière phète ignorant, c*est-à-dire sans instruc-
donl celte phrase offre encore un exemple , tioo.
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on faisait sentir qu' (ils se distinguaient des autres Compagnons par une faculté toute particulière).
Les lecteurs étaient donc les personnes qui savaient lire dans le Coran et dans la Sonna, (recueils) qui nous ont été transmis comme venant de Dieu. Us devaient leur connaissance des maximes de droit religieux au Coran et aux traditions (sacrées), lesquelles fournissaient presque toujours, quand on les consultait, des éclaircissements sur le sens du Coran. Notre saint Prophète a dit : < Je vous laisse deux choses qui vous empêcheront de vous ^rer tant que vous y resterez attachés : ce sont le livre de Dieu et ma Sonna (ma pratique et mon exemple). >
A partir du règne de (Haroun) er-Rechid et dans les temps suivants, la tradition orale (de ces textes) avait duré si longtemps (qu elle commençait à s'altérer et) qu*on se trouva ohligé de composer des commentaires sur le Coran et de mettre par écrit les traditions, afin qu^elles ne se perdissent point. Il fallut ensuite connaître les isnads^ et savoir apprécier le caractère des traditionnistes, afin de pouvoir distinguer les isnads sains de ceux qui ne fêtaient pas. Plus tard, on tira du Coran et de la Sonna une foule de décisions relatives aux cas^ qui se présentaient (à chaque moment), et, comme la langue commençait à s^altérer, il fallut inventer un système de règles grammaticales (pour la fixer). Dès lors, la connaissance des sciences religieuses se trouvait placée sous la dépendance de certaines facultés acquises par Tesprit, celles qui évoquent (des principes et des axiomes), qui tirent des'conclusions, -qui établissent des comparaisons et qui jugent d'après des analogies. Cela rendit nécessaire l'acquisition d'autres connaissances qui devaient servir à établir ces facultés dans l'entendement; il fallut apprendre les règles de la grammaire^, celles qui aident à tirer des conclusions, et celles qu'il faut observer quand on veut juger d'après des analogies. 11 fallut encore savoir défendre les dogmes de la foi , en se servant de preuves
' Voyei la a' partie, p. 48i. ' Pour c)y|y^i , Mseï c^ty.
* Pour frfl^yi, Hseï qJ^\^\.
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(inteilectuelles), car les doctrines des novateurs et des impies s'étaient grandement multipliées. Toutes ces matières devinrent autant de sujets pour de nouvelles sciences ^ qu il fallut enseigner et qui rentrèrent bientôt dans la classe de celles qui s apprenaient comme P. 27a. des arts.
Nous avons déjà montré que la pratique des arts n'existe que dans la vie sédentaire, état pour lequel les Arabes avaient le plus grand éloignement. Comme les sciences aussi se cultivaient dans les villes, les Arabes ressentaient pour elles et pour les lieux où elles florissaient une extrême répugnance. Lors de ia conquête musulmane, la population sédentaire (des pays subjugués) se composait de non-Arabes, d'affranchis également non arabes, et de gens qui» élevés aux usages de la vie sédentaire , suivaient l'exemple des non-Arabes dans tout ce qui se rattachait à ce genre de vie, la pratique des arts, par exemple, et Texercice des métiers. Ces peuples étaient parfaitement formés à ce genre de civilisation , ayant pu s y façonner pendant la longue domination des Perses.
Les premiers maîtres dans l'art de la grammaire furent Sibaouaîh d'abord, puis El-Fareci et ensuite Ez-Zeddjadji ^. Bien que ceux^i fussent d'origine persane, ils avaient passé leur jeun^sse dans la pratique de la langue arabe, avantage qu'ils devaient à l'éducation qu'on leur avait donnée et à la fréquentation des Arabes du désert. Ils réduisirent en système les règles de cette langue et en firent une branche de science qui devait être utile à la postérité.
U en fut encore ainsi des personnes qui savaient par cœur les traditions sacrées et qui les avaient conservées dans leur mémoire, au grand profit des musulmans. La plupart d'entre eux appartenaient à la race persane ou s'étaient assimilés aux Persans par le langage et par l'éducation. [Cela tenait au grand progrès que la culture de cette
' Littéi^. tdes sdeoces à &cuikéB;t * Cet onire chronologique e^t faux : Si-
c estpà-dire des sdenoes doni raoqaintîoa baouaih moumt en 1 ëo (796-797 de J. C.) , procure à i*esprit une nouvelle faculté, Abou Ali *rFareei en 877 (987 de J. C), celle de s*en servir. et Ez-Zeddjadji en 337 (9^9 ^® *'* ^*)-
branche de connaissances avait fait dans Tlrac et dans les pays d'au deià^] Tous les grands savants qui ont traité des principes fondamentaux de la jurisprudence, tous ceux qui se sont distingués dans la théologie dogmatique*^, et la plupart de ceux qui ont cultivé Texégèse coranique, étaient des Persans, comme nous le savons. Il ny eut alors que des hommes de cette race pour se dévouer à la conserva-
* t^on des connaissances et à la tâche de les mettre par écrit. Cela suffit pour démontrer la vérité de la parole attribuée au Prophète : < Si , dit-il, la science était suspendue au haut du cieP, il y aurait des gens parmi les Persans pour s'en emparer. »
Les Arabes, sortis à peine de la vie nomade et devenus spectateurs de la vie des villes dans toute son activité^, étaient trop occupés» sous les Âbbacides, par Texercice de hauts commandements dans Tarmée et dans Tadministration , pour recueillir des connaissances scientifiques,
* p. 373. et même pour y faire la moindre attention. Ils formaient la classe la
plus élevée de Tétat et composaient la force armée qui soutenait Tempire; ils étaient les seuls dépositaires de Tautorité administrative, et, de plus, Us méprisaient la culture^ des sciences, telle quon la pratiquait alors, vu qu'elle était descendue au niveau des simples arts. Or les grands chefs ont toujours dédaigné les arts, les travaux manuels et tout ce qui peut y entraîner les hommes. Aussi, à cette époque > laissèrent-ils ce soin à ceux d'entre les Persans et les sangmêlés ^ qui voulurent bien s'en charger. Ils ne manquèrent toutefois jamais de leur tenir un certain compte de leurs efforts; car c'était de la religion musulmane et des connaissances qui s'y rattachent que s'occupaient ces travailleurs. Ils ne méprisèrent donc pas tout à fait les dépositaires de la science. Mais, lorsque l'autorité échappa aux
' Ce passage manque dans l'édilion de ^ Pour jUîolj, lisez JUsjI ^.
Boulac et dans les manuscrits C et D. ^ C'est-à-dire les personnes nées de
' Pour >Ua , lisez J^\, père» arabes et de mères non arabes, ou
^ Littéral. /«au coudu ciel. » vice vena* Le terme mewalled, employé
* Littéral. • de la civilisation sédentaire par noire auteur, a produit le mot espa-
ot de son marché. 1* gnol mulato, et le mol français malâtre.
Arabes pour passer entre les mains des non* Arabes, les membres du nouveau gouvernement regardèrent les sciences religieuses comme des matières provenant de Tétranger, et n'eurent pour elles aucune consi* dération, précisément à cause de leur origine exotique. Ils en perseentèrent les professeurs, parce qu ils les regardaient comme des gens mal disposés qui s'occupaient de cboses dont aucun avantage ne pourrait résulter, ni pour TËtat, ni pour Tadministration. Nons avons déjà signalé ce fait dans le chapitre qui traite des offices et charges religieuses ^ Ce que nous venons d'exposer ici montre pourquoi les hommes les plus versés dans la connaissance de la loi étaient presque tous des Persans^.
Passons aux sciences intellectuelles. Elles ne parurent chez les musulmans qu'après Tépoque où les savants et les auteurs de traités scientifiques eurent commencé à former une classe distincte (dans la société). L'enseignement de toutes les sciences devint alors un art spécial aux Persans, étant tout à fait négligé par les Arabes. Ceux-ci dédaignaient de Texercer. Les seules personnes qui s'en chargèrent furent des Persans à qui (les grands seigneurs) montraient de la bienveillance', fait dont nous avons déjà parlé ^. Ils poursuivirent leurs travaux dans les grandes villes musulmanes, tant que la civilisation de la vie sédentaire se maintint chez eux, dans l'Irac, dans le Khoraçan et dans la Transoxiane; mais, après la ruine de ces pays et la décadence de la civilisation qui les distinguait, ce qui est un des moyens cachés dont Dieu se sert pour faire progresser les sciences et les arts, les Persans, s' étant laissés envahir par (la civilisation incom- p. 276 plète de) la vie nomade, perdirent tout le savoir qu'ils avaient acquis. Dès lors l'étude des sciences ne continua que dans certaines capitales où la civilisation sédentaire se maintenait encore.
Parmi les villes où cette civilisation s'est le mieux soutenue, il
' Voyez la i** partie, p. ^54- On n*j maire; Tauteur aurait du écrire >L6# on
trouve pas, cependant, la moindre men- ^^. lion de persécuticNis. ' Je lis (ji^yUI
* Le mot Ud£ est une faute de gram* * Voyez la 1" partie, p. 37&.
faut signaler surtout le Caire » métropole de Tunivers, portique de rislamisme, source des sciences et des arts. La Transoiiane en a conservé quelques restes, parce que les dynasties qui y ont régné n'en avaient jamais été dépourvues. Aussi les habitants de cette contrée possèdent-ils encore dans les sciences ejt dans les arts un degré d'habileté qui ne se laisse pas méconnaître. Cela nous a été démontré par le contenu de certains ouvrages composés par un de leurs érudits et que nous avons reçus dans ce paya (la Mauritanie}. Cet auteur se nomme Saad ed-Din et^Teftazani ^ A Tégard des autres Persans, nous ne connaissons que Timam Ibn el-Khatib^ et Nacir ed-Din et-Touci^ dont on puisse être assuré que les écrits aient atteint aux dernières limites du beau.
En étudiant ces faits et en y réfléchissant, on trouvera encore une de ces singularités qui se présentent dans les choses humaines. Dieu crée ce qu'il veul.
Si un individu a contracté dans sa jeunesse iliabitode de parler une langue non arabe , ce défaut rend Tacquisition des sciences (arabes) moins facile pour lui qu*elle ne f est pour ceux dontTarabe est la langue maternelle *.
La cause de ce fait est cachée, mais je vais en donner Texplication. Dans les études scientifiques de tout genre, on travaille uniquement sur les idées de Tentendement ou sur celles de Fimagination^. Ces études ont pour objet, d^une part, les sciences religieuses, et consistent ordinairement, pour celles-ci, dans l'examen des termes qui s y emploient et des matières dont elles traitent. Tout cela est du domaine de Timagination , parce qu il consiste en propositions fournies par le Coran et par la Sonna, et en termes employés pour énoncer ces propositions. D'une autre part, nos études ont pour objet les sciences
* Voyez ci-devant, p. 129. * Ce chapitre ne se trouve pas dans Té-
* Voyez la 1** partie, p 399. ditîon de Boulac.
' Ce célèbre philosophe et mathéma- * Les idées de rentendement dérivent
ticien mourut en Tan 67a (1273-1274 de de la raison, et celles de rimagination de J. C). la foi.
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intellectuelles, lesquelles sont du domaine de Fentendement. Or ce sont les mots qui font connaître ce que l'esprit renferme d'idées appartenant, soit à l'entendement, soit à l'imagination; ils s'emploient p. 275. pour les transmettre oralement d'une personne à une autre dans les discussions, dans renseignement et dans les débats auxquels donnent lieu les questions scientifiques, débats que l'on prolonge dans le but d'acqoéHr une parfaite connaissance de la matière dont on s'occupe. LfCS mots et les phrases sont les intermédiaires entre (nous et) les pensées (d'autrui); ce sont des liens et des cachets qui servent à fixer et à distinguer les idées. Il faut savoir reconnaître les idées aux mots qui les représentent; mais, pour le faire, l'étudiant ^ doit connaître la signification que chaque mot porte dans le langage et posséder un bon fonds d'instruction. S'il ignore le sens des mots, il ne pourra guère découvrir les idées qui y correspondent, *et k cette difficulté vient encore se joindre celle de la spéculation dans laquelle l'esprit est alors engagé. Si la faculté de reconnaître la portée des mots est asse2 bien affermie chez l'étudiant pour que son esprit, aussitôt un mot prononcé, saisisse l'idée qui y correspond, ce qui, du reste, a lieu par intuition et par suite d'une disposition naturelle, le voile qui s'interposait entre cette idée et l'entendenvent disparaît tout à fait, ou se laisse écarter très- facilement. La seule tâche qui reste alors à remplir, c'est l'examen de ces idées.
Voilà ce qui arrive quand l'enseignement se donne de vive voix et fournit tontes les indications nécessaires; mais, si l'étudiant est obligé de travailler seul, de mettre par écrit (ce qu'il apprend dans les livres), et de reconnaître les paroles qui sont indiquées par les traits de l'écriture, il voit surgir devant lui une nouvelle diflBculté, provenant de la distinction qui existe entre les mots tracés au moyen de l'écriture et les paroles qui s'articulent, mais qui se trouvent encore dans l'esprit^. En efiet, les traits de l'écriture servent spécialement à indiquer les paroles articulées, et, tant qu'on ne saisit pas les indi-
' Lisez wbUlT. — ' Cela s*applique surtout à la langue arabe quand elle est écrite « comme dans les premiers tempjt , sans voyelles et sans points diacritiques.
cations qu^ils fournissent, on ne saurait reconnaître les mots qu ils désignent. Si Ton ne distingue pas bien aux traits de Técriture les mots qu^ils représentent, on ne connaîtra qu'imparfaitement le sens de ces mots; c'est donc là un autre voile qui dérobe à Tinvestigateur P. 276. et à Tétudiant la vue du but quii cherchait à atteindre, savoir, l'acquisition de connaissances; et ce voile est encore plus difficile à soulever que le premier. Mais, lorsqu'on a bien acquis la faculté de reconnaître les idées indiquées par les mots articulés et par les traits de récriture , le voile est tout à fait levé et Ton n a plus que la tâche de bien comprendre les investigations qui se font au moyen de ces idées. La difficulté de distinguer les rapports des idées aux mots, tant articulés qu'écrits, existe pour toutes les langues. Ceux qui apprennent une langue dans leur jeunesse acquièrent bien mieux que les autres la faculté de s'en servir.
Le peuple musulman, à l'époque où il fonda son empire et absorba les autres nations, alors que l'influence du Prophète et du Coran eut fait disparaître les sciences des anciens, ce peuple était d'une ignorance (et d'une simplicité de mœurs) qui se manifestaient dans toutes ses inclinations et dans toutes les habitudes qui le distinguaient. Mais ensuite la souveraineté, la puissance et les services forcés des peuples vaincus le façonnèrent aux usages de ia civilisation sédentaire et adoucirent chez lui la rudesse des mœurs. Dès lors renseignement des sciences religieuses, qui s'était fait chez les musulmans (gratuitement et) par la voie de la transmission orale, devint un métier, et le progrès de leurs connaissances amena la composition d'une foule d'ouvrages et de recueils. Mus par le désir de connaître les sciences des autres peuples, ils firent traduire en arabe les traités qui les renfermaient, et, pour réunir ces renseignements nouveaux à leurs propres sciences, ils les remanièrent dans les mêmes moules dont ils s'étaient servis pour façonner leurs premières spéculations. Ayant dépouillé ces traités de leur vêtement étranger, afin de les habiller à l'arabe, ils firent tant de progrès dans leurs études, qu'ils surpassèrent leurs modèles. Dès lors les originaux de ces livres, de ces textes en langue étran-
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gère, tombèrent dans Toubti et n'obtinrent pas plus de considération quune ruine abandonnée, qnun nuage de poussière chassé pur le vent, et toutes les sciences se trouvèrent exposées dans le langage des Arabes et consignées dans des recueils dont Técriture était celle de ce peuple. Il fallait donc que les personnes engagées dans des études scientifiques connussent la signification des mots appartenant à leur langue, non-seulement de^ mots articulés, mais des mots écrits; car elles devaient se passer des traités rédigés en d'autres langues, vu que ces volumes avaient péri , faute de soins.
Nous avons déjà fait observer que parler un langage quelconque est une faculté acquise par la langue, de même qu'écrire est un acte dont la faculté appartient à la main. Donc, si un homme a contracté dans sa jeunesse Thabitude de parler une autre langue que l'arabe, ^-377. jamais il ne parviendra à bien énoncer ses idées en arabe. C'est un fait que nous avons laissé entrevoir en démontrant qu'une personne, devenue très-habile dans la pratique d'un premier art qu elle aurait appris, ne parvient presque jamais à se distinguer dans un second; cetre proposition me paraît évidente. L'étranger, qui n'a qu'une connaissance imparfaite de Tarabe et de la signification des mots articulés ou écrits qui appartiennent i cette langue, ne saurait reconnaître d'une manière parfaite ies idées que ces mots représentent, ainsi que nous venons de le dire; à moins toutefois que l'habitude de parler sa propre langue ne soit pas devenue une faculté persistante i l'époque où il veut s'appliquer à l'étude de l'arabe. C'est ainsi qu'en Perse les enfants qu'on élève dans la société d'Arabes, et dont l'esprit n'a pas encore subi l'influence de leur langue maternelle, parviennent à bien parler l'arabe. En ces cas, c'est la langue arabe qu'on peut considérer comme la première qu'ils ont apprise, et ils n'auront pas de difficulté à comprendre les idées qu'ils y trouvent énoncées. Il en est de même des personnes ^ qui ont appris l'écriture usitée dans leur pays avant de s'occuper de l'écriture arabe. Aussi
^ L^auleur a voulu dire : * Les mêmes observations s appliquent aux personnes. » Prolégomènes. — m. 39
voyons-nous que beaucoup de savants d'orig^ine étrangère ont pour habitude, en donnant des leçons et en faisant des cours, de ne pas rapporter (avec des explications) les gloses qu ils tirent des livres (arabes), mais de les (apprendre par cœur et de les) débiter (telles qu^elles sont), voulant ainsi s'épargner la tâche d'aborder les diffi«cultes offertes par ces passages, et se rendre ainsi plus facile Tinteliigence des idées qu'ils renferment. Mais celui qui s'est acquis la faculté de bien comprendre la signification des mots, tant articulés qu'écrits, n'a pas besoin d'avoir recours à ce subterfuge; le talent de reconnaître les mots en les voyant écrits et de saisir les idées quand il entend prononcer les mots (qui les représentent) est devenu pour lui comme un attribut inné, et fait disparaître le voile qui lui cachait les idées auxquelles ces mots correspondent. Ceiui qui met un grand empressement i s'instruire, qui s'attache à l'étude de la langue et des paroles écrites, obtiendra une connaissance solide de ces matières; nous en voyons des exemples parmi les savants étrangers, mais ces p. 378. exemples sont rares, et, si l'on compare ces savants avec leurs contemporains et confrères de race arabe, on verra que ceux-ci les surpassent en savoir et dans la faculté de bien manier la langue. L'infériorité des étrangers provient du relâchement que l'hathitude d'intonations barbares (a(2/ma), contractée de bonne heure, fait subir (aux organes de la parole), en affaiblissant leur action.
Qu'on ne nous objecte pas la déclaration que nous avons déjà faite, savoir, que la plupart des savants parmi les musulmans étaient des adjem (non-Arabes), car nous avons voulu désigner par ce terme ceux qui étaient d'origine étrangère, et nous avons fait remarquer que la longue persistance de la civilisation sédentaire chez ces peuples les avait habitués i la pratique des arts et à l'acquisition des connaissances scientifiques. Mais ici il s'agit d'autre chose, savoir, de Vadjma (ou embarras) éprouvé par la langue (quand elle n'est pas habituée à la prononciation de l'arabe). Si l'on nous objecte les Grecs, peuple très-versé dans les sciences, je répondrai qu'ils en avaient acquis la connaissance par l'intermédiaire de leur propre langue, celle qu'ils
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aTaienl parlée dès leur première jeunesse, et par la voie de leur propre écriture, tandis ({ue k musulman non arabe apprend les sciences par Tidytermédiaire d^une langue qu^ii ignorait dans sa jeunesse et d'une éoriture toute différente de celle dont îi avait eu d'abord Thabitude. Or cela est un grand obstacle à son progrès, ainsi que je viens de le dire.
Ces observations s'appliquent dans toute leur étendue aux individus des diverses nations dont la langue maternelle est autre que 1 arabe ; elles sont vraies en ce qui concerne les Persans, les Rown, les Turcs, les Berbers, les Francs et tous les peuples dont la langue n'est pas l'arabe. Et il y a dans ce/a des signes pour ceux qui savent observer. {Coran, sour. xvi, vers. 71.)
Les sciences qui se rapportent à la langue arabe.
Ces sciences forment les quatre colonnes [principales de la langue), savoir : la lexicologie, la grammaire, la rhétorique et la littérature. Leur connaissance est absolument nécessaire aux légistes, parce que P. 279. tous les articles de la loi dérivent du Coran et de la Sonna, (recueils) qui sont en langue arabe et dont les (premiers) rapporteurs, c'est^dire les compagnons du Prophète et leurs disciples immédiats^ étaient des Arabes. C'est aussi dans la langue des Arabes qu'il faut chercher TexpUcation des difficultés qui se présentent dans ces textes sacrés. La connaissance des sciences qui concernent celte langue est donc indispensable quand on veut apprendre le di*oit. Les différences qui se remarquent dans la consistance que ces sciences ont acquise ^ proviennent de la difféœnce des rangs qu on leur a assignés d'après l'utilité qu elles offrent pour le but qu'on veut atteindre. (On connaîtra ces différences) à la lecture de ce que nous allons exposer en traitant successivement de chacune de ces sciences, et on y verra que la grammaire tient la première place, parce qu'elle indique les
^ Pour Ow^UL, lisez j^^Ut j.
procédés qu^il faut employer quand on veut exprimer ses pensées avec précision. Cest par la grammaire que nous distinguons le régissant du régime et Tinchoatif de Fénonciatif; sans elle, on ignorerait les bases mêmes de Tart au moyen duquel on fait connaître ses idées. La lexicologie avait cependant droit à la première place : mais, comme la plupart des termes inventes pour signifier des idées ont continué à désigner ces mêmes idées sans avoir changé de destination, tandis que les inflexions de la syntaxe désinentielie servant à distinguer le sujet de Tattribut et à marquer leur relation mutuelle ont subi tant d^altérations quelles ont fini par disparaître, on attache plus dMmportance à la grammaire qu à la lexicologie. Eu effet, si les règles de la grammaire tombaient dans Toubli, on perdrait le moyen de se comprendre mutuellement, tandis que la signification des mots ne s'oublie pas\
La grammaire {nahoa).
Le terme logha^^ pris dans son acception ordinaire, signifie l'expression de la pensée au moyen de la parole. Comme c'est là un acte lingual [qui résulte du désir de communiquer ses idées à autrui] ^, il ne manque jamais de devenir, pour Torgane servant à le produire, c'est-à-dire pour la langue , (un acte habituel,) une faculté complètement acquise. Le langage, chez chaque peuple, est tel que Taccord p. 280. général des volontés la fait. Chez les Arabes, la faculté de la parole est plus belle qu'ailleurs, et montre toute sa supériorité par la clarté avec laquelle elle énonce la pensée. La cause en est que l'arabe possède, outre les mots, des signes particuliers qui expriment un grand nombre d'idées. Telles sont les motions (ou voyelles finales) servant
' Dans le passage que je rends ninsi, ' Le texte de cette parenthèse offre une
Tauleur se borne à dire : « mais il n'en est faute grave : le mot «^Ibuf doit se rempla-
pas ainsi delà lexicologie.» cer parJsUIt. Ce texte ne se trouve, an
^ Ce mol signifie primitivement paro?^^ reste, ni dans Tédition de Boulac, ni dans
et secondairement locution, langage, lexi- les mnnuscrils C et D. Le traducteur turc
cologie. n*en a tenu aucun compte.
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à distinguer le régissant du régime (et) du mol a*»t'^ . ^^ ,^ .. complément (régi au génitif). Telles sont encore e^rr^ i,»moyen desquelles on fait passer d'un sujet à an atj</# lu^\ . mouvement, exprimé par le verbe \ et cela sans être *a^ -v^ ^ ployer d'autres mots. Ces particularités n'existent que ypm li> ^^ dans les autres langues il faut avoir un terme spécial w^st «>... idée et pour chaque circonstance particulière. Aussi ttfftnért^^^ nous que, chez les Persans, la langue de la conversation %erM ^j^^ diffuse, si nous établissions une comparaison entre elle et T^r»!^ C'est à cette concision que se rapporte l'idée énoncée par le Propii^^ en ces termes : « J'ai reçu (de Dieu) des paroles qui disent beaucoiiti. et mon style se distingue par son extrême concision, » Dans Tarabî;. les lettres (formatives), les motions et les imposés, c'est-à-dire lef^ formes (diverses des mois dérivés), ont chacune, dans l'expression de la pensée, une valeur réelle qui s'apprécie instantanément, sans qu on soit obligé d'avoir recours à l'aide d'un art quelconque '. La faculté de les employer était acquise à l'organe de la langue chez les Arabes et se transmettait d'une génération à une autre, de même qu'aujourd^hui notre langage passe de nous à nos enfants.
Après la promulgation de l'islamisme, les Arabes sortirent du Hidjaz pour s'emparer de l'empire (du monde) et arracher le pouvoir aux mains des peuples et des dynasties qui l'exerçaient. Comme ils se mêlèrent alors aux adjeni (étrangers), la faculté dont nous parlons s'altéra chez eux par l'adoption d'expressions qui ne convenaient pa.s (au génie dé la langue arabe), et qui s'y étaient introduites par l'habitude d^entendre parler ceux d'entre les étrangers qui avaient pris les usages des Arabes. Or c'est de l'audition que provient la faculté du langage. Dès lors, cette faculté se corrompit par un mélange de
' Il s*agit des lettres formalives, celles * Elles se retrouvent dans le lurc, dans
qui s'ajoutent k la forme primitive du verbe Thébreu et dans plu>ieur.s autres langues.
«fin d'en tirer les formes dérivées; dans ' Je suppose que les mots {j<sJ^l\ y^s-
certains cas, elles rendent transitifs \e^ onlicilasigniftic&tionde^^^jkuL) ^jl^c- ^. verbes neutres , et vice versa*
termes qui devaient altérer son caractère et qu^elle recevait Cacilement, tant elle avait Thabitude d'obéir à Taudition» p. 281. lues hommes prévoyants^ parmi les Arabes commencèrent alors à craindre que, dans la suite des temps ^, cette faculté ne se perdît tout à fait et que Taccès du Coran et de la Sonna ne fût fermé à toutes les intelligences. Voulant prévenir ce danger, ils tirèrent des expressions usitées dans leur langue quelques règles qu'on devait appliquer d'une manière absolue à (la conduite de) cette faculté, et qui ressemblaient à des universaux ou principes généraux. lU examinèrent, au moyen de ces règles, toutes les formes du discours, afin de pouvoir les classer selon leurs analogies. Le régissant devait se pLacei^ dans la catégorie du merfouâ (ce qui est au nominatif ou au mode indicatif), ainsi que le sujet de la proposition, et le régime (du verbe) devait être mis dans celle du mensoub (ce qui est è Taccusatif). S'étant ensuite aperçus que la signification des mots se modifiait selon les changements subis par ces motions (ou voyelles finales, servant à marquer les cas et les modes), ils s'accordèrent à désigner (les règles de) ces changements par le nom d^eîrab (arabisation, syntaxe des désinences), et à donner le nom d'aam^/ (régissants) aux mots qui les effectuaient. De là dérivait un corps de doctrine qu'ils acceptèrent d un commun accord et dont ils étaient les seuls dépositaires. Ils la mirent ensuite par écrit et en formèrent un art qui leur appartenait et qu'ils désignèrent par le terme nakoa (voie, grammaire).
Celui qui, le premier, écrivit un ouvrage sur cette matière, fut Abou 'l'Asoued ed-Douéli^, de la tribu de Kinana. Il le fit, dît-on, sur l'invitation d'Ali (le khalife), qui, ayant remarqué que la faculté de parier correctement commençait à s'altérer, lui avait ordonné de faire quelque chose pour l'empêcher. Abou '1-Asoued eut recours à l'établissement de quelques^ règles qu'on pouvait se rappeler facile-
^ Je lis ^9^- sans d*Ali, mourut Tan 69 (688-689 de
' Lisez JjW^- •!• C,). Voyez Dict hiogr, d'iba KhallikâB ,
^ Abou *l*Asoaed Dhaiem Ibn Amr vol. I, p. 66a. L*auteurj parle des travaux
ed-Douéli, natif de Basra e( ud des parti- d*Abou 1-Asoaed sur la grammaire.
ment et quMl avait découvertes en examinant beaucoup de cas particuliers. Le même sujet, traité ensuite par d'autres écrivains, échut àKhalil Ibn Afamed ei*Ferahidi\ qui vivait sous Haroun er-Rechid. On avait alors le plus grand besoin d'un (bon) traité sur la matière, tant les Arabes avaient perdu de cette faculté; Khaiilroit en ordre les principes de Tart et en compléta les subdivisions. Sibaouaïh ^, ayant appris de lui la grammaire , développa complètement ces subdivisions et y ajouta un grand nombre d'exemples et d'éclaircissements. Le Kitab (ou livre par excellence), qu'il composa sur ce sujet et qui jouit d'une si grande célébrité, a servi de modèle à tous les ouvrages grammaticaux qui parurent dans la suite. Abou Ali '1-Fareci et Abou '1-Ca- p. -^^2. cem ez-Zeddjadji écrivirent ensuite plusieurs abrégés à l'usage des commençants, et suivirent dans ces traités le plan adopté par le grand maître de l'art dans son Kitab,
La grammaire fut ensuite traitée bien au long, et alors surgit ta divergence d'opinions qui continua i régner entre les grammairiens de Koufa et de Basra, les deux anciennes capitales de l'empire arabe; les aliments et les preuves mis en avant de chaque côté se multiplièrent, et les systèmes de doctrine adoptés dans l'enseignement s'écartèrent les uns des autres. Comme on ne s'était pas entendu sur les principes fondamentaux de l'art, il y eut un grand désaccord au sujet des désinences (qu'il fallait employer) dans beaucoup de mots du Coran, et cela contribua pendant longtemps à la perplexité des étudiants. Alors vinrent les grammairiens postérieurs avec leurs systèmes. Les uns, voulant tout condenser, firent disparaître la plupart des longueurs dont ces traités étaient remplis, tout en conservant ce qui s'y trouvait de vraiment utile; parmi ceux-ci Ibn Malek' se distingua en composant son Teshil (la grammaire rendue facile). Les autres s'appliquèrent à former des abrégés élémentaires à l'usage des
* Khalîl Ibn Ahmed, de lu tribu arabe lèmc les règles de la prosodie. 11 mourut
des Ferahîd, composa plusieurs traités vers Tan 170 (786-787 de J. C). sur la grammaire et sur la philologie. Il * Voyez ci-devant, p. 17'i.
fut aussi le premier qui réduisit en sy&- ' Voyez la i** partie, p. xx.
commençants; ce que firent Zamaklicheri ' dans son Mofassel (capi-
tulaire) et Ibn ei-Hadjeb^ d^nisson^ M ocaddema (introduction). Quelques-uns mirent en vers les règles de la grammaire; ibn Malek, par exemple, à qui nous devons ÏArdjouza tel-Kobra (le grand traité versifié) et YArdjouza tes-Soghra (le petit traité versifié), et Ibn Moti, qui composa VArdjouza teUAlfiya (le Irailé composé de mille vers) *.
En somme, les ouvrages sur la grammaire sont tellement nombreux, qu'on ne saurait les indiquer tous. Les systèmes d'après lesquels on enseigne cet art diffèrent les uns des autres; celui des gi*ammairiens postérieurs ne s'accordait pas avec celui de leurs prédécesseurs, et ceux des écoles de Koufa, de Basra, de Baghdad et de l'Espagne offraient beaucoup de points de dissemblance.
La décadence de la civilisation, fait dont nous sommes les témoins, avait tellement précipité le déclin des sciences et des arts, qu'il semblait nous annoncer la perte prochaine de l'art grammatical ; mais, dans ces derniers temps, il nous est arrivé ici, dans le Maghreb, un p. 283. recueil venu de l'Egypte et attribué à Djemal ed-Din Ibn Hicham ^ un des grands savants de ce pays. Cet ouvrage renferme toutes les règles do la syntaxe désinentielle; il les indique d'une manière sommaire', tout en fournissant les détails les plus essentiels; il traite des particules, des propositions et des termes dont la proposition se compose, mais il omet les nombreuses redites qui se présentaient dans les divers chapitres de la grammaire (tels que ses devanciers les avaient rédigés). Ce traité a pour titre ElrMoghni fil Eîrah [livre qui suffit pour Véiude de la syntaxe désinentielle)^. L'auteur y indique
* Voyez la i" partie, p. a3.
' Voyez ci-devant , p. 3ii.
^ Il faut insérer aJ après iC^wVftil.
* Yahya Ibn Moli, membre de la tribu des Zouaoua, en Kabylie, et auteur de plusieurs traités de grammaire, mourut auCaireen 6ad (ia3o«ia3i deJ C). Son Alfiya jouissait d'une grande réputation jusqu'à ce qu Ibn Malek eut composé le
sien. (Voyez la i" partie, Introduction, p. XX.} Les exemplaires de VAlfiya dlbii Mqti sont devenus fort rares.
* Voyez ci-devant, p. a 7 3.
'^ Ici, par un défaut d attention, notre auteur fait de deux ouvrages un seul : Ibn Hicbam nous a laissé deux traités de grammaire, dont le plus important est intitulé Moghni 'ILehîh (ce qui suffît à
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toutes les finesses de ia synUste désînentklie qui se rencontrent dans [q texte du Coran; il les classe par chapitres et par sections, diaprés leurs principes fondanieBikaux , et les expose dans un oitire régulier. L'abondance de sotiotts scientifiques oflPertes par ce traité fait v<Àr que lauteur était profondément versé dans son art et qu'il en possédait une connaissance parfaite. Il' a marché « autant que je puis en ji^er, sur les pas de ceux d'entre les grammairiens de Mosul qui^ avaient accepté la doctrine dlhn Djinni ^ et suivi le plan adopté par ce savant dans renseignement de son art. Lé savœr déployé par Ibn Hi* ebam est vraiment admirable, et montre qu il possédait parfaitement son sujet et qu'il était très-habile. Diea ajoute aax choses créées aatant qu'il veut. [Coran, sour. xxxv, vers, i.)
La lexicologie.
La lexicologie (logha) sert à expliquer le sens des mots institués' (pour représenter des idées). Lorsque la faculté de s'exprimer cor* rectemont en arabe se fut affaiblie en ce qui regarde l'emploi des motions, c'est-à-dire de ce que les grammairiens appellent eîrah (la syntaxe désinentielle), et lorsqu'on eut établi, pour le maintien de cet emploi, les règles dont nous avons parlé, le langage des Arabes
l^honune inleliigenf). L*aeutre, auquel (l donna le titre d'El-Eîrab an Caouaïd eU Etrab (exposition des règles fond amen laies do la syntaxe des désinences), est beaucoup inoîns étendu. M. de Saoy a publié plusîean chapitres de celui-ci dans son Anthologie grammaticale arabe. Le Moghni jouit encore d*une grande réputation , bien qu*il oifire comme exemples beaucoup de ven (|u*il est impossible de comprendre âans un commentaire. Le jpolygraphe So* youti a remédié à ce défaut en composant son Charch chawahêd el- Moghni (explication des exemples cités dans le Moghni).
Prolégomènes. — iii.
^ J'insère le naot ^ôJt après J^^î.
Cette correction est justifiée par Tédition de Boulac.
* Voyez ci-devant, p. 378.
^ Le mot ^y signilie poser. Les philologues arabes disent que les mots ont été posée pour exprimer les idées. Je rends ce verbe par instituer. Bossuet a dit, dans son Traité de logique, liv. I, chap. m : « L*idée représente naftordiement son objet, et le terme (le représente) seulement par ûutitution, c*est*à>dire parce que les hommes en sont convenus. »
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a en continua pàs moins à s^altérer par suite des rapports fréquents et intimes qui s'étaient établis entre eux et les peuples de race étran-* gère ^ La corruptii» s'étendit jusqu'aux mots institués (pour la repré* sentation des idées) « et eut pour résultat que beaucoup de termes arabes s'employaient en dehors de leur destination primitive. Cela provenait de TincHnation des Arabes à se familiariser avec les locu« tions vicieuses employées par les nouveaux arabisés et s'éloignaat du bon arabe. Il fallait donc songer k fixer le sens des mots par le moyen de Técriture et à réunir toutes ces indications pour en former des recueils, car il était à craindre que la langue ne finit par P. 98A. disparaître tout à fait , et que cela ne rendit impossible llntèHigence du- Coran et des traditions.
Plusieurs philologues très-habiles entreprirent cette tâche, en rassemblant des exemples du bon langage et en les dictant à leurs élèves. Le premier qui entra dans cette carrière fut El-Khalil Ibn Ahmed el- Ferabidi. Il composa le Kitab eI^Aîn\ livre dans lequel il inscnvit tous les mots qui peuvent se former par la combinaison des lettres de Talphabet. Ces mots sont bilitères, ou trilitères, ou quadrilitères; il y en a même qui se composent de cinq lettres (radicales) et qui ap« partiennent à la dernière classe des combinaisons permises dans la langue arabe. El-Khalil réussit dans cette entreprise par l'emploi d*une suite de procédés embrassant (tous les cas qui pouvaient se présenter). Expliquons cela. Le nombre des mots bilitères doit s'obtenir en opérant successivement sur les termes d'une série (régulière) qui commence par un et finit par vingt-sept, chiffre qui indique l'avant-demier terme de la série des lettres de l'alphabet. En effet, chacune ' de ces lettres doit se combiner avec les vingt-sept autres. La première lettre fournirait ainsi vingt-sept mots bilitères; la seconde, combinée avec les vingt-six (qui forment le restant de la série), produirait vingt-six bilitères; on prendrait ensuite la troisième (lettre pour la combiner de la même manière), puis la quatrième (et ainsi
' Ou persane. ' Poar jL^l^lf, ibes (V^l^f.
* Voyez cî-après, p. 3 16.
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de suite) jusqu'à la viugt-septième, qu'on combûierait avec la vingthaiiièmect qui prockiirah ainsi un seul (bilitère). Tous ces résultats fonneraient une suite régulière de nombres, depuis un jusque vingt«sept. La sommation de cette série se ferait par le procédé dont se servent les arithméticiens : [cest-à-dire en ajoutant le premier nombre de la série au dernier et en multipliant cette somme par la moitié du nombre des termes] ^ On doublerait ensuite cette somme parce qu'on peut renverser Tordre des lettres dans le mot bilitère et en mettre la seconde avant la première; c'est un fait dont il faut tenir compte en calculant ces combinaisons* Le cbiflre qui s'ob-tiendra de cette manière indiquera le nombre total des bilitères. Pour connaître le nombre des trilitères , on multipliera celui des bilitères par chaque terme de la suite des nombres qui commence par P. un et qui unit par vingt-six; car on ajoute une lettre au bilitère pour le convertir en trilitère, et chaque bilitère remplit ici la fonction d'une seule lettre que Ton combinerait avec les vingt six lettres restantes. On prendra donc la sonune de la série, depuis un jusqu'à vingtsix, on la multipliera par le nombre des bilitères, puis on multipliera cette somme par six, nombre des combinaisons dont trois lettres sont susceptibles; on aura alors le nombre des trilitères qui peuvent se former par la combinaison de toutes les lettres de l'alphabet. Pour obtenir celui des quadrililères et des mots composés de cinq lettres, on procédera de la même manière^.
' GeUe règle est juste quand les termei de la série sont en nembre pair, mais elle ne suflit pas dans le cas actuel, où le nombre des termes est impair. Pour ob* tenir la somme d'une progression dont les termea sont en nombre impair, il en faut supprimer le premier ou le dernier terme, prendre la somme du reste, en suivant la règle, puis ajouter à cette somme le terme supprimé. •— J'ai mb le passage du texte entre parenthèses , parce qu'il donne une idée incomplète de Topération, et qu*il ne*
se trouve ni dans les manuscrits C et D ni dans Tédition de Boulac.
' Pour rédiger un dictionnaire, il s'agit bien moins de connaître le nombn des mots qui doit y entrer que d'avoir tous ces mots sous la main ainsi que leurs significations. J'ajouterai qu'il y a de Tincompatibiiité entre certaines lettres de l'alphabet arabe, de sorte qu'elles ne peuvent jamais se rencontrer immédiatement dans une même racine; ce qui réduit considérable* ment le nombre total des combinaisona.
ho.
£i-Khalil, ayant détermiBc le nombre de ces combinaisons, classa les mots diaprés les lettres de Talphabet (par lesquelles ils commen^-^ çaient) , se conformant ^nsi i Tusage reçu ; puis il entreprit de ranger ces lettres diaprés la position des organes qui senre&t à -les articuler. Il donna la première place aux lettres guttumlesy la sieconde aux lettres palatales 9 la troisième aux dentales, la quatrième aux labiales et la cinquième aux infirmes, c'est-è-dire aériennes K II mît la lettre aîu en tète de la première classe, parce quelle provient de la partie (du gosier) la plus éloignée (des lèvres). Ce fut à cause de cela quon appela son dictionnaire Le livre de VAin (Kitab el-^Am), se tenant ainsi à Tusage des anciens qui donnaient pour titres à leurs recueils les phrases ou les mots par lesquels ces traités commençaient. Il distingua aussi les termes qui s'emploient de ceux qu'on a laissés de côté. Ces derniers appartiennent ordinairement à la catégorie des quadrilitères et à celle des mots qui sont formés de cinq lettres , les Arabes ayant renoncé à leur emploi parce qu'ils les trouvaient trop pesants dans la prononciation. L'auteur inséra les mots bilitères dans cette dernière classe, parce qu'ils sont d'un usage très-restreint. Les (racines) trilitères s'emploient beaucoup plus que les autres; aussi les formes qui en dérivent sont- elles très-nombreuses. £I<^Kba)il inséra toutes ces formes dans son Kitab el-Aîn, et les y exposa de la manière la plus satisfaisante et la plus complète.
p. 386. Dans le iv' siècle, Abou Bekr es-Zobeîdi% maître d'écriture du khalife espagnol Hicham el-Moweïyéd', fit un abrégé de VAîn, tout en respectant l'ample dessein de ce recueil. 11 supprima tous les
' Celles qui se forment par expiration. Ces lettres sont Yalef, le auaou el le ya,
* Ibn Kballiknn nous apprend, dans son Diclionnaîre biographique, vol. 111, p. 83 , de ma traduction , qu*Abou Bekr Mohammed Ibn el-Hacen ez-Zobddi était un natif de Cordoue. Il s'établit à Séviile, ou il fut nommé précepteur du jeune prince Omeîade, Hîcbam el-Mowelyed.
Plus tard son élève lui confia les fonctions de cadi à Séville et de commandant des troapes de la police (choria]^ Il mourut en 379 (9S9 de J. C). Selon Haddji Khaliia, il avait donné a son ouvrage sur VAîn le i\ireà'ElJstidrakaUi'lAîn(VAincomgél ^ Hicham el-Mowelyed, le dixième des Omeiades espagnols, monta sur le trône Tan 366 de Thégirc (976 de J[. C).
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termes dont on ne fait pas usage, ainsi qu'une grande partie des exemples cités pour justifier les significations attribuées aux mots généralement employés. Cet abrégé, (ait pour être appris par cœur, est un excellent ouvrage.
El-Djeuheri^ naiiF de TOrient, suivit, dans son Sahdh, Tordre alphabcticpie généralement reçu, et comment par (les mots dont la dernière lettre est) le kamza. Il choisit pour indicateur (servant à faire connaître la place) de chaque mot la lettre finale de ce même mot, parce qu^oa a très*8ouvent besoin des finales (quand on s'occupe à faire des Ters ou de la prose rimée)^. [Cela lui faisait un chapitre. Ensuite il rangea les (mêmes) mots d après Tordre alphabétique des lettres initiales, et donna le titre de secHon à chacune de ces divisions, jusqu'à la dernière ^.] Il reproduisit ainsi tous les mots de la langue , de .même qu'Ël-Khalil Tarait fait avant lui (mais dans un autre ordre).
Un auteur espagnol nommé Ibn Cida ^ parut ensuite k Dénia , sous le règne d'Ali Ihn Modjahed^, et composa un ouvrage qu'il intitula El4âohkam (le bien constaté). Dans ce livre, il suivit le plan qui embrasse tout, celui dont nous venons de parler, et adopta Tarran* gement observé dans le Kilab el^Aïn. Il entreprit même d y indiquer les dérivations des mots et leurs changements de forme, et produisit ainsi un fort bel ouvrage.
Mohammed Ibn Abi '1-tioceïn, hadjeb^ (ou premier ministre) d'El-
' Abott Nasr Ismaîl Ibn Hammad el- Djeuberi, le célèbre lexicograpbe , mourut à Neîsapour, Tan Sga (looa de J. C),
' Ceci est Tordre généralement adopté dans les dictionnaires arabes. Pour y trouver un mot , il faut le chercher sons la dernière lettre de la racine de ce mot, puis on cherche, danslemème chapitre, la première lettre de la racine.
' Ce passage manque dans les maauscrits C et D et dams Tédition de Boulac.
' Abou *lrHacen Ali Ibn Ode, natif de Murcie, se distingua comme philologue
etgrammairien. Il mourut à Dénia, Tan 458 (1066).
* AU, fils du Modjahed, souverain de Dénia et des îles Baléares, monta sur le trône Tan 436 ( 1 oi4- 1 o45) « aussitôt après la mort de son père.
* Pour u>-^l^^ «compagnon,! lisez v,>j3kl:^. (Voyez ïlntroduQtion de la prenodère partie de cet ouvrage, p. xviii.) On trouve une notice biographique de ce ministre dans VUiiWin des Berben, t. 11, p. S69 , de ma traduction. Il moumt à Tunis» Tan 671 (1372-1273).
Mostancer le Hafside, sultan de Tunis, fît un abrégé de ce dictionnaire , mais il y changea Tordre des mots. Ayant adopté le plan suivi dans le Sahâh, il classa les racines de manière que leurs lettres finales servissent dUndicatears, On dirait que cet ouvrage et le précédeot (le Sahdh) sont jumeaux sortis du même sein et engendrés par le même père. [Korâa\ un des grands maîtres dans la science delà langue, composa (sur cette matière) un livre intitulé El-Mondjed (le secours); on doit à Ibn Doreîd^ un ouvrage (du même genre) intitulé Eh-Djemh&u p. 3^7. (la collection), et à Ibn el-Anbari ' un autre nommé Ez-Zjoher (l'éclatant, le fleuri).]
Voilà, autant que je le sache, les ouvrages qui servent de base à tous les autres écrits qui traitent de la langue* Il y a, de plus, quelques abrégés d'un genre particulier, consacrés à de certaines classes de mots et renfermant , soit une partie , soit la totalité des sections que le sujet comporte. Le plan qu on y a suivie dans le but d embrasser toutes ces notions , est difficile à saisir, tandis que celui des ouvrages principaux, étant fondé sur les combinaisons des lettres^ se comprend très-facilement.
Parmi les ouvrages qui traitent de k langue arabe, je dois signaler particulièrement celui que Zamakbcheri composa sur les tropes [et auquel il donna le titre à^AscLS el-Belagha (principes fondamentaux de Tart de bien parler)]. On y trouve toutes les expressions que les Arabes ont employées métaphoriquement en les détournant de leur signification primitive. Cest un ouvrage hautement instructif.
Il nous reste une question à traiter. Les (anciens) Arabes avaient
* Je crois que le philologue désigné ici par le titre de Korâa est le même grammairien et natif d'Egypte qui s'appelait Ali Ibn al-Hacen el-Hennai et à qui on avait donné le sobriquet de Koréa elrN^" mel, c^estrà-dire jamie defoormi, li mourut, probablement, dans la première moitié du IV* siède de Tbégire , et laissa plusieurs ouvrages sur la grammaire et la lexicogra-
phie. (Voyez I ouvrage de M. Fiôgel intitulé Die grammatisehen Schulên derArabêr,
* Abou BeLr Mohammed Ibn Doreid,
célèbre philologue , poète et généalogiste.
mourut à Baghdad , Tan 3a i ( gS3 de J. C. ) .
' Le grammairien Abou Bekr Moham*-
med Ibn el-Anbari mourut k Baghdad en
3aS (9^0 de J. C).
imposé à chaque idée une dénomination qui devait l'indiquer d'une manière générale, puis ils se servaient d autres mots pour désigner certaines particularités d une même idée. Cela nous oblige à distin^ guer entre les mots d'institution primitive et ceux cpii ont été introduits par Tusage. Pour y parvenir, il faut se servir d'un art qui s ac* quiert très-difficilement, savoir, l'application de la critique au langage. Ainsi, par exemple, ils instituèrstnt le terme abiad pour désigner tout ce qui était plus ou moins blanc; puis ils désignèrent les chevaux blancs par le mot ackeheb, les hommes blancs par le mot azher et les moutons blancs par le mot amlak. (Ils observèrent cet usage si exactement) que Inapplication du qualificatif abiad à Tun ou l'autre de ces objets serait regardée comme une faute et une violence faite à la langue. Thaalebi ^ s'est particulièrement occupé de cette matière et Fa traitée dans un ouvrage ^écial intitulé Fikh el-Logha (la critique de la langue). C'est le meilleur ouvrage qu'un philologue puisse étu** dier, s'il ne veut pas^ s^exposer à fausser les significations que les Arabes avaient attachées aux mots. Il ne suffit pas, en composant (une phrase), de connaître le sens primitif de chaque mot; il faut encore savoir si f usage des Arabes justifie l'emploi de la phrase dans le sens qu'on lui attribue. C'est au littérateur qui désire bien écrire, soit en prose, soit en vers, que cette connaissance est particulièrement nécessaire; sans elle, il se tromperait à chaque instant dans l'emploi des mots de la langue, pris isolément, ou combinés avec d'autres. Les fautes de ce genre sont plus graves et plus choquantes que les P. aSs. fautes de syntaxe.
Un savant des temps modernes composa un ouvrage dans lequel il entreprit de renfermer tous les mots qui ont plusieurs significations, et, bien qu'il ne les ait pas indiqués tous, il en a signalé le plus grand nombre.
^ AbouHansoarAbdeKMelekcth-Thaa- ed-Dehr, ainsi que do traité intitulé Fikh
lebi, littérateur et philologue très-dia* W-Lo^ia. Il mourut en 4^9 (1037-1 o3â). tiogné, est Tauteur de la célèbre antfao- * La particule qI a ici la signification
iogie poétique qui porte le titre de Yetimai négative.
Les abrégés qui traitent de celte partie de ia science et surtout des mots généralement employés sont très-nombreux^ ayant été cofnposés pour faciliter aux étudiants le trayai) d'apprendre par cœur ie sens de ces termes. Tels sont les alfadh (paroles) d'Ibn es-Sikkît\ le Fasth de Tbaleb^, etc. Quelques-uns de ces ouvrages renferment moins d'articles que les autres, ce qu'il faut attribuer aui sentiments particuliers de chaque auteur concernant les matières qui loi paraissaient les plus importantes à savoir par cœur. Dieu tri le créateur, le savant.
[La tradition' qu'on invoque lorsqu'on veut [trouver la légitimité d'un terme de la langue est celle-ci : que chez les Arabes chaque mot répondait eiclusivement à une certaine idée. Elle ne nous dit pas qu'ils fussent les inventeurs de ces mots; un tel procédé leur aurait été trop difficile, et il est loin d'être probable, car on ne connaît aucun exemple de son emploi. Une déduction fondée sur des ana^ logies ne suffira pas pour nous démontrer que tel terme désigne telle idée, tant que nous ne connaîtrons pas un (second) exemple d'induction analogue à celui qui est si bien connu \ je veux dire ie raisonnement d'après lequel on regarde (le terme khamr qui sigoilie) ie jus da raisin comme une expression générale servant i désigner tout ce qui peut enivrer. Quand on emploie un procédé de cette nature dans une déduction analogique, il y a moyen d'en constater la valeur,
' Abou Youçof Ishac Ibn es-Sikkit est likan , est d*iin petit volume , mais trèsun grammairien célèbre auquel le khalife instructif. Il mourut à Baghdad, Tan agi Motewekkd avait confié Téducation de (904 de J. G.). — 11 faut corriger le texte ses fils , et qu'il fit périr d*une manière arabe des Proiégomènet ei remplacer le cruelle en Tannée 244 (858-859 ^^ J^C,)^ mot v^UxU par s,>iAAl , leçon de L'édition parce qu'il ne déguisait point son attache- de Boulac et des manuscrits G et D. ment à la cause des descendants d*AIi. ' Ge paragraphe ne se trouve ni dans (AnthoL gmm, de M. de Sacy, p. iSy.) Tédition de Boulac, ni dans les manus-
* Abou *1-Abbas Ahmed Ibn Yahya , sur* crits G et D. La rédaction en est peu claire ,
nommé Thaleh , florissait dans ie troisième et ie texte est évidemment incorrect dans
siècle de l'hégire , et fut un des grands quelques endroits, diefs de l'école grammaticale et philolo- * Il s'agit d'une oertaine déduction
gique de Koufa. Son Fasth, dit Ibn Kbal- fondée sur un texte du Coran.
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quand lo texte de la loi est là pour nous mettre en mesure de l'apprécier et nous faire* voir si cette déduction ne pèche pas par la base. Mais nous ne possédons pas un tel moyen quand il s'agit de démontrer la légitimité d'un (autre) terme de la langue, car, si nous avions recours à la raison, nous trouverions que (en pareil cas) ses jugements sont tout à fait arbitraires ^ Tous les docteurs de la loi ont été de cet avis. Il est vrai que le Cadi^, Ibn Soreîdj' et quelques autres ont penché vers la doctrine que Tinduction (dans les questions philologiques) était permise; mais c'est l'opinion contraire qui a prévalu. Il faut bien se garder d'admettre une doctrine que je vais signaler, savoir, que la P. 389. constatation (des significations) des mots (au moyen de la déduction philologique) rentre dans la catégorie des définitions verbales (et est parfaitement certaine), vu que les définitions se rapportent à des idées, et que la signification d'un terme obscur ou inconnu est donnée par celle d'un mot généralement employé et dont la signification est évidente. (Il n'en est pas ainsi); la lexicographie constate uniquement que tel mot représente telle idée. Cette distinction est de la dernière évidence].
La science de Yescposition *.
Cette science naquit dans l'islamisme postérieurement à celles de la grammaire et de la philologie. Elle est ime des sciences (qui s'appellent) linguales, parce qu'elle s'occupe de mots articulés, des sens qu'ils expriment et des idées qu'on veut indiquer par leur emploi. Le premier avantage que la personne qui parle désire procurer à une autre en lui adressant la parole consiste à lui faire concevoir certaines idées simples dont les unes s'appuient sur les autres comme
' Le manuscrit A porte /»-^; je lis ' AhmedlbnOmarlbnSoreîdj.undes
^jÔ^ avec le traducteur turc , qui explique grands docteurs de Técole chafeîle , mourut
ainsi le mot a~^^ vV y^^ v5^ r*^ * ^ Baghdad, Tan 3o6 (918 de J. C). ■ c^est-à-dire un jugement sans preuve. ■ * La rhétorique est ainsi nommée parce
* Il s agit du cadi £I-Bakillani. (Voyez la qu'elle nous enseigne à bien exposer nos
r* partie, p. Âa*) pensées, à parler avec précision. Prolégomènes. — m. 4 1
sur des soutiens ^ et vont y aboutir. Pour indiquer des idées de ce genre, on se sert des (termes) isolés (dont se Composent les propositions), et qui sont les noms, les verbes et les particules. Le second avantage est de pouvoir distinguer entre les attributs et les sujets, et de reconnaître les divers temps (du verbe); on y parvient en observant les ôhangements opérés dans les fnotions, c'est-à-dire la syntaxe des désinences, et en faisant attention aux formes que les mots ont reçues. Tout cela fait partie de la grammaire.
Il faut ensuite désigner toutes les circonstances qui entourent la chose dont on parle, circonstances que Ton ne reconnaîtrait pas, à moins qu'elles n eussent des signes particuliers pour les faire remarquer; celles, par exemple, qui sont relatives aux personnes qui parlent ensemble ou qui agissent, ou à l'action elle-même. Il est essentiel, pour la parfaite transmission de la pensée, que tout cela soit indiqué dans le discours.
Celui qui a acquis la faculté de parler correctement est arrivé au plus haut degré d'excellence dans l'art de transmettre ses idées, p. 290. Un langage dépourvu des (signes distinctifs dont nous venons de parler) ne saurait être rangé dans la classe occupée par celui dont se servent les Arabes. Le langage de ce peuple est très-compréhensif, et possède des termes particuliers pour désigner chaque état; il se distingue surtout par la perfection de sa syntaxe et par sa clarté.
Voyez combien leur expression , ZefJon djaani (Zeidus venit ad me), diffère de celle-ci, qu'ils emploient aussi : djaani Zeîdon (venit ad me Zeidus). Le terme mis en tête "^ (de la proposition) est celui auquel la personne qui parlé attache le plus d'importance; quand on dit djaani Zeîdon, on montre qu'on pense plus à l'acte de venir qu'à l'individu dont le nom est le sujet (de la proposition), tandis que, par les mots Zeîdon djaani, on laisse apercevoir qu'on pense plutôt à Zeïd qu'à l'acte de venir, lequel est l'attribut de la proposition '. Voyez encore l'emploi
* Ce ftont les attributs et {«s sujets de ^ U y a ici une grave omission dans propositions. l*édition de Paris et dans les manuscrits C
* Je lis acXaII- et D; mais j*ai pu la réparer à Taide de
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des termes maasoul [conjoint)^ mobhem {vagae) et mare/a {déterminé) pour désigner d^une manière convenable les parties de la proposition ^ Voyez aussi comment ils corroborent la relation qui existe entre les termes d'une proposition : ils disent également Zeîdon caïman (Zeidus [est] stans), inna Zeîdan caîmon (certe Zeidus [est] stans) et inna Zeîdan lé-^aîmon (certe equidem Zeidus [est] stans). Ces trois expressions diffèrent en signification, bien qu^ elles soient identiques au point de vue de Tànalyse grammaticale. La première, celle qui n'a rien pour la corroborer, sert à renseigner une personne qui ne pensait pas même (à Zeïd); la seconde, renforcée par la particule inna^ s'adresse à une personne qui hésite à croire au fait qu'on lui raconte, et la troisième s'emploie pour convaincre la personne qui nié le fait. Donc elles ont chacune une portée diffé* rente. Vous pouvez dire djaani er-radjolo (venit ad me ille homo), puis, au lieu de cette expression, vous pouvez employer les mêmes mots et dire djaani radjolon (venit ad me [qui vere est] homo), en vous servant du mot indéterminé dans le but d'exalter le mérite d'un individu (bien connu) et de faire savoir qu'il n'a pas son pareil parmi les hommes^. Signalons ensuite les propositions indiquant un rapport; elles sont de deux espèces, les énonciatives [khabeiiya] et les arbitraires [inchaîyay. Les premières s'accordent avec des réalités externes et déjà existantes; les secondes ne s'accordent avec rien de ce qui se trouve dans l'externe, et expriment un souhait ou quelque autre sentiment du même genre. Il est permis de supprimer la conjonction qui réunit deux propositions, quand la seconde occupe une place dans l'analyse ^; et, en ce cas, la seconde proposition se trouve ré-
Tédition de Boulac, du manuscrit A et de ' Ici, dans l'édition de Paris, on trouve
la traduction turque. Il faut in5érer, entre une ligne répétée inutilement,
les mots <^U\^I et jaJâJU, le passage sui- ' Voyez ci-devant, p. a65.
vant : ^-*j ^f tv>^l jj<>-=^f J^ cs^^ * C'est-à-dire quand elle représente
«M^lis^l '{j\ ^lil 3'^ o^.\ JU*. une partie intégrante d'une ^utre propo-
* Je rends les termes techniques de la sition. (Voyez, à ce sujet, la Grammaire
grammaire arabe par les équivalents dont arabe de M. de Sacy , 3* édit t. 11, p. 696
M. de Sacy s'est servi dans sa Grammaire. el suiv.)
duite ^ au rang d'un simple appositif , remplissant la fonction de quaiifi- P- 291. catit*, ou celle de corroboratif ou celle de permutatif. En ces cas^ la conjonction ne s'emploie pas. Si la seconde proposition n'occupe pas une place dans l'analyse, l'emploi de la conjonction est nécessaire. Comme le sujet dont on parle peut être traité largement ou avec concision , le discours peut également prendre l'une ou l'autre de ces formes. Vous pouvez employer un mot isolé pour exprimer une autre idée que celle qu'il servait à énoncer, mais cela ne se fait que pour indiquer une qualité inhérente à la chose dont on a prononcé le nom: quand vous dites Zeîd est un lion, vous n'avez pas l'intention d'affirmer qu'il appartient réellement à cette espèce d'animaux, mais d'indiquer qu'il a beaucoup de courage, qualité inhérente au lion. C'est là ce qu'on appelle isteîara (métaphore). Vous pouvez aussi employer une expression composée (de deux mots ou de plus) pour indiquer la cause nécessitante^ de la chose que vous venez d'énoncer. Ainsi, quand vous dites Zeîdon kethiron remad al-codoari (Zeidus copiosus est quoad cineres oUarum), vous donnez à entendre une conséquence nécessaire de la générosité de Zeîd et de son hospitalité, car l'abondance des cendres provient de l'exercice de ces deux qualités et les indique.
Tous ces exemples montrent que certains mots, soit isolés, soit combinés, peuvent indiquer d'autres idées que celles dont ils sont les représentants. Ces idées accessoires ont rapport à des traits^ et à des circonstances qui setaient fait remarquer dans les choses qui eurent lieu; et, pour les indiquer, on emploie avec certains traits et sous ceilaines conditions ^ les termes qui doivent les représenter. Cela se fait selon les besoins de chaque cas.
La science appelée exposition (rhétorique) recherche les moyens d'indiquer les circonstances et les traits particuliers aux divers
* Je Hs O'y^ , avec les manuscrils C " Pour «^ Ua* , lisez c:>tlA*.
et D. * A la place de j L^JU , je Hs L^Jl^
* J ai déjà indiqué, ci-devant, p. 1 46 Ja j c:)!^^ Jtj^t » leçon offerte par les oiasîgniûcation remarquable du ternie f^^y^* nuscrits C et D et par rédition de Boulac.
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cas qui peuvent se présenter. Elle se partage en trois sections I.a première a pour objet Fexamen de ces traits et de ces circonstances, afin d'y adapter des termes qui satisfassent aux exigences de chaque cas. On la désigne par le nom de science de la réalisation ^ La seconde section a pour objet Texamen des effets nécessaires et des causes nécessitantes qui sont indiqués par telle et telle expression. Elle comprend la métaphore et la métonymie, ainsi que nous Tavons dit, et s^appelle la science de Vexposition. La troisième section a pour objet d^omer le discours et de Tembellir en y ajoutant divers agréments, ^' 392 tels que les rimes servant à couper les phrases, les jeux de mots, les parallélismes qui s'emploient pour cadencer les phrases, les expressions à double entente qui dérobent à Tattention le sens qu'on veut exprimer en éveillant dans l'esprit une idée plus facile à saisir ^ [et les contrastes offerts par deux termes opposés en signification]^. Us appellent cette partie la science des ornements^. Le terme exposition s'emploie ches les modernes pour désigner les trois parties, bien que ce soit proprement le nom de la seconde, celle que les anciens avaient traitée avant les autres. Depuis lois, les questions qui sont du ressort de cette science n'ont pas discontinué à se présenter.
Djafer Ibn Yahya^ El-Djahed^, Codama '^ et autres écrivirent des
* Le terme aâ^, que je rends ici et ^ Le passage entre parenthèses est omis plus loin par i>^{ifaiion> et que l'on regarde dans les manuscrits C et D et dansTédiordinairement comme l'équivalent du mot tîon de Boulac.
éloijuence, signifie proprement réassir, ut- * Le terme /uo^. que je rends par or-
teindre son but. Employé comme terme de nements, signifie tout ce qui est nouveau,
rhétorique, il désigne la réussite obtenue originaL
danslâ tentative d^énoncer M pensée d*une * Je crois qn*il s*agit ici de Djafer le
manière parfaitement exacte. C*est donc BarméLide.
lart de bien s'exprimer. • Voyez ci-devant, p. 270.
* La leçon Jt^l est certainement mau- ' Codama Ibn Djafer, célèbre philologue vaise; le sens de la phrase nous oblige de et auleur du Kilab el Kkaradj, remplit à lire oy»f, et tel est en effet le terme em- Baghdad une place élevée dans Tadmiployé dans cette définition, fournie par le nistration et se distingua par la variété de grand dictionnaire des termes techniques : ««s connaissances. Il mourut en 337 ( 9^^' J JijJ JUcu.t ,,5^ C^-:?^' c^ ^î^yJ' 9*9 de J. C).
4>-.^' -^'7:?) ^>t^} s>^y CJ^*^
cahiers de dictées sur cette matière, mais leurs traités furent trèsimparfaits. Le nombre des problèmes dont ïexposilion fournit la so* lution s'étant graduellement complété, Sekkaki^ se mit à en extraire la crème, à coordonner les questions et à les ranger par chapitres dans Tordre que nous avons déjà indiqué. Le livre qu'il composa sur ce sujet s'appelle le Mishah (le flambeau) et traite de la syntaxe, des inflexions (conjugaisons et déclinaisons), et même de \ exposition ^ puisque l'auteur fait entrer dans son traité cette dernière branche de la science. Les auteurs venus plus tard ont empnmté à son livre ce qu'il a dit au sujet de l'exposition, pour en faire des.abr^és, et ces traités forment encore la base de l'enseignement jusqu^à ce jour. C'est ainsi que firent Semmaki^ dans son Beîjan (exposition), Ibn Maiek dans son Misbah, et Djelal ed-Din el-Cazpuïni^ dans son Idah (éclaircissement). Les Orientaux s'occupent à commenter et à enseigner ce dernier ouvrage de préférence aux autres, et nous pouvons dire qu'en somme ils sont bien plus versés dans cette branche d^études p. 393. que les Occidentaux.
La cause de cela est, si je ne me trompe pas, que, parmi les sciences propres à l'espèce humaine, Yexposition est une de celles qu'on a portées à la dernière perfection. Or les arts perfectionnés ne se trouvent que dans les pays oii la civilisation est très-avancée , et rOrient jouit d'un plus haut degré de civilisation que l'Occident, ainsi que j'ai eu l'occasion de le faire remarquer. Je pourrais encore expliquer le même fait par le grand empressement mis par les Persans, peuple le plus nombreux de l'Orient, à étudier le Commentaire de Zamakhcheri , ouvrage dont toutes les parties s'appuient sur cette science comme sur une fondation solide. Les Occidentaux, au contraire, se sont attachés spécialement à la partie des ornements,
^ Abou YacoubYouçoufes-Sekkaki, sa- ' Ni Haddji Khalifa ni Soyioali o*ont
Tant gramaiairien et philologue, mourut paHé de ce grammairteo. dans le Khouaresm, Tan 626 (laaS-iaag ^ Djelai ei-Din MohaniDed Ibn Abder-
de J. C ). — Soyiouli lui a donné un ar* Bahman el-Cazouini, Taulettr de VIdah,
ticie dans son Histoire des Grammairiens. mourut en 789 (1 338-1 SSq de J. C).
et l'oot placée parmi les sciences qui se rattacbeat'à la littérature sacrée. lisTont arrangée par sections, divisée en chapitres, et ont classé ensemble les diverses matières dont elle se compose. S'il faut les en croire, ils avaient puisé dans le langage des Arabes (du désert) tous les matériaux de cette science. Leur attachement à cette étude doit être attribué à leur engouement pour les ornements du discours et à la circonstance que la science des ornements s'apprend assez facilement, tandis que celles de la réalisation et de ï exposition leur paraissent très-difficiles, à cause de la finesse des aperçus et de la profondeur des disquisitions qui s'y rencontrent; aussi craignirentils d'en aborder Tétude.
Parmi les personnes qui, en Ifrikiya, ont composé des traités sur la science des ornements y je dois mentionner Ibn Rechîk\ dont VOmda (appui) jouit d'une grande réputation. Plusieurs auteurs du même pays et de TEspagne Tout pris pour modèle.
L'utilité de cette science consiste, d'abord, à nous mettre en mesure d'apprécier la perfection inimitable du style du Coran, style admirable, qui indique, soit explicitement, soit indirectement, toutes les circonstances qui se rattachent au sujet, et c'est là le plus haut degré de l'excellence; en second lieu, elle traite du choix des termes, de leur bon arrangement^ et de la manière dont il faut les agencer.
L'élégance inimitable du style du Coran est tellement grande, qu'aucune intelligence ne saurait l'apprécier complètement. Celui qui a dérivé de l'étude de la langue le goût (du beau style), et qui s est acquis la faculté de bien parler, apprécie cette élégance en raison p. 29e. du degré auquel son goût a atteint. Les Arabes qui avaient entendu le Coran de la bouche même de celui qui eut pour mission de le leur communiquer possédèrent cette faculté au plus haut^ degré; ils
' Vojfez la 2' parlie , p. 19a. en donnant un extrait de ce chapitre.
Pour L^ijubp, lisez L^À>as, avec Té- (Voyez V Anthologie grammaticale arabe,
dition de Boulac, la traduction turque et p. 807.) le manuscrit dont M. de Sacy s'est servi ^ Pour >^I , lisez c^\.
maniaient leur langue comme Thabile cavalier manie son coursier, et ils savaient apprécier la valeur des termes, parce que, chez eux, le goût était aussi sûr, aussi bon qu il pouvait Tètre.
C'est aux personnes qui expliquent le Coran que cette science est patticuliërement nécessaire; mais les commentaires que les anciens nous ont laissés n en offrent pas la moindre trace. Djar Allah Zamakhcberi ^ fut le premier qui composa un traité d^exégèse dans lequel les règles de V exposition furent appliquées successivement à chaque verset du Coran; de sorte qu'il nous a fait apprécier, jusqu'à un certain point, l'excellence du style qui rend ce livre inimitable. Par ce seul mérite, il aurait tenu le premier rang parmi les commentateurs, s'il n'avait pas emprunté à la science de la réalisation (la rhétorique) divers artifices pour confirmer les opinions professées par les novateurs et pour montrer qu'elles se laissaient tirer du texte du Coran. Aussi la plupart des musulmans orthodoxes évitent-ils de lire son ouvrage, bien qu'on y remarque un vaste fonds de connaissances appartenant à la science de la réalisation. Cependant toute personne qui croit aux doctrines orthodoxes et qui possède quelques notions de rhétorique serait capable de réfuter l'auteur dans son propre langage; ou bien elle y reconnaîtrait ses fausses doctrines et s'en détournerait, afin que sa croyance n'en éprouvât aucune atteinte. Pour de telles personnes la lecture de ce commentaire est une obligation, parce qu'elles peuvent y acquérir la faculté d'apprécier, jusqu'à un certain point, la perfection du style coranique, tout en se gardant contre l'hérésie et les fausses doctrines. Dieu dirige celui quil veut.
La littérature [adeh).
Bien que cette science n'ait pas d'objet spécial dont elle puisse examiner les accidents afin d'en constater l'existence, elle est cultivée par les amateurs du (beau) langage à cause du profit qu'on peut en
* Voyez ta i" partie, p. a 3. — Il fui parce qu*il avait demeuré trés-longlemps nommé Djar Allah (le voisin de Dieu), à la Mecque.
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tirer. Ce»t par son moyen quon parvient à composer avec élégance, P. 295. en vers et en prose , des morceaux reproduisant le style et les tour* nures des Arabes du désert. Pour acquérir cette faculté « on apprend par cœur beaucoup de leurs expressions « et on s'assure ainsi la probabilité du succès. On recueille dans ce but (et on met par écrit) . d'anciens poèmes, et des morceaux de prose cadencée dont les rimes correspondent bien ensemble, et on y mêle par-ci par-là assez de problèmes philologiques et grammaticaux pour que le lecteur, après les avoir parcourus tous, se trouve posséder la plupart des règles auxquelles le langage est soumis. On choisit parmi les récits consacrés aux journées (et aux combats) des anciens Arabes autant qu'il en faut pour rendre intelligibles les allusions offertes par leurs poèmes, et on y ajoute les généalogies les plus importantes et les plus célèbres, ainsi que les anecdotes les plus répandues chez ce peuple.
Cela a pour but de procurer au lecteur qui parcourt un traité (de littérature) la connaissance du langage dont se servaient les (anciens) Arabes, la tournure de leurs phrases et leurs modes d'expression, de sorte que rien de toutes ces matières ne lui reste inconnu. Pour s'approprier cette connaissance, il doit avoir bien compris ces passages avant de les apprendre par cœur; aussi se trouve-t-il obligé d'étudier d'avance tout ce qui peut servir à les faire comprendre.
Les littérateurs définissent leur art en disant qu'il consiste à apprendre par cœur les poèmes des (anciens) Arabes et les anecdotes qui les concernent, et à recueillir quelques notions de toutes les sciences. Ils veulent parler ici des sciences qui se rapportent à la langue et de celles qui ont pour objet la loi révélée, envisagée uniquement sous le point de vue du texte; on sait que ce texte est fourni par le Coran et la Sonna. Aucun autre genre de connaissances ne se trouve dans le langage de ces Arabes. 11 est vrai que les modernes ont introduit dans la littérature des notions nouvelles, par suite de leur application à la science des ornements, et, comme ils emploient volontiers dans leurs poèmes et dans leurs épitres des mots
Prolégomènes. — m. 43
à double entente, ils les y ont fait entrer, ainsi que les termes techniques dont on se sert dans les éecies. Celui qui s'occupe d'étudier la littérature a donc besoin de connaître ces ternies, afin de pouvoir en. apprécier la valeur quand il les rencontre. P. 396. Nous avons entendu dire à nos professeurs, dans leurs cours d'enseignement, que cette science s'appuyait sur quatre recueils : VAdeb el'Kateb (notions littéraires à l'usage des secrétaires-rédacteurs) d'fbn Coteïba\ le Jf^me? (parfait) d'El-Mobarred ■, te Bêîyan ^ua't'-Tebjau (l'exposition et l'indication) d'El-Djahed ' et les Newader (notions curieuses) d'Abou Ali 'l-Cali^ le Bagbdadien. Lee autres ouvrages sur le même sujet ne sont que des imitations et des déveloj^ements de ceux-ci ; les savants de» derniers siècle» en ont cbmposié un très« grand nombre.
Dans les premiers temps de l'islamisme, le chant formait une des branches de la littérature, parce qu'il était un accessoire de la poésie, en ce sens qu'il servait à la moduler. Sous la dynastie des Abbacides, les secrétaires^rédactenrs , et ceux d'entre les gens comme tl faut qui se distinguaient par leurs talents , cultivaient le chant, tant ils désiraient se familiariser avec k mairche de la phrase poétique et avec les divers genres de poésie. Leur attachement à cette pratique ne portait alors aucune atteinte ni à leur répu^tion comme hommes de bien ni à leur dignité.
Le cadi Abou '1-Feredj el^Ispahaiiki^, écrivain dont persomie n'ignore le grand mérite, est l'auteur du KUab el'-Aghani (livre des chansons), ouvrage dans lequel il a rassemblé beaucoup d'anecdotes concernant
^ Abd Allah Ibn Mosiem Ibn Coteîba, Tauteur de VAdeh el-Kateb et du KUab al- Maaref, mourut en l'an 370 (884 de J. C).
^ Abou *1-Abbâs Mohammed Ibn Yezid el-lloberred ^ célèbre pbibfogue, mourut à Baghdad, ver» Tao a86 (899 de J. C).
^ Voyez ci-devant, p. 270.
* Abou AlîSomaîlIbnal-Cacemel'Calî, nfftir de DSar Bekr, jouissait d*une bautc
réputation coaune pbilol^tie» Il passu quelque temps à Baghdad et mourut à Cordoue, en Espagne, Tan 356 (967 de J. C). * Abou 1-Peredj Ali Ibn el-Hoceïn elfspahani, L'autear di» Kitah êf^Aghaxiy mdurut à Bdghdad, Fan 3S& (967 de J« C). Il portait le tî(re de kateb Isçribe) , mais rien n*indîque qui! ait jamais rempli les fonctions de cadi.
les (aûciens) Arabes, avec leurs poèmes, ies récits de leurs combats, leuis généalogies et des notions sur leurs dynasties. Il prit pour base de son travail le recueil de cent chansons que les musiciens de la cour de Haroun er-Bechid avaient faites pour ce khalife. En traitant son sujet, il est entré dans les détails les plus grands et les plus complets; aussi dois*je déclarer que ce livre est le magasin où se trouve tout ce qui concerne les Arabes. 11 offre en un seul corps tous ies traits^ jusqu'alors disséminés^, par lesquels ils s'étaient distingués autrefois, tant dans les divers genres de la poésie que dans rhistoire, la musique, etc. Cest une compilation à laquelle, autant que je le sache, aucune autre ne saurait être comparée sous ce rapport; cest le traité le plus complet que puisse rechercher un amateur de la littérature, cest celui auquel il doit s arrêter; mais comment pourra-t^-on se le procurer?
Nous allons mainteaant justifier d'une manière générale les observations que nous avons déjà faites relativement auK sciences qui se rattachent au langage. Dieu dùige ven la vérité.
Le langage est nne facalté qui s^acquiert comme celle èes arts ^ \ p. 397
Toutes les langues sont des facultés qui, à Tinstar des arts, s acquièrent par la pratique. Ce sont^ en effet, des qualités acquises à Torgane de* la langue et servant à exprimer les pensées. La faculté, du langage opère plus ou moins bien, selon le degré de perfection qu elle a atteint; mais ceci s'applique non aux mois pris isolément, mais aux phrases. Quand on arrive à posséder par&itement Tart de composer (des phrases avec) des mots isolés, dans le but d'exprimer dés pensées, et qu^on observe (les règles qui président à) ia manière de oombiner {les mots) qui amènent un accord (parfait) entre le discours et les exigences de Tétat (des choses qu'on veut énoncer), on a atteint
' M, de âaey a publié, dans son .ÂMAxh adopté la traduction en y frisant (quelques logie grammaticale^ lo texte de es cbapkM dumgemoniB. et des sept chapitres qui b s«ii¥ent. J'ai
son but et acquis le talent de communiquer ses idées à celui qui écoute: c'est là ce qu'on exprime par le terme belagha (réalisation, art de bien parler). Or les facultés d'acquisition ne se produisent que par des actes répétés : en effet, Tacte a Heu une première fois, ce qui communique à Tàme une certaine qualité; l'acte étant répété, cette qualité (ou modification) devient un état, c'est-à-dire une qualité qui n'est pas fortement enracinée ; lorsque l'acte s'est répété fréquemment \ il y a faculté acquise, c'est-à-dire une qualité fortement enracinée.
Quand les Arabes possédaient la faculté de bien parler leur langue, celui d'entre eux qui cherchait à bien se servir de la parole entendait les discours des gens de sa tribu, les idiotismes qu'ils employaient dans leurs conversations, et les tournures dont ils faisaient usage pour énoncer leurs pensées. C'est ainsi que l'enfant, en entendant employer les mots isolés, les apprend par cœur avec leurs significations S puis reçoit et retient de même les diverses formes des phrases composées. Cet exercice , de la part de l'ouïe, ne cesse de se renouveler à chaque instant et avec toute sorte de personnes; (l'enfant) emploie si souvent (les divers termes du langage) que cela finit par devenir pour lui une P. 398. faculté acquise, une qualité enracinée, et qu'il devient lui-même aussi arabe que son entourage.
C'est ainsi que les langues et les idiomes ont passé de génération en génération , et que les enfants et les étrangers les ont appris. Cest là aussi ce qu'on entend par le dicton vulgaire : La languie des Arabes leur est venue par un instinct naturel; cela signifie qu'elle est pour eux une faculté acquise de prime abord, et que, si d'autres l'ont apprise d'eux, ils ne la tiennent d'aucun autre peuple.
La faculté du langage s'est altérée ' parmi les (Arabes) descendants de Moder, par suite des fréquentes relations qu'ils ont eues avec des
* Pour o«^ 1 je lis Os>ui , avec Tédilion le manuscrit A, par l'édition de Boolac et de Boolac et les manuscrits A et D. par le teste inséré dans XAnAùhgie gram*
* J*insère les mots v. <ôU^ j après maHiçaU de M. de Sacy.
Jj^^L Cette correction est autorisée par ' Je regarde le mot U cdmnie explétif;
nations étrangères. Voici comment cette altération s'est produite : une nouvelle génération entendait des hommes qui, pour énoncer leurs pensées, faisaient usage de formes différentes de celles qui sont propres aux Arabes, et elle contractait Thabitude de s'en servir elle-niême pour énoncer ses idées, à cause du grand nombre d'é« trangers qui conversaient avec les Arabes; tuais, en même temps, elle entendait ceux--ci employer les formes de leur langue. Il résulta de là (pour cette nouvelle génération) une confusion et un mélange; elle prit à Tun et à Tautre des deux idiomes une partie (de leurs locutions) et se forma une nouvelle faculté, inférieure à la première ^ Voilà la cause réelle de la corruption de la langue arabe, et c'est là aussi la raison pour laquelle l'idiome de la tribu de Coreïch était le plus élégant et le plus pur de tous les dialectes arabes; car ce peuple était, de tous les côtés, le plus éloigné des pays occupés par les étrangers. Il en était de même, mais avec quelque infériorité, des autres tribus qui environnaient celle-ci, telles que les Thakif, les Hcdeîl, les Kbozaâ^ les Béni Kinana, les Gbatafàn, les Béni Aced et les Béni Teniim. Quant aux tribus (arabes) plus éloignées de celle de Coreïch , telles que les Rebia , les Lakhm , les Djodam , les Ghassan , les lyad, les Godàa et les Arabes du Yémen, tribus qui avoîsinaient des contrées occupées par les Perses, les Grecs ^ et les Abyssins /la faculté de parler^ l'idiome arabe n'était pas parfaite chez elles, par un effet de leur mélange avec des étrangers; et, suivant les gram-*mairiens arabes, leur distance f^us ou moins grande du pays des Coreïch peut servir de règ^e pour juger du plus ou moins de pureté de leurs dialectes.
le Iraductear turc n*en a tenu aucUn la conjonction ici ne change rien au sens
compte. (Voyez aussi la noie de U. de Sacy dcf la phrase.
dans ÏAnihoL gramm. jp. 344-) * L^inserUon du mot (^yi^^ est autorisée
' Les manuscrits A, G. et D portent par les manuscrits A, G, D, l'édition de
(it^^ k la place de iamIT La présence de Boulac et la traduction turque.
PROLEGOMENES
P. 399. La langue actuelle des Arabes (Bédouins) ^ est un idiome spécial, différent de ceux
des descendants de .Moder et des Himyérites.
Nous voyons que (les Arabes de nos jours) suivent les lois de ridiome de Moder dans renonciation de leurs pensées et dans la manière d'exprimer nettement leurs idées , si ce n'est toutefois qu'ils négligent l'emploi des voyelles désinendelles dont Futilité consiste k distinguer l'agent de l'objet de l'action. Au lieu de ces voyelles, iis ont recours ,à la position respective des mots et i certains accès* soires servant à indiquer les nuances de la pensée qu'il s'agit d'énoncer. Mais l'avantage , en ce qui regarde la manière d'exposer la pensée et de l'exprimer avec précision ^ est tout entier en faveur du langage de Moder; car, bien que l'idiome actuel indique les mêmes idées par les mêmes mots que le langage (ancien), il ne marque pas si nettement ce qu'on nomme l'exposé de téiai, c'est-à-dire les (traits et nuances) que les faits (dont on veut parler) doivent offrir nécessairement et qu'on est obligé d'indiquer. En effet, il n'y a. point de pensées qui ne soient (comme) entourées^ de certaines circonstances spéciales, et, pour que le but qu'on se propose en parlant soit atteint , il faut nécessairement avoir égard à ces circonstances, puisqu'elles sont des qualités qui modifient la pensée. Dans la plupart des idiomes, ces circonstances s'expriment par des mots inventés exprès pour cette fonction; mais, dans la langue arabe (an-^ cienne), elles s'indiquent au moyen de certaines modalités et de certaines manières d'associer les mots et de les assembler; l'inversion , l'ellipse, les voyelles désinentielles, tels sont les procédés qui s'y
* Les Arabes dont Taule ur parle dans ce chapitre et les suivants sont ceux qui s^adonnenl à la vie nomade dans la Mauritanie. 11 parait avoir cru que leur dialecte était tout à fait ou presque semblable À celui des Arabes nomades de TOnent. Il y a cependant de grandes diiïérences entre les idiomes arabes parlés dans les déserls
de la Syrie et de TArabie et ceux qui s*emploient dans le sud de la Tunisie et de TAlgérie. Je dois ajouter qoe les Arabes de la Mauritanie sont tous origiotaires d'Oman , province de TÂrabie où , de tout temps, on parlait un dialecte très-corrompu.
' Il faut lire {^\ j^ ^»
emploîeitt. Qnelquefois aussi elles sont exprimées par des lettres qui ne sauraient (être isolées e() former des mots par elles-mêmes ^ C'est pour cela que le langage des Arabes se divise , comme nous Favons dit, en diyerses catégories « à raison des diverses manières d'exprimer ces modifications. Or la langue arabe , pour cette raison ^ se dis- P. 3oo. tinguait de tous les autres idiomes par une plus grande concision, parce qu'elle désignait les pensées par un plus petit «nombre de mots, et c'est Ih ce qui a fait dife au Prophète raJ'ai reçu (de Dieu) dea paroles qui disent beaucoup, et mon style se distingue par une extrême concisfon. » On remarque un exemple de cela dans l'anecdote que Ton raconte d'Eïça Ihn Oinar^« Un grammairien lui avait dit qu'il croyait avoir remarqué dans le langa^ des Arabes une sorte d'abondance oiseuse, en ce qu'on pouvait dire, pour exprimer une seule et même pensée, Zeîdon catmon (Zeidus stans), ou inna Zeîdan caïman (certe Zeidus stans), ou enfin inna Zeîdan^ lecamon (certe equidem Zeidus stans). Eîça lui répondit que ces trois manières de s'énoncer différaient pour le sens : la première s'adresse à une personne qui ne pensait pas même si Zeîd était debout; la seconde, à une personne à laquelle on avait dit cela et qui ne Pavait pas cru ; enfin la troisième , à une personne qu'on savait être dans la disposition de s'obstiner à ne pas croire ce qu'on lui disait. La différence de l'expression est donc motivée par la différence des cir<constances.
Cette faculté de s'exprimer clairement e\ correctement se conserve encore aujourd'hui chee les Arabes, et Pexercice n'en a jamais été négligé. N'écoutes donc pas les sornettes de certains grammairiens, tout occupés de la sr^laxe des désinences, mais dont les esprits ne sauraient s'élever jusqu'à la connaissance réelle des choses; (ne les croyes pas) quand ils prétendent que ^art d'exprimer correctement ses
' H 8 agil des lettrée qaon ejiMite au ^ Eif à Iba Omar, célèbre grammairien
verbe primitif afin d*ea obtenir les formes de la tribu de Tbakif, mourut Tan 1^9 de
dérivées, les temps, les modes, etc. Tb^re {766 de J. C).
• • Pour cdtfi, Kser tÂJi>J. * Pour ju;, T«c« 'tW).
pensées est perdu aujourd'hui et que là langue arabe est dégénérée , et cela uniquement à cause du changement qui est survenu par rapport aux désinences dont Temploi régulier et systématique fait Fobjet capital de leurs études. Cest là une assertion que leur a sug^ gérée la partialité (pour leur propre occupation), et une idée qui s'est emparée de leur esprit à cause de leurs vues très-bornées. Autrement ne voyons*nous pas que les mots arabes, dans leur grande majorité, conservent encore aujourd'hui les significations qui y avaient été attachées lors de leur institution primitive; quon trouve encore dans le langage des Arabes la même capacité d'exprimer ce que l'on veut dire ; que les difiPérences qu'on observait précédemment dans cette langue, relativement au plus ou moins de clarté de l'expression, s'y rencontrent encore aujourd'hui ; enfin que toutes les formes et toutes les variétés du discours, soit en prose, soit en poésie, se retrouvent p. 3<yi. encore dans leurs entretiens? On rencontre parmi eux des orateurs qui exercent le pouvoir de l'éloquence dans leurs réunions et leurs assemblées, et des poètes habiles dans l'emploi qu'ils savent faire des diverses formes du langage. Un goût sain et un esprit naturellement droit, voilà tout ce qu'il faut pour reconnaître cette vérité. Il ne manque donc au langage de ces Arabes, pour être tout à fait semblable à celui des livres, que l'usage des voyelles à la fin des mots, usage qui, dans l'idiome de Moder, était assujetti à une loi uniforme et à une marche fixe et constante. C'est ce qu'on nomme syntaxe désinentielle et qui forme une des lois de ce langage.
On ne s'est attaché à étudier l'idiome de Moder qu'à l'époque où il s'altérait par le mélange des Arabes avec les peuples étrangers; ce qui eut lieu quand ceux-là eurent conquis les royaumes de l'h^ac, de la Syrie, de l'Egypte et du Maghreb; la faculté acquise (par l'habitude) de parler cette langue subit alors un tel changement qu'il devint un autre idiome. Or le Coran fut envoyé du ciel dans le langage de Moder, les traditions venues du Prophète sont dans ce même idiome, et on sait que ces deux recueils (le Coran et la Sonna) servent de fondement à la religion et à la commttnaiité musulmane.
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On a craint que , si la langue dans laquelle ces livres nous furent révélés venait à se perdre , ils ne fussent eux-noièmes mis en oubli , et que rinteliigence ne s'en perdit; et conséquemment on a senti le besoin de mettre par écrit les lois de cet idiome, d^étabiir les prin* cipes d'après lesquels on pourrait tirer des déductions analogiques, et de mettre au jour les règles fondamentales (de la grammaire). Il s'est formé de cela une science divisée en sections et en chapi* très, et renfermant des prolégomènes et des problèmes; science qui a reçu, de ceux qui Font cultivée, le nom de grammaire ou d'art de la langue arabe. On Ta étudiée et gravée dans sa mémoire, on Ta rédigée et mise par écrit; et elle est devenue comme une échelle (indispensable) pour s'élever jusqu'à l'intelligence du livre de Dieu et de la Sonna de son Prophète.
Peut-être, si nous nous appliquions à étudier le langage actuel et à en rechercher avec soin les lois, reconnaîtrions-nous qu'il substitue à ces voyelle» désinenti elles, qui ont perdu leur destination, d'autres procédés et d'autres moyens qui lui sont propres, procédés ayant aussi leurs règles ; ou peut-être découvririons-nous qu'il pos- P. 3o9. sède des formes finales différentes de celles qui étaient en vigueur dans l'idiome de Moder, car les langues et la faculté de les parler ne sont point produites par le hasard ^
Et en effet, la même différence (que nous observons aujourd'hui entre l'arabe actuel et celui de Moder) s'est rencontrée entre l'idiome de Moder et celui des Himyérites; beaucoup de mots ont reçu, chez les Modérites, des acceptions différentes de celles qu'ils avaient eues originairement chez les Himyérites; leurs infleidons aussi ont éprouvé des altérations. Cela nous est attesté par les changements de signification que certains mots ont subis chez nous. (Nous maintenons cette opinion) quoi qu'en puissent dire les gens d'un esprit étroit, qui déclarent que ces deux idiomes ne font qu'une seule et même langue, et qui veulent assujettir la langue de Himyer aux règles de
* Les dialectes vulgaires ont leurs règles; c'est un fait bien conslalé.
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celle de Moder. Ces gens-Iâ, par exemple, prétendent tirer le mot keil (<>Aj rex), qui appartient au langage des Himyérites, du mot kaal ( J^i loqui), et ils en usent de même à Tégard de beaucoup de termes du même genre. Mais cela n'est point vrai : Tidiome de Himyer différait beaucoup de celui de Moder par Tinstitution primitive des mots, par les formes étymologiques et par les inflexions, précisément comme le langage actuel des Arabes diffère de celui de Moder. 11 y a seulement une distinction à faire, comme nous Tavons déjà dit: on s'est occupé beaucoup du langage de Moder, dans l'intérêt de la religion, et ce motif en a fait rechercher scrupuleusement les règles, tandis que, nous autres, nous n'avons aujourd'hui aucun motif pour faire le même travail (sur le langage moderne).
Un des caractères qu'offre la langue de la génération actuelle, c'est la manière dont (les Arabes) d'aujourd'hui, quelle que soit la contrée qu'ils habitent, prononcent la lettre caf( ^ ) ^ Ils n'articulent pas cette lettre au moyen de cette partie de l'oi^ane vocal qui, ainsi qu'on le lit dans les traités de grammaire arabe, servait à son articulation parmi les habitants des villes, cest*à-dire avec la partie la plus reculée de la langue et la portion correspondante du palais su* périeur, lis ne l'articulent pas non plus ^ avec la partie de l'organe qui sert à former l'articulation du kaf {^), lettre qui doit s'arti^ culer, et qui s'articule en effet, avec une portion de la langue plus rapprochée (des lèvres) et avec la partie du palais supérieur qui y P. 3o3. cori^spond; mais ils lui donnent une articulation moyenne entre le kafei le eaf. Cette particularité est commune à toute la génération présente des Arabes (bédouins), quelle que soit la contrée où ils
* Le cafesl un k guttural et se pro- delà basse classe, en Egypte, remplacent
nonce ordinairement comme un gk tiré cette lettre par un hiatus, c*edt-à-dire par
du gosier; mais plusieurs tribus arabes le hamza.
de la Mauritanie lui donnent le son du ' 11 faut insérer entre les mots (^^\
5f.dur, comme dans garder. Je ne pense et W le passage suivant: l^ (j^aViVj Jfj
pas que ce soit de cette prononciation que ^^ Ji^[ ^\^ ç^\^ fj^] ^y^ ^ Lijf
Tauteur veut parler ici; il me semble qu1l i Kf> i r» i i i-.»r
S agit du caf légèrement adouci. Les gens ^ w^ - ^
habitent, i f Orient ou à TOccident; en sorte qu'elle est devenue pour eux un signe qui les distingue de tous les autres peuples et de toutes les autres nations; elle leur appartient eiclusivenoent et ne leur est commune avec aucune autre race. Cela va si loin, que les gens qui veulent se faire passer pour Arabes et sMntroduire dans cette nation font e£Port pour imiter cette manière d'articuler le caf. Les Arabes tiennent pour certain que cette articulation du caf suffit pour distinguer un homme de sang vraiment arabe d'un étranger qui se serait afiilié aux Arabes ou d'un habitant de ville. Il nous semble que cette articulation est vraiment celle de l'idiome de Modor; car, chez les Arabes de nos jours, les plus éminents en rang et les plus considérables sont les descendants de Mansour, (ils d'Eïkrima, fils de Khasafa, fils de Cals, fils de Ghaîlan, soit par la branche de Soleîm, fils de Mansour, soit par celle d'Amer, fils de Sasâa, fils de Moaoula, fils de Bekr, fils de Haouazen, fils de Mansour ^ Ces deux grandes familles sont de la postérité de Moder. Tous les descendants actuels de Kehlan s'accordent avec elles dans cette manière de prononcer le caf. Or les hommes de cette génération n'ont pas assurément inventé cette articulation; ils ont dû la recevoir par succession et comme par héritage de leurs ancêtres; d'où l'on doit conclure que c'était celle de Moder dans les anciens temps; peut*être même était-ce précisément celle du Prophète, comme l'ont assuré plusieurs docteurs appartenant à sa postérité et qui ont dit : • Celui qui , en récitant la première sourate du Coran, ne prononce pas de cette manière les mots aS'-sirat al-^mostakim, commet une faute, et sa prière est radicalement viciée. » Je ne sais, toutefois, comment cela s'est fait, car, d'un autre côté, les (Arabes) domiciliés dans les villes n'ont pas non plus inventé l'articulation dont ils font usage, et ils l'ont reçue par tradition de leurs aïeux, qui, pour la plupart, descendaient de Moder P. 3oi. et qui s'étaient établis dans les villes lors de la conquête. Les Arabes de la génération présente ne l'ont pa/s du tout inventée; mais il faut
' L*auteur a donné une longue notice rOccidenl dan» la prcniîère parlie de son sur les Arabes de l'Orienl et sur ceux de Histoire des Berhers.
observer que les Arabes (bédouins) ont eu moins de rapports avec les peuples étrangers que ceux des villes, ce qui donne la prépondérance à Topinion que les particularités observées dans le langage des Bédouins appartenaient réellement à celui de leurs ancêtres. Ajoutez k cela ^ que cette articulation est commune à toute la génération actuelle, aussi bien dans les contrées de TOrient que dans celles de TOocident , et que c^est le caractère particulier auquel on distingue un Arabe pur de celui dont le sang est mélangé et des Arabes domiciliés.
Il y a donc Heu de croire, t^ que ce caf, tel que l'articule la génération présente des Arabes bédouins, est produit par la même partie de Torgane vocal qui, dans l'origine de la langue, servait à Tarticulation de cette lettre; 2^ que la partie de Torgane vocal consacrée à l'articulation du caf a une assez grande étendue; qu'elle commence à la portion la plus élevée (c'est-à-dire la plus reculée) du palais, et finit à celle qui sert à l'articulation du kaf; 3^ qu'articuler le aif de la partie la plus élevée du palais, c'est la prononciation des Arabes établis dans les villes, et que l'articuler de la partie du palais limitrophe de celle qui produit le kafi c'est la prononciation actuelle des Bédouins.
Par là se trouve réfutée l'opinion de certains descendants de Mohammed, qui prétendent que la prière est viciée quand, en récitant la première sourate du Coran , on n'articule pas le caf à la manière des Bédouins. D'ailleurs, les docteurs des villes ne le prononcent pas de cette manière, et il serait étrange de supposer qu'ils eussent négligé une chose de cette iniportance. Aussi le vrai, à cet égard, est ce que nous avons dit; mais, en parlant ainsi, nous convenons que l'articulation des Bédouins mérite la préférence, parce que l'emploi de cette articulation parmi eux tous pendant une longue suite de générations montre que c'est celle qui était en usage dans la première génération de leurs ancêtres et celle que suivait le Prophète! Une chose qui vient encore à l'appui de cela, c'est qu'ils insèrent le caf
^ Pour c3^^, lisez tô^j.
dans ie kaf S à cause de la grande proximité qu^il y a (suivant leur système de prononciation] entre les parties de Torgane qui servent à Tarticulation de ces deux lettres; car, si le co/* devait être articulé du fond du palais, comme font les habitants des villes, la partie de Torgane consacrée à la prononciation du ca/ne serait pas voisine de celle qui sert à articuler le kaf y et il n'y aurait pas lieu à Tinsertion. Les p. 3o5. grammairiens arabes ont dit que le caf, articulé d'une manière qui se rapproche de l'articulation du kaf et qui , chez la génération actuelle des Bédouins, tient le milieu entre le caf et le kaf est une lettre particulière; mais cela n'est guère admissiljle. Il est évident que c'est (tout uniment) le ça/* articulé par Teitrémité de l'organe con« sacré à cette lettre, organe qui a une étendue considérable, ainsi que nous venons de le dire. Ils désapprouvent et traitent de barbare cette articulation, comme s'il ne leiu* était pas démontré que c'était ainsi que prononçait la première génération. Mais ce que nous avons dit relativement h la manière dont cette articulation a été transmise aux Bédouins , comme par succession , d'âge en âge , et avec ce caractère de spécialité qui en fait pour eux un signe distinctif, démontre que c'était celle de la génération primitive et celle du Prophète, ainsi que nous venons de le déclarer ^. Quelques personnes ont prétendu que l'articulation attribuée au caf par les Arabes des villes est étrangère à cette lettre, qu'ils ne l'ont adoptée que par suite de leur mélange avec les étrangers, et qu'elle n'appartient pas à l'idiome arabe, bien qu'elle soit en usage chez eux. Il est plus naturel, toutefois, de dire, comme nous l'avons fait, que ces deux articulations appartiennent à , une seule et même lettre^yant son siège dans une partie de l'organe vocal d'une certaine étendue. Com]>renez bien cela; (au surplus), c^e$t Dieu qui dirige [les hommes) Hune manière claire [vers la connais^ sance de la vérité),
' Vinsertion (^U^I) est Ja réunion de * Ici Fauteur ne raisonne pos ju^^te,
deux lettres en ane seule, à laquelle on puisqu'il accepte comme cerlain ce qu'il
ajoote, dans récriture, le signe du redou- n*avail regardé d'abord que comme pro-
blement. bable. .
La langue des Arabes domiciliés et des habitants des villes est une langue particulière
et soi generis, différente de la langue de Moder.
Le langage vulgaire de ia conversation, celui qui s'emploie parmi les (Arabes) domiciliés dans les villes, n'est ni Tancienne langue de P.3o6. Moder ni celle de la génération actuelle (des Arabes bédouins). Cest une autre langue, spéciale, qui s'éloigne de Tidiome de Moder et de celui de ia génération arabe de nos jours, et plus (que ce dernier) du langage de Moder.
Qu'elle soit une langue particulière et sui generis, c'est ce que dé» montrent évidemmentles différences (qui existent entre elle et Tidiome de Moder, di£Pérences)'que les grammairiens regardent^ comme des fautes. D'ailleurs, ce langage varie suivant les usages locaux^ des villes où on le parle : ainsi la langue des habitants des contrées orientales diffère en certaines choses de celle des habitants du Maghreb; il en est de même du langage des peuples de l'Espagne, à l'égard de celui des habitants de l'Orient et du Maghreb. Chacun de ces peuples parvient à exprimer dans son dialecte tout ce qu'il veut, et à énoncer clairement les pensées qu'il conçoit : or c'est là ce qu'on entend par langue et idiome. L'absence de la syntaxe désinentielle ne leur fait aucun tort, comme nous l'avons dit en parlant des Arabes (bédouins) de ce temps* ci. Quant à ce que (nous avons dit, que) ce langage s'éloigne encore plus de l'idiome primitif que celui des Arabes actuels, la raison en est ' que la dégénérescence d'une langue n'est due qu'à son mélange avec un idiome étranger : plus une nation a de relations avec l'étranger, plus sa langue s'éloigne de l'idiome primitif. En effet, la faculté de parler une langue ne s'obtient qu'en apprenant cette langue, ainsi que nous l'avons dit : or il s'agit ici d'une faculté mixte, qui se compose de la première faculté acquise par l'habitude et appartenant aux Arabes, jointe à une seconde faculté du même genre, appartenant à une nation étrangère. On doit donc s'éloigner de la première faculté ,
* Pour ^^ jju, lisez t>J^ 4V»sî« — * Lisez" |i^Lak>iUa-ot j.
plus OU moins, suivant que loreille entend plus ou moins d^idiotismes étrangers et qu^elle contracte , par l'éducation , Thabitude de s'en servir.
Voyez ce qui a lieu à cet égard dans les villes de rifrikiya, du Maghreb , de l'Espagne et de l'Orient. Quant à l'Ifrikiya et au Maghreb, les Arabes s'y sont mêlés, en fait de peuples étrangers, aux Berbers, parce que ceux-ci faisaient la masse de la population; il n'y p. 307. avait, pour ainsi dire, ni ville ni peuplade où il ne se trouvât des Berbers : aussi le langage étranger y a*t-il pris le dessus sur la langue que parlaient les Arabes, et il s'est formé un nouvel idiome mixte, mais sur lequel le langage étranger a plus d'influence, par la raison que nous venons de dire; d'où il résulte que ce langage s'éloigne beaucoup de l'idiome primitif. De même, dans les contrées de l'Orient, les Arabes ayant soumis les nations qui habitaient ces régions, soit les Perses, soit les Turcs, se sont mêlés avec eux ; les langages de ces nations (se sont introduits et) ont eu cours chez eux par l'inter*médiaire des cultivateurs, des laboureurs, des captifs employés comme domestiques, des bonnes d'enfants, des servantes et des nourrices. Par là l'idiome des Arabes s'est corrompu, parce que la faculté qu'ils avaient acquise s'est altérée, et ainsi im langage nouveau a pris la place de l'ancien.
Il en a été de même des Arabes de l'Espagne, par leurs relations avec les étrangers natifs de la Galice et les Francs. Tous les (Arabes) habitants des villes de ces diverses contrées ont donc des idiomes propres, qui différent du langage de Moder, et diffèrent en outre les uns des autres. On dirait que ce sont des langues tout à fait distinctes, parce que la faculté de les parler s'est établie solidement parmi ces diverses populations. Au reste, Diea crée tout ce quU lui plaît.
Commenl on peut apprendre la langue de Moder.
La faculté de parler le langage de Moder, celui dans lequel fut révélé le Coran , a disparu aujourd'hui par suite des altérations qu'il
éprouva, et le langage dont se sert toute la race (actuelle des Arabes) . en diffère beaucoup. Ce dernier est une autre langue formée, comme nous Tavons dit précédemment, par le mélange d'un idiome étranger. Toutefois, puisque les langues sont des facultés d'acquisition, on peut les acquérir par Tétude \ comme toutes les autres facultés de la même nature. Quiconque veut se procurer cette faculté et désire s'en p. 3o8. mettre en possession doit, pour apprendre la (langue de Moder), s'y prendre de Ja manière suivante, il gravera dans sa mémoire les discours anciens provenant des Arabes modérites et composés dans le style et avec les tournures qui leur étaient propres; le Coran, par exemple, les traditions, les paroles des premiers musulmans, les compositions en prose rimée et en vers que nous ont laissées les plus célèbres d'entre les Arabes, en y ajoutant encore les expressions propres aux mowalled^, et tout cela sur les diverses matières dont ils se sont occupés; de sorte qu'à force d'avoir imprimé dans sa mémoire une bonne provision de morceaux de prose et de poésie composés dans leur langue, il devient comme un homme né et élevé parmi eux et qui aurait appris d'eux la manière d'exprimer ses pensées. Après cela, il doit s'exercer à énoncer ses idées dans les termes dont ils se seraient servis eux-mêmes, et à coordonner de la même façon qu'eux les éléments du discours, et, (pour cela, il fera usage) des idiotismes et des formes de phrase offerts par les morceaux qu'il a appris et retenus par cœur. C'est par ce travail de la mémoire, joint à la pratique, qu'il finira par se rendre maître de cette faculté; et elle sera d'autant plus solide et plus forte chez lui , qu'il multipliera davantage ce travail et cet exercice. Ajoutons que, pour réussir à cela, il faut encore qu'il ait d'heureuses dispositions naturelles, qu'il apprécie bien la marche
* PourL^i^Jjo, lisez L^Jjù\ leçon des Téducation s^étaît faite dans les villes. Je manuscrits A « G et D et de Tédition de pense que notre auteur emploie ici ce Boalac. terme pour désigner les Arabes qui vécu-
* Parle terme mo«7a/Z«({ (métis) f les lit- rent à Tépoque de transition, après que térateurs veulent désigner cette classe de. ce peuple eut abandonné ses déserts pour poètes qui suivit immédiatement celle des adopter les usages de la vie sédentaire, poètes antéiBlamites et précéda celle dont
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de Tesprit arabe et les formes que ce peuple observait dans la construction du discours, et quil sache les employer de manière à ce qu elles correspondent parfaitement à tout ce qu exige la variété des circonstances (quil veut exprimer). C'est le goût qui témoigne de Texistence de cette faculté acquise, puisqu'il en est le produit ainsi que d'un esprit naturellement droit, comme nous l'exposerons plus loin. Soit donc qu'on veuille composer avec élégance en prose ou en vers, le succès qu'on obtiendra sera toujours en proportion de ce qu'on aura retenu dans sa mémoire et du plus ou moins d'exercice qu'on aura fait pour le mettre eu œuvre. Celui qui aura acquis cette faculté pos* sedera la langue de Moder, et il pourra être juge compétent et bon appréciateur du mérite de ce qui est composé dans cet idiome. Voilà comment il Faut apprendre^ le langage de Moder. Dieu dirige celui quil veut.
I<a faculté de parler la langue de Moder ne doit pas être confondue avec (la connais- P. 309. sance) de la grammaire. On peut racquérir sans le secours de cet art.
L'art de la grammaire n'est autre chose que la connaissance théorique des règles et des analogies qui se rapportent à la faculté de bien parler. C'est la science d'une certaine modalité , et non la moda* lité elle-même; ce n'est pas du tout la faculté acquise, mais un art qui s'y rapporte, comme la théorie se rapporte à la pratique^. C'est comme si une personne qui connaît les procédés du métier de tailr leur, mais qui n'a point acquis par la pratique la faculté de l'exercer, voulant expliquer quelques-uns de ces procédés, disait : « Coudre, c'est d'abord passer le fil dans le trou de l'aiguille, puis passer l'aiguille à travers les deux bords de l'étoffe qu'on a rapprochés l'un de l'autre, et la faire sortir par l'autre cdté de l'étoffe» à une certaine distance'; ensuite ramener l'aiguille au premier côté par lequel on
^ Pour Lf^^Jju, lisez L^Ji^J', avec les cdui qui connaîtrait théoriquement un art
manuscrits A , C, D et Tédilion de Boulac. et ne saurait le pratiquer. >
* LiUéral. telle n est pas cette faculté, ' Ces mots sont évidemment de trop;
mais elle tient à son égard la position de Tauteur aurait du les supprimer.
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avait commencé, puis la faire ressortir en avant du trou par lequel elle avait d'abord traversé YéioSe , ayant soin d'observer toujours ia même distance entre les deux points; » et que cette personne con-tinuàt ainsi sa description jusqu'à la fin du procédé , ensuite décrivit en particulier les diverses sortes de coutures, telles que l'otirlet, la piqâre, le surjet, etc. et la manière de les exécuter, ôt que, si on lui demandait de fairç une couture de sa propre main, elle ne put rien exécuter qui vaille. (Voutesi-vous un autre exemple?) Supposez qu'on demande à un homme qui connaît (la théorie de) l'art du charpentier comment on coupe une pièce de bois, et qu'il vous dise : « Il fout poser ia scie sur la partie supérieure de la pièce de bois, tenir un bout de la scie tandis qu'une autre personne en (ace de vous tiendra l'autre bout, piiis faire aller la scie entre vous deux alternativement; et, par l'cfiFet de ce mouvement, les pointes de la scie, qui sont faites en forme de dents aiguës, couperont ce sur quoi elles passeront en T>. 3io. allant et en venant, jusqu'à ce que la scie atteigne la partie inférieure de la pièce de bois; » puis, que ce même homme, invité à faire cela en tout ou en partie, ne puisse pas y réussir ^ Eh bien, il en est de même de la connaissance théorique des règles de la syntaxe arabe , comparée avec la faculté elle-même dont nous parlons : car, connaître les rè^es de la syntaxe arabe « c'est savoir comment il faut faire, ce n'est pas savoir faire. Aussi trouverez-vous parmi les grammairiens les plus habiles, parmi ceux qui sont très < versés dans ia syntaxe arabe et qui en possèdent théoriquement toutes les règles, bien des gens qui, si on leur demande d'écrire deux lignes pour correspondre avec un de leurs frères ou un de leurs amis, ou pour réclamer contre quelque acte d'injustice, ou enfin pour quelque autre objet que ce soit, s'en acquitteront mal , feront un grand nombre de fautes, et ne sauront pas composer leur phrase et exprimer ce qu'ils voudraient dire, sans s'écarter des formes de ia langue arabe. Au contraire, parmi ceux qui ont bien acquis cette faculté et qui
Pour JU£<, lisez Outiç.
coosposent parfaîtemetit eo prose et en vers, vous trouverez des gens qui ne sauront pas employer correctement le9 désÎBences qui distinguent V agent du verbe de Tobjel de Taction , et le mot qui est au nominatif de celui qui est au génitif; enfin qui ignorent complètement toutes les règles de Fart de la syntaxe arabe. Cela nous montre évi* demment que la faculté dont notas parlons est tout à fait différente de la grammaire et n a aucun besoin du secours de cet art.
On trouve qtiielquefois, il est vrai, parmi lesbommes habiles dans Tart de la syntaxe « des personnes qui connaiessent la vraie nature de <^tte facidté; mais cela est rare et n est qu'un effet du hasard. Cela arrive le plus souvent aux personnes qui ont fait un grand usage du Livre de Sibaouaih* parce que cet auteur ne s'est pas borné à ex-^ poser les règles de la syntaxe des désinences; il a rempli âon traité de proverbes qui avaient cours parmi les Arabes, et d'exemples tirés de leurs poésies et de leurs &çons de parler; aussi cet ouvrage renferme^ t-il une masse considérable de matières qui peuvent aider à Tacqui* sition de cette faculté. Les personnes qui ont étudié assidûment ce livre et <]ui se le sont (pour ainsi dire) approprié, sont parvenues à posséder une partie consid^ble des locutions employées par les (anciens) Arabes; cela est disposé comme en magasin dans leur mémoire, chaque chose à sa place et dans une case, de manière quon P. Su. puisse la retrouver au besoin. Cela leur a fait sentir la nature de cette faculté acquise; (le livre lui-même) fournit à ce sujet les ensei* gnements les plus complets, et est instructif au plus haut degré. Toutefois, parmi ceux mêmes qui font usage du traité de Sibaouaih, il y en a qui ne se sont pas aperçus de cela et qui ont acquis la connaissance de la langue, comme art, sans Tavoir acquise comme faculté. Quant k ceux qui font usage des écrits des grammairiens modernes, où Ton ne trouve que les règles sèches de la grammaire» dénuées de tout exemple emprunte aux poètes ou aux discours des (anciens) Arabes, il est bien rare, par cette raison, qu'ils sachent ce que c est que cette faculté, et qu'ils fassent attention à son importance. Vous remarquerez qu'ils croient être parvenus à un certain
degré d'avancement dans la connaissance de la langue arabe, tandis que personne n'en est plus loin qu'eux*
Les hommes qui cultivent , en Espagne ^ Fart de la grammaire arabe » et qui l'enseignent, sont moins éloignés d'acquérir cette faculté que ceux des autres contrées, parce que, dans cette étude, ils s'appuient sur des exemples empruntés aux Arabes (anciens) et sur leurs proverbes, et qiie, dans leurs écoles, ils s'attachent à bien se rendre compte de ces phrases et expressions. Aussi, (ches eux,) le commençant, tout en apprenant les règles de la langue, acquiert machinale^ ment une bonne partie de la faculté dont nous parlons; son esprit en reçoit l'empreinte et se dispose k l'acquérir et à se l'approprier. Pour tous les autres habitants de l'Occident, tant ceux de Flfrikiya que ceux (du Maghreb), ils ont assimilé l'art de la grammaire arabe aux sciences (théoriques), le regardant comme un objet de pures discussions spé* cttlatives; ils ne se sont pas du tout occupés de se rendre raison de la phraséologie complexe des Arabes; ils se sont contentés d'appliquer à un exemple quelconque les règles de la syntaxe des désinences, ou bien de démontrer la préférence due k une explication sur une autre, d'après ce qu'exige le bon sens, et non d'après l'esprit de la langue arabe et le mode dont se composent les phrases. Ainsi l'art de la grammaire s'est réduit, chez eux, à n'être, pour ainsi dire, qu'un recueil de règles tirées de la logique et de la dialectique , et ne permet d'acquérir ni les idiotismes de la langue arabe, ni la faculté de p. 3j2, s'en servir. Il est résulté de là que ceux qui, dans ces contrées-ci et dans les villes, possèdent par cœur les règles de la théorie, sont tout à fait étrangers à la faculté de bien parler arabe : on dirait qu'ils ne font pas même la moindre attention au langage des Arabes*(anciens). Cela est venu de la négligence qu'ils ont mise à étudier les exemples empruntés à cette langue et les formes de sa phraséologie, à distin* guer les divers modes d'exprimer les idées et à exercer les élèves dans cette partie des études : (ils ont laissé de côté) ce qu'il y avait de plus propre à faciliter l'acquisition de la faculté dont nous parlons. Quant à toutes deû règles théoriques, elles ne spnt que des moyens
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servant à faciliter Teiiseignement, mais on les a appliquées à un usage auquel elles n'étaient point destinées; on en a fait une science de théorie et on en a négligé le fruit.
On voitt d'après ce que nous avons dit à ce sujet, qu'on ne peut acquérir la faculté de parler correctement la langue arabe qu en apprenant par cœur un grand nombre de locutions provenant des (an^ ciens) Arabes. Il faut que le métier sur lequel ces locutions ont été façonnées se dresse dans Tesprit de l'étudiant, afin qu il forme luimême des phrases sur ce métier, et que, par là, il se trouve dans la position d'un homme élevé parmi les Arabes et qui a appris, par leur commerce , leurs façons de parler, ai sorte qu'il ait acquis la faculté complète et habituelle d'exprimer ses pensées suivant les formes qu ils observaient eux-mêmes en parlant* Cesl Dieu qm a réglé la des^ tinée de toute chose.
Sur la signification que le mol goût comporte dans le langage des rhétoriciens. La iacuUé désignée par œ terme ne se trouve presque jamais chez les étrangers qui se sont arabisés.
Le mot goût est un terme fort usité par les personnes qui s'oc^ cupent des diverses branches de la rhétorique ^; il indique que la fa* culte de la réalisation (oU de parler avec précision) est déjà acquise à P. 3i3. l'organe de la langue. Nous avons fait observer que le mot réalisation signifie le talent d'établir une conformité parfaite , sous tous les points de vue, entre la parole et la pensée, en observant certaines parti* cularités qui sont propres à la composition des phrases et qui pro* duisent cet effet. Celui qui désire parler f arabe et s'y exprimer avec : netteté doit adopter le seul plan qui puisse y conduire ; il apprendra par cœur les tournures employées par les Arabes, les expressions dont ils font usage dans leurs discours, et tâchera de disposer ses phrases de ia même manière qu'eux. S'il réunit à ce genre de travail l'habitude de s'entretenir avec les Arabes, il acquiert la faculté de
' Le mot ^^3 igoûli s'emploie aussi mais dans une autre acyption. (Voyez clcbes les Soufia oonime terme tediniqoe, dessus, p. 88.)
donner à son discours ce caractère qai leur ein propre ^ et h cooipo» sition des phrases lui devient si facile^ qu^il ne s^écarte presque jamab des lois suivies par ce peuple dans rexj^ression de ses pensées. Aussi', qii^il entende une phrase qui ne soit pas conforme à ces lois, son oreille en est choquée et la rejette , pour peu qu^il y réfléchisse , et même sans aucune réflexion de sa part, et cda par un iûsiioct qu'il doit à cette faculté acquise. En effet, les facultés d'acquisition, quand elles ont pris uae certaine solidité et qu'elles sont parvenues à jeter des racines quelque part, semblent être une nature primitive, inhé* rente au sujet chez qui on les rencontre* C'est pour cela que bien des gens superficiels , ne se doutant pas du véritable caractère des facultés acquises, s'imaginent que la correction avec laqtieUe les (anciens) Arabes s^exprimaient dans leur langue, tant en ce qui regarde les désinences grammaticales que renonciation de la pensée, était une chose purement naturelle. «Les Arabes, disentnls, parlaient par un instinct naturel. » Rien n'est plus faux : il s'agit là d'une faculté que la langue a acquise et qui lui permet de disposer le discours (de la meilleure manière); faculté qui s'était consolidée et avait pris racine en eux, quoiqu'elle paraisse au premier abord avoir été Un don de la nature et être née avec les individus. Elle ne peut s'acquérir qu'en se familiarisant avec les discours des Arabes; il faut que l'oreille soit souvent frappée de la répétition des mêmes choses et qu'on joigne à cela l'observation de ce que la phraséologie a de (propre et de) spé* cial. Cette faculté ne s'acquiert pas par la connaissance des règles théoriques que les rhétœîciens ont inventées; ces règles enseignent la P.3i4. théorie de la langue arabe, mais elles ne procurent pas à ceux qui les possèdent la facuhé effective (et pratique). Ceci une fois bien établi, disons que, lorsque l'oi^ane de la langue a acquis la faculté d'exprimer les idées d'une manière correcte et précise, cette faculté même conduit celui qui la possède aux diverses otanières d^ordonner les phrasés, et à des modes de construction qui sont non-seulement bons, mais conformes à ceux qu'observaient les Arabes dans l'usage de leur langue et dans l'ordonnance de leurs discours* Si l'honuse
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qui.ptoséde cette &cullé voulait * s^écarter de la manière de composer les phrases et des: toumnres qui sont propres à la langue arabe, il ne le pouhraît pas; sa langue ne s^ prêterait pas , parce qu elle n y serait pas accoutumée, et que ce n'est pas à cela que le conduit cette faculté qui s'est enracinée ches lui. Si, en parlant à cet homme, OU' emploie d'autres tournures et formes que celles dont les Arabes se f»ervaient, et qu'on s'élotgne de leur manière nette et précise d'énoncer leurs pensées, il repousse ces iiuiovations et les rejette, parce qu'il sent que cela n'est pas conforme au style idiomatique des Arabes, peuple dont il a étudié la langue avec tant d'assiduité. Il ne saurait pas en rendre raison, comme peuvent le faire ceux qui ont étudié les règles de la grammaire et de la rhétorique ; pour eux c'est une affaire de déduction systématique ^ fondée sur des règles qui ont été établies par l'ewmen successif d'une foule d'exemples; tandis que, chez l'homme dont nous parlons, c'est une affaire de fait qui provient d'un exercice assidu du langage des Arabes, exercice par l'effet duquel il est devenu comme l'un d'entre eux. Expliquons ceci par un exemple. Supposons qu'un enfant arabe soit né et ait été élevé parmi tes gens de sa nation : il apprendra leur langue et se formera à l'observation de tout ce qui constitue la syntaxe désinentielle et l'art de bien parler, en sorte qu'il en viendra à posséder parfaitement la langue arabe; mais ce ne sera point par la conns^iasance de ta théorie et des règles; ce sera uniquement parce que, chez lui, la langue et les or* ganes de la parole auront contracté l'usage de cette faculté. Eh bien , celui qui viendra après la génération (dont cet enfant faisait partie) obtiendra le même résultat, en retenant par cœur leurs paroles, leurs poésies et leurs discours oratoires, et en persistant dans cet exercice jusqu'à ce qu'il parvienne à s'appr^ricr cette faculté et qu'il devienne comme un individu né au milieu des Arabes et élevé parmi leurs P.SiS. tribus : or les règles sont tout à fait étrangères à cela. Quand cette faculjté est bien établie chtz quelqu'un, on la désigne, métaphoriquement^ par le nom de goât; c'est un terme technique adopté par les rfaétoriciens4 Le mot goût , dans son acception primitive , s'applique
à la perception des saveurs; mais, en tant qœ la faculté dont nous pailons a poiur objet d^énoncer des idées au moyen de la parole et qu elle a pour siège la langue, organe qui est aussi le siège du sens par lequel sont perçues les saveurs, on lui a appliqué, par métaphore, le nom de goât Nous pouvons même dire que la faculté (ainsi désignée) appartient de fait à la langue, comme c est à elle qu'appartient la perception des saveurs. Quand on a bien compris cela, <m reconnaît que les étrangers qui ont commencé à apprendre Tidiome des Arabes, et qui se trouvent obligés à le parler afin d'entrer en relation avec le peuple qui s'en sert, on reconnaît, dis-je, que ces étrangers ^ tels que les Persans, les Grecs et les Turcs, dans l'Orient, et les Berbers dans l'Occident, ne sauraient s^approprier ce goût, parce qu'ils n'acquièrent c[ue très-imparfaitement la £aicultè dont nous avons exposé la nature, (Et pourquoi cela?) C'est que tous ces gens, ayant commencé à un certain âge et lorsque leur langue avait déjà pris l'habitude de parler un autre idiome, c'est-à-dire celui de leur pays, ne visent absolument qu'à apprendre les expressions, tant simples que composées, dont les habitants des villes usent entre eux dans leurs conversations, et cela, parce que la nécessité les y oblige.
Cette faculté s'est maintenant perdue pour les habitants des villes (arabes); ils en sont même fort éloignés, ainsi que nous l'avons dit. Il est vrai que, sous le rapport (du langage), ils possèdent une autre faculté, mais ce n'est pas celle qui «esfc généralement recherchée et qui consiste à bien parler la langue (arabe). Celui qui connaît uniquement par les théories systématiques consignées dans les livres les lois qui régissent cette faculté est bien .loin d'en pos- P.3i6. séder la moindre partie; il en a appris les règles et rien de plus; car, ainsi que nous l'avons dit précédenameat, cette faculté ne s'acquiert que par un exercice assidu, par l'habitude et par la répétition fréquente des locutions employées par les Arabes. S'il vous venait en pensée d'opposer à. cela ce que vous avez ouï dire, que Sîbaouaïh, Ei-Fareci, Zamakhcheri, et autres éeri vains distingués par leur style, étaient étrangers, et que cependant ils sont parvenus
à acquérir cette faculté, je vous ferai observer que ces hommes, dont vous avez tant entendu parler S n'étaient étrangers que par leur origine, mais qu'ib avaient vécu et avaient été élevés parmi des Arabes qui possédaient cette faculté, ou parmi des gens qui Pavaient acquise par (la fréquentation de) ces mêmes Arabes. Ils s'étaient donc ren* dus par là maîtres de la langue arabe, au plus haut point de perfection'. On pourrait dire que, dès la première époque de leur vie, ils étaient comme de petits enfants des Arabes, nés et élevés parmi leurs tribus, en sorte qu'ils ont saisi le fond et Tessence de la langue, qu'ils se sont trouvés dans la même position c[ue si Farabe eût été leur langue maternelle ; d'où il suit que, bien qu'ils fussent étrangers par leur origine, ils ne l'étaient point par rapport à la langue et à la parole , parce c[u'à l'époque où ils ont vécu la religion était encore dans sa fleur et la langue dans sa jeunesse, la facuhé de la parler n'étant point encore perdue et subsistant parmi les Arabes des villes. De plus, ces personnages se sont appliqués assidûment à étudier la manière de parler des Arabes et en ont fait leur exercice habituel, en sorte qu'ils y ont atteint le suprême degré de perfection. Il en est bien autrement aujourd'hui de tel individu étranger qui a des relations de société avec les habitants des villes qui parlent la langue arabe : d'abord, cette faculté de bien parler Tarabe, celle qu'il veut acquérir, n'existe plus parmi ces gens; il trouve en vigueur chez eux une autre faculté qui leur est propre et qui est en opposition avec celle de la langue arabe. Quand même nous admettrions qu'il s'attachât à étudier les discours des Arabes et leurs poésies, en P- 317. les lisant et les retenant par cœur, dans l'intention d'acquérir cette faculté, il ne pourra guère y réussir, parce que, comme nous l'avons dit, lorscpie l'organe qui doit être le siège de cette faculté a été occupé d'avance par une autre , il ne peut presque jamais acquérir cette nouvelle faculté que d'une manière imparfaite et défectueuse. Si nous admettons qu'un individu, étranger par son origine, a été en*
' Pour A.Jut ^OiJ (jôJ\, liseï ^j^.ôJ\ * L*auteur aurait dû écrire ^^î;^ ^
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iièrement exempt de tout commerce avec la langue étrangère , et qu il a entrepris d'acquérir par Téiude cette faculté, en apprenant par cœur ou en lisant, il est possible quil y parvienne; mais c'est là un cas fort extraordinaire, comme vous pouvez en juger par tout ce que nous avons dit« Beaucoup de ces hommes qui ont étudié en théorie les règles de la rhétorique, prétendent que par là ils sont parvenus à acquérir ce goâl dont nous parlons; mais ils sont dans Terreur, ou bien ils veulent y induire les autres. S'ils ont acc[uis une faculté, c'en est uniquement une qui se borne à ces règles d'une rhétorique de théorie, mais ce n'est nullement la faculté de bien s'exprimer. Dieu dirige celai qu'il veut vers une voie droite.
Les habitante des villes, en g^éral, ne peuvent acquérir qu imparfaitement celle faculté (de bien parler) qui 8*établil dans Torgane de la langue, et qui est le fruit de l'élude. Plus leur langage 8*éloigne de celui des Arabes (purs), plus il leur est difficile d'acquérir cette faculté.
L'étudiant (né et élevé dans une ville et qui veut apprendre la langue de Moder) a déjà acquis une autre faculté contraire à celle dont il se propose de faire l'acquisition; et cela, parce qu'il s'est formé d'abord au langage des Arabes domiciliés* ce qui lui a fait contracter des habitudes de parler étrangères i Farabe. Par là sa langue I au lieu d'acquérir la faculté du langage primitif, auquel ii avait droit par son origine, en a contracté une autre, celle de parler l'idiome qui a cours aujourd'hui parmi les Arabes domiciliés. Aussi P. 32 8. voyons-nous que les précepteurs s'efforcent de prendre les devants et d^enseigner de bonne heure aux enfants (la langue de Moder). Les grammairiens s'imaginent que c'est leur art qui prévient ainsi (la mauvaise habitude de parler un idiome corrompu); mais il n'en est rien : cet effet n'est dû qu'aux soins que l'on prend de faire contracter aux enfants la faculté (de la langue de Moder), en accoutumant leur langue à répéter les locutions dont se servaient les Arabes (non do* miciliés). Il est bien vrai que (de tous les arts, celui de) la grammaire a le plus de rapport avec cette pratique habituelle (du bon
langage); mais les dialectes parlés par les (Arabes) domiciliés^ ont un caractère étranger tellement prononcé et s^écartent tellement de cette langue , que ceux qui les parlent se trouvent peu capables d'apprendre la langue de Moder et d'en acquérir la faculté; tant est profonde la différence^ qui existe entre le langage (des anciens Arabes) et les dialectes modernes. Voyez ce qui a lieu à cet égard chez les habitants des diverses conti^ées: ceux de Tlfriklya et du Maghreb, parlant un dialecte dont le caractère étranger est très-prononcé et qui s*éloigne beaucoup du langage primitif, sont tout à fait ineptes à acquérir par Tétude la faculté d'employer ce langage. Ibn er-Rekik raconte qu un commis- rédacteur de Cairouàn écrivit en ces termes à un de ses amis : « Mon frère 1 puissé*je n'être pas privé de ton absence I Abou Said m'a instruit d'un discours, savoir, que tu avais mentionné que tu seras avec Thuile (qui) vient. Nous avons été empêchés aujourd'hui et n a pas été disposée pour nous la sortie. Quant aux gens de ia demeure, les chiens sont de la chose de la paille, et ils en ont menti: cela est faux ; il n'y a point une seule lettre en cela (de vrai). Ma lettre is'adresse à toi, et je désire beaucoup vous voir*. » Vous voyez par là jusqu'où allait, pour eux , la faculté de se servir du langage de Moder; et nous venons d'en indiquer la cause. 11 en était de même de leurs poésies : elles s'écartaient beaucoup de (la perfection qui appartient à) cette faculté et restaient fort au^lessous de la classe (des anciens p. 319. poèmes arabes); et il en est encore ainsi de nos jotu^. Les poètes les plus distingués de Tlfrikiya étaient venus d'autres pays pour
^ Four ^Lo^^f oUl, lisez Jjbf oUf
' Ponr 'é\3\XXl IÎS61 «lîUtt, leçon de rédîiion de Bonlac, du manuscrit C et du texte suivi par le traducteur turc.
' Cette lettre est pleine de contre-sens et de fautes de grammaire. Celui qui Técri- TÎt, et notons qu*il était rédactieur de la correspondance dans un bureau , voulait apparemment dire : t Mon frère! puissé-je
n*étre jamais privé de ta présence I Abou Said m*a informé que , d'après ce que tu avais dit, tu serais ici à Fépoque où Fou fait Thuile. Nous n*avons pas pu sortir aujourd'hui. Quant aux gens du logement, ce sont des chiens aussi méprisables que de la paille. Il n*y a pas un mot de vrai dans ce qu'ils ont dit , etc. » C*est encore là, en Algérie^ le style des gens qui n'ont pas bit de bonnes études.
s y établir; je n'en excepte quibn Rechik^ et Ibn Cheref ^. Aussi h classe (des poètes africains) est restée jusqu'à ce jour très-inférieure (aux autres) sous le rapport de la bonne expression des idées.
Les habitants de TEspagne acquièrent cette faculté plus facilement qu'eux, parce qu'ils s'appliquent i graver dans leur mémoire des morceaux de cette ancienne langue, en prose et en vers. Ils eurent chez eux Ibn Haiyan * l'historien, qui, sous le rapport de cette faculté acquise, tient le premier rang et marche, comme le portedrapeau, à la tête de leurs écrivains; ils possédèrent aussi Ibn Âbd RabbouS £1-Castalli^ et d'autres, qui avaient été attachés comme poètes à la cour des rois provinciaux (dont la puissance s'était établie sur les ruines de l'empire omeîade). Cela eut lieu dans les temps où l'étude de la langue et de la littérature conservait encore un grand essor. Cet état de choses avait duré en Espagne pendant quelques siècles, jusqu'aux jours de la dissolution (de l'empire) et de l'émigration ^, lorsque les chrétiens eurent étendu leurs conquêtes dans ce pays. Depuis cette époque, on n'a plus eu le loisir de se livrer à l'étude de la langue; la civilisation (musulmane) a reculé, et r(art de bien parler) a éprouvé un affaiblissement semblable, ainsi que cela arrive pour tous les arts (en pareil cas). La faculté (de la langue de Moder) s'est tellement amoindrie chez eux qu'elle est tombée dans un abaissement com|det. Parmi les derniers (bons écrivains) qui ont fleuri en Espagne, sont Saleh Ibn Chéri F'' et Malek Ibn Mo-
' Voyez la impartie, p. 8, n. a.
* Ibid. p. 3a I, n. a.
* Ibid. p. 7, n. i.
^ Ibid. p. 3o, n. 1.
* Abou Omar Ahmed Ibn Mohammed Ibn Derradj el-Castalli ( natif de Cas taila , ville marilime de l'Algarve , en Portugal , et appelée maintenant Castro Marin) setait distingué en Espagne comme poète et comme érudit 11 naquit Tan 3^7 de Thégire (968 de J. C.) et mourut en 4a 1 (io3o de J. G.)
• Voyez la a* partie, p. a 3.
' Abou H-Baca Saleh Ibn Cherif, littérateur et poète distingué, était natif de Ronda. Il laissa un ouvrage sur le partage des successions. Tels sont les renseignements que Maccari nous {burnit dans son Histoire d*£spagne. Je suis porté à croire que c*est le même personnage dont Casiri fait mention dans sa Biblioih.arahiço*ki^an. 1. 1, p. 379, et auquel il attribue non-seulement un traité sur les successions , mais aussi un autre sur la chronologie. U le
rahhel \ lequel était un élève de Técole fondée à Ceuta par les SéviU liens (qui s'étaient établis dans cette ville). Car la dynastie des Beni'l- Ahmar n'était alors que dans son commencement, et TEspagne avait jeté, par Témigration, sur la cote (de T Afrique) ce qu'elle avait de plus précieux en fait d'hommes qui fussent en possession de cette faculté. De Séviile ils passèrent à Ceuta, et des provinces orientales de l'Espagne en Ifrikiya. Mais ces hommes (distingués) ne tardèrent pas à disparaître; la tradition de leur enseignement, en ce qui regarde l'art (du beau langage), fut interrompue, parce que les habitants du littoral africain se prêtaient peu à ce genre d'études. Ils trouvaient l'acquisition de cet art trop difficile, i cause des mauvaises P. Bao. habitudes que les organes de La parole avaient contractées chez eux, et parce que le caractère étranger de la langue des Berbers avait jeté chez eux de profondes racines; or cet idiome est en opposition (avec la langue de Moder),^ ainsi que nous l'avons dit. Par la suite, la faculté dont il s'agit revint en Espagne à l'état où elle avait été auparavant : on vit fleurir dans ce pays Ibn Chibrin^, Ibn Djaber^, ' Ibn el-Djîab^ et d'autres (littérateurs) de la même génération, puis Ibrahim es*Saheli et-Toueïdjen ^ et ses contemporains. Après ceux-ci
désigne par les ooms de Ben Scharîph Âlxabdi , natif de Ronda , et place sa mort en
ran684(ia85ia86deJ. C).
^ Malek Ibn Abd or-Rahman Ibn Mo* rahhel, auteur de plusieurs ouvrages sur la philologie, la poésie, etc. naquit à Malaga, TanGoÂ (i 207* laoSde J.C.), et mourut à Grenade, Tan 6gg (1399*1300 de J. C). On le désignait par le surnom d*Ei- Sibti, natif de Ceuta, probablement parce que sa fiimilie »*ét«tt établie dans cette ville lors de la grande émigration espagnole.
En Tan 675*676 de Thégire, il se trouvait à b cour du sultan mérinide Abou Youcof Ibn Abd el-Hacc.
* Abou Bekr Mohammed Ibn Chibrtn , natif de Ceuta , qui était allé se fixer & Gre-
nade, était un des professeurs sous lesqueb Ibn Djozai, le rédacteur des Voyages d'ibn BatoatUs avait fait ses études. (Maccari , 1. 1, p. I «l. ) Dans le texte arabe de ces Prolégomènes, lises ^jAy^ ^1 ^ >^>
' Plusieurs littérateurs espagnols portèrent le surnom d7in Djaber; aussi ne saurais-je désigner celui d'entre eux qulbn Khaldoun a eu en vue.
^ Abou *1-H«cen AU Ibn el-DjIab, lit^ lératenr distingué, naquit à Grenade, lan 663 (ia6A'ia65 de J. C), et mourut Tan 749 (1 348* 13^9 dé J. G*).
' Abou ishao IbraUm es^^Sahili, surnommé Et-Toa^djen, appartenait k une bmille respectaUe de Grenade. Il se dis tingua par sa piété, son érudition et son
vint Ibn al-Khatib/le même cpn a péri si malheureusement de nos jours, victime des calomnies de ses ennemis ^. Ce personnage possédait la faculté de manier la langue de (Moder) à un point impossible à atteindre t et ses disciples ^, après lui, ont marché sur ses traces. En somme , cette faculté est très-commune en Espagne ; renseignement en est très-facile (aux professeurs), parce qu^on s y occupe sérieusement des sciences qui se rapportent à (rancienne) langue (arabe) et qu^on attache de l'importance à la littérature et à la conservation des bonnes traditions scolaires. Ajoutez à ces raisons que les hommes dont la langue est étrangère à f arabe et qui possèdent mal la faculté (d^employer le langage de Moder) ne viennent en Espagne que passagèrement; et que leur idiome exotique n^a pas servi de base au langage de ce pays. Sur le continent africain (il en est autrement) : les Berbers forment la masse de la population, et leur langue est celle de toutes les parties du pays, à Texception des grandes villes'. Aussi la langue arabe s*y trouve submeigée sous les flots de cet idiome barbare, de ce jai^on parlé par les Berbers. 11 est donc bien difficile aux natifs de ce pays d'acquérir sous des maîtres la faculté (de parler Tarabe avec pureté), et, en cela, ils différent complètement des habitants de FEspagne.
Dans rOrient, du temps des Omeïades et des Abbacides, on était
talent pour la poésie. Après avoir voyagé en Orient, il se rendit dans le pays des noirs» où il fut trè»>bîen accueilli par leur sultan. U mourut a Tenboktou , Tan 7^7 (i3il6deJ. C).
* Voyez la 1 "* partie, introduction , p. LXf et suiv. et VHittinre âeê Berbers, t IV, p. Al i et suiv.
* Ibfi Khaldoun assigne ordinairement au mot 4>aJLï la signification du plurieL
' Au temps dlbn Khaldoun , la langue berbère se parlait dans presque toute TAl* gérie et dans la phis grande partie du M*voe ; ce ne fut que dans les grandes villes
et dans la partie septentrionale du désert qu*on se servait de la langue arabe. Maintenant larabe a remplacé le berber dans la province d'Or^n, dans les plaines des départements algériens et dans celles de TEmpire marocain. Le berber ne sç re* trouve que dans le centre et la partie mé* ridioaale du grand désert , chez les peuples Touaregs, dans les pays de montagnes, tels que les deux Kabylies, la chaîne do TAtlas, rAouras,les montagnes de la Tunisie, la province de Sous et quelques lo calités isolées.
aussi accompli dans Texercice de cette faculté que les (musulmans) espagnols, parce quon avait alors peu de relations avec les peuples étrangers ; aussi posséda-t-on alors Thabitude de bien s'exprimer en arabe. Il y avait dans cette contrée beaucoup de poètes distingués et d'écrivains d'un grand taleinl, pairce que les Arabes et leurs enfants P.3yj. y. formaient ia majeure partie de la population. Voyez la multitude de passages, en prose et en vers, qui se trouvent dans le Kîlab e/- Aghani \ le vrai livre des Arabes et celui qui renferme leurs archives : on y trouve leur langue» leur histoire, les récits de leurs grandes journées et combats, Thistoire de leur religion nationale et de leur Prophète, celle de leurs khalifes et de leurs rois, leurs poésies , leurs chants, et tout ce qui les concerne. Aucun autre ouvrage n o&e un tableau aussi complet des Arabes.
Cette faculté se conserva en Orient pendant la durée de ces deux dynastie^ et peut-être même avec plus de perfection que dans les temps antéislamites, conune nous nous proposons de le montrer plus loin. Mais enfin la puissance des Arabes fut réduite à rien, et Tusage de leur idioine se perdit; leur langage s^altéra; leur empire s'écroula et l'autorité passa à des étrangers. Ceux-ci devinrent alors les maîtres , et tout fut soumis à leur autorité. Cela eut lieu sous les dynasties des Deïiemides et des Seldjoukides : ces étrangers se mêlèrent avec les habitants des villes et dominèrent, par leur grand nombre, sur la population : le pays fut rempU de leurs locutions, et le caractère étranger de leurs idiomes prit tellement le dessus parmi les citadins et les Arabes domiciliés, que ceux-ci s'écartèrent bien loin de leur langue et de l'habitude de la parler^ Ceux d'entre eux qui voulaient l'apprendre ne purent y réussir qjxe très-imparfaitement. Voilà l'état où nous trouvons aujourd'hui leur langage tant en prose qu'en vers, bien qu'ils s'en servent beaucoup. Dieu crée et choisit qui il lui plaît.
^ Voyez ci*devant, p. 33o.
^' ^3 3. Le discours peut se présenter sous deux formes : celle de la poésie
et celle de la prose. .
Le langage des Arabes et leurs discours peuvent prendre deux formes : la première est celle de la poésie réglée, c est-à-dire soumise aux obligations de ia prosodie et de la rime, ou, en d'autres termes, celle dont la mesure est invariable ainsi que la rime^ La seconde forme est celle de la prose, c'est-à-dire du discours qui n'est pas soumis aux règles de la prosodie. Chacune de ces formes renferme plusieurs espèces et peut se produire sous divers aspects. La poésie comprend l'éloge, l'élégie et (l'expression des sentiments inspirés par) la bravoure. La prose peut être cadencée [moseddjâ)^ c'est-à-dire offrir une suite de phrases séparées, dont tous [les mots ou bien]^ les mots (finals) se terminent, deux à deux, par la même rime; c'est ce qu'on nomme sedja; ou bien elle peut êlre libre [mor' cel), et, dans ce cas, le discours marche dégagé de toute entrave, sans ôtre découpé en phrases ni soumis à aucune obligation, pas même à celle de la rime. La prose s'emploie dans la chaire, dans la prière et dans les harangues adressées à une assemblée pour lui inspirer soit le courage, soit la crainte.
Le (texte du) Coran est en prose, mais cette prose ne rentre ni dans l'une ni dans l'autre de ces deux catégories; on ne peut pas dire qu'il soit en prose libre ni en prose rimée. 11 consiste en versets séparés, qui se terminent à des points d'arrêt, et c'est au moyen du (sentiment qui s'appelle le) goût qu^on reconnaît où la phrase s'achève. Le discours recommence dans le verset suivant, lequel sert de pendant à celui qui précède; et cela, sans que (l'emploi d')une lettre (finale) servant à marquer l'assonance ou la rime
^ Littér. t celles dont toutes les mesures indiquer que, dans la prose rimée perfee-
ont un même reoaî, lequel est la rime.» tîonnée, celle de HarSri, par exemple,
* Le passage mis entre des [ ] ne se chaque mot d*un paragraphe rime avec te
trouve ni dans Téditîon de Boulac , ni dans mot qui lui correspond dans le paragraphe
les manuscrits C et D. On Ta inséré pour suivant.
soit absolument nécessaire. Cela fait comprendre la signification de cette parole divine : Dieu a fait descendre le plus beau des discours, sous la forme dan livre dont les [phrases) se ressemblent et se répètent; elles donnent le frisson à la peau de ceux qui craignent leur Seigneur, (Coran, sour. XXXIX, vers. 24*) Dieu a dit aussi : Nous en avons séparé les versets. (Coran, sour. vi, vers. 97.) P. 323
On donne aux (syllabes) qui terminent les versets (du Coran) le nom de séparantes S car ce ne sont pas des rimes, vu que l'emploi de ce qui constitue la rime « soit monogramme , soit polygramme ^, ny est pas observé. Le terme redoublés (metbani) s'emploie, d'une manière générale , pour désigner tous les versets du Coran , et cela pour la raison que nous venons d'indiquer. Mais l'usage a prévalu de lui assigner un sens plus restreint et de s'en servir pour désigner les versets de la mère du Coran (la première sourate); c'est ainsi qu'on emploie le terme constellation (nedjm) pour désigner les Pléiades. Voilà . pourquoi (les sept versets de la première sourate) ont été nommés les sept redoublés. Comparez ces observations avec ce que les commentateurs ont dit au sujet du motif qui fit employer ce terme pour dé* signer les sept versets, et vous verrez que l'explication donnée par nous l'emporte sur toutes les autres et doit être la bonne.
Pour les personnes qui s'occupent des deux formes que le discours peut prendre', chacune d'elU^s a un certain caractère qui lui est particulier et qui ne se retrouve pas dans l'autre, parce qu'il ne lui convient pas. C'est ainsi que le style erotique est propre à la poésie, et que celui de la louange (de Dieu) et de l'invocation convient uniquement aux discours (en prose) qui se prononcent du haut de la chaire et aux proclamations. Les écrivains des siècles postérieurs
' Le terme arabe est feuxuel. blir que par le concours d'au moins deux
* Je rends le terme «^ par mono^rammd sons, et celui de a^^ par polygramme, parce ' Il iaut supprimer le mot ijyuijl; il qu'en effet Vassonance, dans la prose ri- ne se trouve ni dans Tédition de Bouiac, mée, s'effectue ordinairement par un seul ni dans les manuscrits C et D. La traduction , tandis qu'en vers elle ne peut s'éta- tion tur(j(ue ne l'indique pas non plus.
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adoptèrent, cependant, pour la prose, la marche et les mouvements qui appartiennent spécialement à ia poésie; ils employèrent très-fréquemment Tallitération , s'appliquèrent à faire rimer les phrases ensemble, et, avant d^entrer en matière, ils se plaisaient à décrire la beauté de ia bien aimée. Si Ton examine avec attention cette espèce de prose, on reconnaîtra qu^elle forme une branche de la poésie , dont elle ne ' se distingue que par Tabsence de la mesure. Les écrivains-rédacteurs ont perçisté à cultiver ce genre de composition et à l'employer dans les pièces émanant du souverain; ils sy^ tiennent, parce qu'ils le regardent comme le meilleur; ils y mêlent les tournures propres à la poésie et abandonnent la prose libre au point de l'oublier. Ceci est surtout vrai en ce qui r^arde les écrivains de rOrient. Aussi les pièces officielles rédigées par ces gens p. 32^. inconsidérés se présentent-elles^ toutes avec cette tournure que nous \ avons signalée. Mais, pour la juste expression des idées, ce système n'est nullement bon, puisque (dans le discours en prose) il faut veiller à faire accorder la parole avec la pçnsée, et satisfaire ainsi aux exigences du sujet; il faut marquer exactement ce qui se rapporte à la personne qui parle et ce <{ui regarde la personne à qui la parole s'adresse.
Comme la prose rimée a reçu des écrivains postérieurs toutes les allures de la poésie, il faut en évker l'emploi dans les pièces émanant du sultan. Il est permis d'insérer dans la poésie des jeux d'esprit, de mêler les plaisanteries avec les choses graves, de s'étendre dans les descriptions, de citer des paraboles, de multiplier les comparaisons et les métaphores; tandis qu'on n'a aucun besoin d'employer ces embellissements dans une allocution. D'ailleurs, en s'imposant l'obligation ^ de faire rimer ses phrases , on ne fait que rechercher des jeux d'esprit et des ornements nullement compatibles avec la dignité d'un souverain et tout à fait déplacés dans des allocutions adressées au peuple pour l'encourager ou pour lui inspirer la crainte.
' LiseB Uyâj jJj. • Liftez cj)l^j.
' Liftez ;yull j. * Pour iJji:J\^ , Ixseï U^\ ^lyJI^.
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Dans les écrits officiels, le seul style auquel on puisse accorder son approbation est celui de la prose libre, dans laquelle on donne carrière à la parole, sans la soumettre aux entraves de la rime. Cette règle n'admet aucune exception , si ce n*est quand Técrivain lâche la bride à son talent ^ et rencontre des ornements sans les avoir re* cherchés. D'ailleurs, le style (des adresses officielles) a un droit qu il Faut respecter ^ : on doit le conformer à toutes les exigences de rétat (de choses qu'il s'agit d'exposer). Or les sujets diffèrent beaucoup entre eux, et pour chacun il y a un style particulier : on peut le traiter longuement ou d'une manière concise , y sous-entendre des choses ou les e^iprimer, les énoncer ouvertement ou les indiquer par des allusions, ou par des métonymies, ou par des métaphores.
Découper à l'instar de vers les phrases des documents qui émanent du sultan est une pratique qu'on ne saurait approuver. Rien n'a pu entraîner les écrivains de ce siècle à le faire, excepté l'influence que l'usage d'un dialecte étranger^ a exercée sur leur style et l'impuissance P. 335. * où ils se trouvent, pour cette raison, de suivre les exigences de la langue arabe, en l'employant de manière qu'elle soit parfaitement d'accord avec les idées dont renonciation est exigée par l'afiaire (qu il s'agit d'exposer). Ne pouvant se servir de la prose libre, parce qu'elle tient un rang très-élevé dans la science qui a pour objet la parfaite expression de la pensée, et parce qu elle a un domaine très*étendu, ils s'appliquent à la prose rimée, afin de cacher,par son emploi\ l'incapacité qu'ils ressentent en eux-mêmes quand il s'agit de faire accorder les paroles avec les pensées; ils espèrent y remédier au moyen de ce genre d'ornement et en se servant d'artifices rhythmiques et de termes néologiques. Pour tout ce qui reste en dehors de cela ^, ils n'ont pas le moindre souci. La plupart des auteurs qui ont adopté ce système, et qui l'ont poussé au dernier point dans tous les genres du
^ Pour LSlXê, lisez 'LSZ}1\. en Egypte que .dans les États barbaresques. * Pour 'LLc , lises ^UlcI. * Les manuscrits C et D et Tédition de
^^ 11 est ici question de ceux qui rédi- Boulac portent 4j à la place de *^. geaient la correspondance officielle, tant ' Pour »[>•, lisez (j^*.,
discours, sont les écrivains et les poètes qui, de nos jours, habitent les pays de TOrient. Cela va si loin chez eux, qu'ils mettent de côté ^ les règles de la syntaxe désinentielle, en ce qui regarde les inflexions des noms et des verbes, toutes les fois qu'elles les empêchent d'établir une assonance entre les mots ou un parallélisme (entre les phrases). La préférence qu'ils montrent pour ces jeux d'esprit les porte à négliger les principes de la grammaire et * altérer le» formes des mots, afin que ces mots se prêtent, si cela se peut, à la production d'une paronomasie (tedjnis). Si le lecteur veut réfléchir sur ce que nous venons de dire et contrôler nos observations en les comparant avec celles que nous avons déjà présentées, il reconnaîtra la justesse de notre opinion. Dieu est celui dont le concours est effectif.
Il est rare de pouvoir, composer également bien en prose et en vers.
Nous avons déjà montré que l'art (de bien s'exprimer) est une faculté acquise par la langue , et nous avons dit que , si la place que cette faculté doit occuper est déjà remplie par une autre, cette place ne p. 326. saurait contenir en entier la faculté nouvelle. Il est dans la nature de rhomme d^acquérir très -facilement la faculté qui se présente à lui en premier lieu; la faculté qui vient après trouve de la résistance de la part de celle qui l'a précédée , et ne peut occuper sa place dans l'organe qui doit la recevoir qu'avec beaucoup de lenteur. Ce conflit entre les deux facultés rend très-difficile la parfaite acquisition de la seconde. Le même fait se produit toujours quand on essaye d'apprendre plusieurs arts^. Nous en avons déjà donné à peu près la même preuve que nous oflrons ici. Voyez, par exemple, ce qui arrive -pour les langues : ce sont des facultés acquises à l'organe de la parole et qui peuvent être assimilées à des arts. Celui qui a commencé . par apprendre un idiome non arabe ne peut jamais employer d'une manière parfaite la langue arabe. Le Persan qui a commencé par ap-
^ L^édiiion de Boulac et le manuscrit ' Le texte arabe signifie, à la lettre :
D portent Oj^^* leçon que j'adopte. « à l'égard des facultés artistiques. »
prendre la langue de son pays ne peut jamais acquérir la faculté de bien parler l'arabe , cpand même il travaillerait à s'en rendre maître en Tétudiant sous des professeurs et en l'enseignant aux autres ^ . Il en est de même des Berbers, des Grecs et des Francs : on trouve bien rarement parmi eux des individus qui sachent bien parler l'arabe. Cela ne peut s'attribuer qu'au fait qu'ils avaient d'abord accpiis la faculté de parler une autre langue. Aussi un étudiant appartenant à l'une ou à l'autre de ces races montre toujours, quand il travaille sous des professeurs ou sur des livres, que sa connaissance de l'arabe est bien loin d'être parfaite. Gela provient uniquement de l'oigne de la parole. Nous avons déjà fait observer que les langues et les dialectQs peuvent être regardés en quelque sorte comme des arts ; que la faculté de bien exercer deux arts n'est jamais possédée par le même individu*, et que, s'il a commencé par employer habilement une de ces facultés, il peut rarement réussir à bien manier l'autre et P. 3^7. à la posséder d'une mjanière parfaite. Dieu vous a créés et vous ne le saviez pas.
5ur Tari de la poésie et la manière de Vapprendre.
Parmi les formes que le langage des Arabes peut prendre , il en est une qu'ils appellent chiar (la poésie). Elle se retrouve dans d'autres langues, mais je ne veux parler ici' que de son existence chez les Arabes. Tons les peuples parlant des langues étrangères peuvent trouver ^ dans la poésie un moyen d'exprimer leurs idées; rien ne s'y oppose; et, si quelques-uns d'entre eux ne s'en servent pas, c'est parce que chaque langue possède (outre la poésie) d'autres modes d'expression qui lui sont propres. Dans la langue arabe, la poésie a une allure particulière et une marche peu commune : elle consiste
^ L^éditioir de Boulac porte <J^.^. Il ^ Dans les manuscrits, le mot (jVI est
faut peat*étre lire aJu^^ placé après lit «Vf.
* Littéral. • que les arts et leurs facultés * Je lis o^' , avec le manuscrit C et Té-
ne se présentent pas ensemble. • dition de Boulac.
en un discours composé de lignes qui se suivent ^ ayant toutes la même mesure et la même rime finale. Chacune de ces lignes s'appelle beît (vers), et la lettre finale, qui est la même pour toutes, est désignée par les termes réoui et cc^a (rime) . Le discours entier porte les noms de cacîda (poëme) et de kilma (parole). Chaque vers est composé de manière à ofirir un sens aussi complet que s'il était tout à fait indépendant du vers qui le précède et de celui qui le suit^. Pris isolément, il doit aussi représenter clairement le caractère de la section du poème à laquelle il appartient, que ce soit celle de Téloge ou de la louange de la hien-aimée, ou de Télégie. Aussi le poète s'efforce-t*il de façonner chaque vers de manière à lui faire exprimer un sens complet. Il en fait de même pour les vers suivants, en y énonçant, dans chacun, une nouvelle pensée, et en se ménageant le moyen de passer d'un genre (d'idées) à celui qui doit venir immédiatement après. Pour y parvenir, il donne à la première série d'idées qu'il veut exprimer une tournure qui conduise naturellement à la p. 3a8. seconde, et il arrange son discours de sorte que le défaut de liaison entre les deux sections ne soit pas trop choquant. Par des transitions hien ménagées, il passe de l'éloge de sa maîtresse à celui de son patron, de la description du désert et des vestiges des campements à celle de sa caravane, ou de ses chevaux, ou de l'image de la hienaimée qui lui apparaît en songe; la louange' du patron amènera celle de ses gens et de ses troupes, et, dans la partie de l'élégie, l'expression de la douleur et de la condoléance pourra conduire au chant funèhre, etc. Le poète s'attache à faire accorder tous les vers de la cacida entre eux, en leur donnant la même mesure; car il faut éviter que, par suite de ce défaut d'attention qui est si naturel à l'homme, on ne passe d'un mètre à celui qui en est voisin. En effet, certains mètres se rapprochent tellement les ims des autres, que leurs marques distinctives échappent à l'ohservation de la plupart des gens.
* Le mot UJiJi se trouve répété deux ^ Cette règle D^est pas d*une applica-
fois , et avec raison , dans les manoscrits C tîon générale ; reajambement est permis, et D et dans Téditton de Boulac. ^ Pour^^, lisez <.>>«j.
C'est dans Tari de la prosodie que se trouvent les conditions et les règles auxquelles les divers mètres sont soumis. Entre tous les mètres qui peuvent se présenter dans la nature , un certain nombre ayant un caractère particulier sont les seuls dont les Arabes aient fait usage. Les prosodistes donnent à ceux-ci le nom de bohour (mers) : ils n'en admettent que quinze, parce qu'ils n'en ont pas rencontré d'autres dans les poèmes des (anciens) Arabes.
La poésie est, de toutes les formes du discours, celle que les Arabes ont regardée comme la plus noble; aussi en fireutnls le dépôt de leurs connaissances et de leur histoire, le témoin qui pouvait certifier leurs vertus et leurs défauts S le magasin où se trouveraient la plupart de leurs notions scientifiques et de leurs maximes de sagesse. La faculté poétique était bien enracinée chez eux, comme toutes les autres qu'ils possédaient. Celles qui s'exercent au moyen de la langue n'appartiennent pas naturellement à l'homme, mais s'acquièrent par l'art et la pratique ; et cependant (les Arabes) ont si bien manié la poésie, qu'on pourrait se tromper (et croire que ce talent était pour eux une faculté innée).
De toutes les formes du discours, la poésie est celle dont les modernes acquièrent la faculté avec le plus de difficulté, quand ils P. 329. l'apprennent comme un art. Cela tient à ce que chaque vers d'un poëme (arabe) est indépendant des autres et ofiPre toujours, quand on le prend isolément, un sens complet. Le poète a donc besoin d'employer avec une certaine adresse la faculté qu'il possède; car il doit façonner convenablement le discours poétique dans les moules adoptés par les anciens Arabes et appropriés au genre de poésie dont il veut se servir. Il retire du moule d'abord un vers ayant un sens complet, puis un autre renfermant également un sens complet, puis un troisième, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il ait traité, d^une manière conforme à son but, toutes les matières dont il voulait parler. Il établit ensuite un certain rapport entre les vers, de sorte
^ Je lis AiUx^ , avec l'édilion de Boulac.
que l'un puisse suivre Tautre d'une manière (naturelle et) conforme au sujet de chaque section dont la cacida se compose.
La difficulté de ce procédé et la singularité de cet artifice contribuent à aiguiser Tesprit et à le rendre capable de donner à chaque vers la tournure qui lui convient; elle sert aussi à réveiller^ Tintelligence, afin quelle puisse bien introduire dans le moule le discours qui doit y passer. En principe général , la faculté de s'exprimer correctement en arabe ne suffit pas (à celui qui veut composer des vers); il doit posséder en outre une adresse particulière et le talent de reconnaître (et de choisir) les tournures que les (anciens) Arabes eux-mêmes auraient employées ^.
Nous allons exposer ici ce qui, dans le langage des gens deTart, s'entend par le terme tournare^. Il indique, chez eux, le métier sur lequel on forme un tissu avec des phrases composées, ou bien le moule dans lequel on façonne ces phrases. La tournure, sous aucun point de vue, ne peut être regardée comme une partie du discours : elle ne sert pas à l'expression complète de la pensée, ce qui est du ressort de la syntaxe désinentielle ; elle n'indique pas en quoi consiste le fond de la pensée exprimée dans une phrase composée, P. 33o. car cela rentre dans le domaine de la rhétorique ^; et elle n'a rien de commun avec les mètres employés dans la poésie arabe , car ceux-ci sont du ressort de la prosodie. Les trois sciences que nous venons de mentionner sont donc tout à fait en dehors de l'art de la poésie. (Ce qu'on désigne par le terme tournure) se réduit ^ tout simplement à une forme (ou image) perçue par l'entendement et qui correspond, comme un universel, à toutes les combinaisons régulières (de phrases) ,
' Littéral. « à aiguiser. > Il faut lire o^. qui a été formé dans ce moule, c'est-À-dire
* Le mot \9 est de trop. la phrase à laquelle on a donné une tour-
^ En arabe cj^^i^f (osloub), terme qui nure conforme au génie de la langue.
signifie voie, manière, et qu'on pourrait * Littéral, «de la réalisation et de Tex-
rendre par idiotisme. Selon Tauteur, ce mot position. >
s emploie pour désigner le moule dans ' Pour ^ y^ > Usez ^jA* avec le ma-
lequel on forme les phrases. Il s'en sert nuscrit D, l'édition de Boulac et le tra-
cependant , quelquefois, pour indiquer ce ducteur turc.
vu qu'elle s'adapte à chaque combinaison particulière. L entendement fait l'acquisition de cette forme, en la détachant de l'être et de l'individualité de chaque phrase composée, et la travaille , dans l'imagination, afin de la convertir en un moule, pour ainsi dire, ou en un métier. Ensuite il choisit des expressions dans lesquelles les mots se trouvent combinés d'une manière que les Arabes regarderaient comme étant sans défaut, tant sous le rapport de la syntaxe que sous celui de la rhétorique, et les coule dans ce moule, ainsi que fait le maçon qui moule (le pisé) et le tisserand qui travaille sur son métier. Ce moule doit être assez grand pour recevoir chaque phrase composée qui puisse répondre au but du discours, et elle doit fournir une figure (ou tournure) qui n'offre aucun défaut, quand on la juge d'après le génie de la langue arabe.
Chaque genre de discours a des tournm^es qui lui sont propres et qui s'y présentent sous divers aspects. Dans la poésie, par exemple, on peut interroger directement les traces du campement abandonné (et leur demander où se trouve la tribu qui l'avait quitté). C^est ainsi qu'un poëte a dit :
Démeure de Maiya ! toi qui es située entre le haut de la colline et son pied»
On peut aussi inviter ses compagnons de voyage à s'arrêter pour interroger ces traces ; exemple :
Ârrétez-vous, mes deux compagnons! interrogeons la demeure dont les habitants sont partis.
On peut inviter ses compagnons à pleurer sur le campement abandonné ; exemple :
Arrêtez-vous, mes deux compagnons! pleurons au souvenir d'une bien-aimée et d'une demeure.
On peut demander une réponse à une personne qui n'est pas autrement indiquée; exemple :
PTas-tu pas interrogé les vestiges et n'ont-iis pas répondu P P. 33
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On peut ordonner à un individu qu'on ne désigne pas de saluer ces vestiges; exemple:
Salue les demeures ^ (situéesj auprès d'El- Azl ^.
On peut invoquer la pluie pour qu'elle arrose ces débris; exemple :
Puisse un nuage à tonnerres retentissants arroser les vestiges qu*il8 ont laissés! paissent une prairie et un lieu de délices y naître pour eux demain!
On peut demander aux éclairs de faire verser de la pluie sur ces vestiges; exemple:
Eclairs ! passez au-dessus d'une demeure (située} à Ei-Abrek , et dirigez vers elle les averses, ainsi que le chamelier conduit ses chamelles.
On peut exprimer une vive douleur dans une élégie, afin de pousser d'autres personnes à pleurer avec soi ; exemple :
Un malheur, pour être grand, et un événement, pour être grave, doivent ressembler \ ce que nous éprouvons. Point d*excuse pour les yeux dont les larmes ne couleront pas en abondance ^ !
On peut se montrer accablé par la gravité d'un événement ; exemple :
As- tu vu celui que l'on emporte (au tombeau) sur ce brancard? As-tu vu comment s'est éteinte la lumière de nos assemblées?
On peut souhaiter malheur à des êtres inanimés, parce qu'on a perdu quelqu'un; exemple :
Champs verdoyants! puissiez-vous 'rester sans défenseur et sans gardien! La mort a enlevé un chef dont la lance fut longue ainsi que le bras.
On peut reprocher aux choses inanimées leur insensibilité , parce qu'elles ne partagent pas la douleur qu'on éprouve soi-même; c'est
^ Les manuscrits et les règles delà pro- * El-Azl est, dit-on, une source située
sodie exigent ici la substitution du mot entre fiasra et EI-Yemâma. y\jn^\ à^ljJf , leçon de r<éditton dm Parie. ' Liies J^àj-
ainsi quune femme kharedjite a dit (en déplorant la mort de son frère) :
Arbres d^-El-Khabour! pourquoi portez-vous des feuilles? On dirait que vous P. 333. ne regrettez pas le fils de Tarif.
On peut aussi annoncer, à ses ennemis, comme une bonne nouvelle pour eux , qu ils peuvent se reposer des malheurs dont on les avait accablés; exemple :
Enfants de Rebta Ibn Nizar! déposez vos lances; la morl a emporté votre adversaire, ce vaillant guerrier.
Les autres formes et modes du discours offrent une foule d*exemples analogues à ceux-ci.
Les phrases se présentent dans la poésie sous la forme de propo* sitions ou autrement , et ces propositions peuvent exprimer un souhait ou un ordre, ou bien énoncer un fait; elles peuvent être nominales ou verbales, dépendre de celles qui précèdent ou ne pas en dépendre, être isolées ou jointes à d'autres, ainsi que tout cela a lieu pour les phrases du discours (ordinaire) des Arabes, en ce qui regarde la position ^ relative des mots.
Vous reconnaîtrez cela quand, à force de vous extercer sur la poésie arahe, vous serez parvenu k posséder ce moule universel qui se forme dans Tesprit par Tabstraction de tous les cas particuliers offerts par les mots combinés en phrases; moule qui embrasse toutes ces combinaisons. Celui qui compose un diacours est comme le maçon ou le tisserand, et la forme intellectuelle qui s'adapte (à toutes les expressions) est comme le moule dans lequel le maçon introduit le pisé pour former un édifice, ou comme le métier sur lequel le tisserand fabrique sa toile. Si le maçon s'écarte de son moule, ou le tisserand de son métier, ce qu'il aura fait sera mauvais.
Si Ton dit que la connaissance des règles de la rhétorique suffit
' Pour oii^^ , lîseft (^IC fj , avec les nanuscrii« C et D et réditioii de Boulae.
(quand il s'agit de composer en vers), je répondrai que ces règles sont des principes acquis à la science, obtenus par la déduction ana* logique et servant à faire reconnaître, parmi les expressions composées d'après Tanalogie, celles quil est permis d^employer en leur conservant la forme particulière qui leur appartient. La déduction analogique est un procédé scientifique donnant des résultats certains, et elle est générale dans son application; voyez, par exemple, comment elle nous a fourni les règles de la syntaxe désinentielle ; mais elle n a pas le moindre rapport avec les tournures dont nous parlons. p. 333. Celles-ci sont des formes (ou modes d'expression, dont les images se trouvent) bien établies dans l'esprit par l'effet de la constance avec laquelle les phrases de la poésie arabe ont découlé ^ de l'organe de la parole; et, comme nous l'avons déjà fait observer, elles. servent de modèles qu'il est absolument nécessaire d'imiter dans toutes les combinaisons de mots^ qu'on veut employer lorsqu'on se sert du langage de la poésie. Or les règles scientifiques, tant celles de la grammaire que celles de la rhétorique , ne peuvent en aucune façon nous enseigner ces tournures. De toutes' les expressions qui paraissent correctes, à en juger d'après les analogies que la langue arabe et ses règles scientifiques nous fournissent, il y en a plusieurs dont on ne peut pas se servir^. Celles dont les bons juges permettent l'emploi dans ce genre de composition ont un caractère bien constaté, parfaitement connu des hommes qui ont appris par cœur la phraséologie des (anciens) Arabes, et conforme aux règles analogiques dont nous venons de parler. Si, maintenant, on voulait envisager la poésie de ces Arabes sous le point de vue des tournures^ qui se trouvent dans l'esprit et qui sont devenues des moules, pour ainsi dire, (dans lesquels on façonne des phrases, on ferait un travail inutile), car cet examen n'aurait pas pour sujet des phrases compo-
' Pour I^L)^. , lisez l^L^. * A la place de Jl^>^I ou de la variante
' Dans Tédilion de Paris , le mot v^fSp ùjLftx^], il vaudrait mieux lire J^y.i>r. est répété mal à propos. * Pour eJU^ , lisez s (>-H) • ^^^^ C , D et
' Pour U^ lises Ltjl$^. Tédition de Boulac.
sées d'après les exigences de Tanalogie, mais des phrases dont lemploi était déjà établi chez ce peuple.
Ces considérations nous amènent à dire que Texistence de ces modèles (ou tournures) dans Tesprit a pour cause Thabitude d'apprendre par cœur (beaucoup) de poèmes et de discours composés par les (anciens) Arabes, et que la prose, ainsi que la poésie, a des tournures qui lui sont propres. En efFet, le discours, chez ies Arabes, se présentait sous Tune ou sous Taufre de ces formes et paraissait dans chacune avec un caractère parfaitement distinct. La poésie se composait de morceaux (ou vers) soumis à une même mesure, terminés par une même rime et présentant chacun un sens complet. Dans la prose (et surtout dans la prose poétique), on visait à établir un parallélisme entre ies phrases et à leur donner une ressemblance mutuelle; tantôt on les terminait par des rimes, et tantôt on les laissait courir sans entrave.
En ce qui regarde le langage des Arabes, les tournures propres à chacune de ces deux formes sont bien connues, et celles dont ce P.33à. peuple a fait usage sont les mêmes que Tauteur a employées en éta* blissant le texte de ce livre. Pour les connaître, il faut avoir gravé dans sa mémoire (assez de passages de) la langue (pariée par les anciens Arabes) pour qu^on ait ^ à sa disposition beaucoup de tournures (ou locutions) particulières et individuelles dont on puisse abstraire une tournure générale et universelle à laquelle on se conformera^ en composant un ouvrage; de même que l'ouvrier en pisé ne doit pas s'écarter de son moule, ni le tisserand de son métier. L'art de composer est donc tout à fait distinct de ceux vers lesquels le grammairien, le rhétoricien et le prosodisle dirigent leur attention. Je dois toutefois avouer qu'une des conditions imposées à un auteur est de respecter ies règles des sciences que je viens d'indiquer; sans cela , son ouvrage ne serait pas parfait. Un discours (ou une composition littéraire) qui réunit toutes ces qualités se distingue
' Le moi a] est de trop. ' U faut lire ^«m;.
par un certain air d'élégance dont il est redevable à ces moules qu on désigne par le terme tournures; mais on ne peut imprimer un tel caractère à un écrit, tant qu'on n'aura pas appris par cœur ce que le discours des Arabes renferme de poèmes et de morceaux de
prose.
* Après avoir déterminé la signification du mot tournure (osloub)^ nous allons donner une définition ou description de la poésie, afin d'en faire connaître le véritable caractère. C'est toutefois là une tàcbe bien difficile, parce que, autant que nous le sachions, nos prédécesseurs n'en ont rien dit de précis. La définition reçue par les prosodistes et qui est conçue ainsi : La poéne est un discours métrique et rimé, ne convient pas à la poésie telle que nous l'entendons; elle n'en est pas même la description. (Il est vrai que) l'art de la prosodie consiste dans l'examen de la poésie en ce qui regarde l'accord qui doit exister entre tous les vers d'un poème, le nombre de lettres mues ou quiescentes qui s'y présentent successivement , et la conformité du dernier pied de chaque premier hémistiche avec le dernier pied du second hémistiche. Comme c'est là un simple examen qui a pour objet le mètre seulement, à l'exclusion des paroles et de leurs significations, la définition donnée par les prosodistes est bonne, à leur point de vue; mais, pour nous qui envisageons la poésie sous les divers aspects de la syntaxe, de l'expression, du mètre et des tournures qui lui sont spéciales, il est certain que cette définition ne p. 335. saurait convenir. Aussi sommes nous obligé d'en donner une qui iksse connaître le caractère réel de la poésie telle que nous le comprenons. Donc nous dirons que la poésie est un discours e^cfi/S fondé sur la métaphore et les descriptions, et divisé en portions qui se correspondent par la mesure {prosodique) et par la rime; portions qui, chacune, indépendamment de celles qui les précèdent et qui les suivent, expriment une pensée complète et ont an otjet déterminé; (en/En on discours) ayant une marche réglée diaprés les formes (osloub) particulières que les Arabes
* Le terme M^ sert ici a indiquer que le discours a parfiailemenl atteint son but « savoir : la juste expression de la pensée.
ont assignées à ce genre de composition. Le terme discours effectif est employé dans cette définition pour désigner le genre, et les mots fondé swr la métaphore et les descriptions servent à indiquer la différence spécifique par laquelle ia poésie se distingue de certaines formes du discours qui sont dépourvues de cette qualité, et quii faut exclure de la définition parce qu elles ne sont pas de la poésie. Par les termes divisé en portions qui se correspondent par la mesure et la rime nous indiquons la différence qui existe entre la poésie et le discours en prose, lequel, de Tavis de tous, n'est pas de la poésie. Les termes portions gai expriment chacune une pensée complète et ont un objet déterminé indiquent le véritable caractère de ce genre de composition, parce que les vers d'un poème ne sauraient être autrement, et que, dans la poésie, aucune différence ne se présente à cet égards Quand nous disons ayant une marche réglée d* après les formes particulières qaon a assignées à ce genre de composition, c'est pour indiquer la différence qui existe entre la poésie et les compositions dont la marche n'est pas réglée d'après les formes poétiques consacrées par l'usage; car alors ce n'est plus de la poésie; c'est seulement une sorte de discours versifié. En effet, la poésie a ses tournures spéciales, étrangères à la prose, et la prose a pareillement des tournures qui lui sont propres et ne s'emploient pas dans la poésie. Aussi tout discours versiGé dont les tournures ne sont pas celles de la poésie ne mérite pas le nom ^ de poème. C'est d'après cette considération que plusieurs de nos maîtres dans cette partie de la littérature ne mettent point au nombre des poésies les compositions d'EI-Motenebbi' et d'El-Maarri ^, parce que ces auteurs n'ont pas adopté dans leurs productions les tour- p. 330.
' CeUe règle a*e8t pa» toitjoimob»ervée : un des plus grands poètes arabes, perdit
on rencontre des vers dont le 'sens reste la yie en Tan 35 A ( 966 de J. C). Tous
suspendu jusqo a oe qu'il soît complété par ses ouvrages ont élé imprimés* ce qui est énoncé dans le vers suivant * Abou *i*Ala Ahmed tl-Maarri , poète
' Les manuscrits C etD et Tcdition de d'un grand talent, traita surtout les su-
Boulac portent 0j^ ^ à la place cle jets mystiques. Plusieurs de ses pièces ont
^J^mJ >!As. été puMiéea. Il mourat en ^^^9 (1067
^ Abou Taîyib Ahmed el^Motenebbi, deJ. C).
nures assignées à la poésie par les Arabes. Cette partie de notre définition, ayant ane marche réglée sur les formes que les Arabes y ont assignées, sert à indiquer la différence, et marque la distinction entre la poésie des Arabes et celle des autres peuples. Si Ton admet que la poésie existe chez les peuples étrangers, cette distinction est nécessaire; si on ne Tadmet pas, elle devient inutile et doit être remplacée par ces mots : ayant une marche réglée d'après les formes gaon lai a assignées.
Ayant maintenant fini d'exposer le véritable caractère de la poésie, nous allons traiter de la manière dont elle doit s'exécuter. Pour composer en vers et pour bien posséder cet art, il faut remplir plusieurs conditions: d^abord, apprendre par cteur (beaucoup de morceaux) de cette espèce, c'est-à-dire de vers composés par les anciens Arabes, jusqu'à ce que l'âme ait acquis la faculté de tisser sur le même métier (qui avait servi à leur composition). Les passages qu'on doit confier à la mémoire doivent être choisis dans les pièces qui proviennent d'une source noble et pure et qui renferment beaucoup de tournures. En les choisissant, le moins qu'on puisse faire est de se borner aux productions d'un seul poète, mais il doit être un des grands poètes des temps islamiques, Ibn Abi Rebia ^ par exemple, ou bien Kotheiyer^, ou bien Dou 'r-Romma *, ou bien DjerîrS ou bien Abou Nouas ^ ou bien Habib ^ ou bien Ël-Bohtori'^, ou bien Er^Rida^
' Omar Ibn Abi Rebia traita ordinairement ies sujets erotiques. 11 mourut à la guerre sainte. Tan g3 (711-712 de J. C.)
* Voyez la i'* partie, p. àoh, n. 3.
' Ghailan Ibn Ocba , surnommé Dou V iîomma, mourut en 1 1 7 (785^736 de J. C).
* Le poète Djerir mourut Tan 110 (728- 729 de J. C).
^ Al-Hacen Ibn Hani, surnommé Abou ' Nouai, mourut vers Tan 196 de Thégire (8ii-8ia de J. C).
* Abou Temmam Habib , poète mieux connu par sa compilation , le Hamaça , que
par ses propres vers , mourut vers fan a3 1 de rhégire (8&5.8/i6 de J. C.)
' Le poète Abou Eibâda el-Ouélid el- Bobtori mourut Tan 284 de Thégire (897- 898 de J. C).
^ Le chmf khovL *l-Haoen Mobammed er-Rida, poète très-distingué, naquit à Baghdad, Tan 869 (969-970 de J.C.), et mourut Tan A06 (ioi5 de J. C). Il laissa un divan ou collection de poèmes dout j'ai vu un exemplaire à G)n8taatiiiople, écrit, s*il faut en croire la suscriptioo, par le célèbre calligraphe Ibn el-Baouwab.
ou bien Abou Feras ^ La plupart des morceaux cités dans le Kitab el'Aghani sont de ce caractère ^, car nous trouvons dans ce recueil un choix de vers composés par des poètes de la catégorie musulmane et par d'autres de la catégorie antéislamite. Celui qui n^a pas la mémoire bien garnie de morceaux de poésie né saurait composer que des vers faibles et assez mauvais. Pour leur donner de Téclat et.de la douceur, il faut en savoir par cœur une grande quantité. La personne qui n'en a rien appris ou qui en a appris très-peu est incapable de faire de la poésie , et tout ce qu'il pourrait en produire ne serait bon qu'à mettre au rebut. Quand on n'a pas la mémoire bien remplie de vers , ou ne saurait mieux faire que de renoncer à la poésie.
Lorsqu'on a la mémoire ornée de morceaux de poésie, et que l'esprit a acquis assez d'activité pour pouvoir former des vers sur le modèle (dont il a conçu l'idée), on peut commencer à en faire, et, si on y travaille beaucoup, on parviendra à se créer une faculté (de composition) qui s'affermira (graduellement dans l'âme). On a dit p. 337. qu'une des conditions à remplir (quand on veut acquérir cette faculté) est d'oublier tout ce qu'on a appris par cœur, aCn que les traces laissées dans l'esprit par les lettres du texte écrit ^ en aient disparu^; caries (termes dans lesquels les pensées ont été déjà exprimées) ne se laissent pas employer encore tels qu^ils sont. Aussi, dit-on, lorsqu'on les a oubliées et que l'esprit s'en est approprié (les idées), les tournures (données à ces morceaux) y restent gravées et forment une espède de métier sur lequel on est mené forcément à tisser des vers analogues, mais en y employant d'autres mots.
Celui (qui veut faire des vers) doit vivre dans une retraite absolue et choisir un lieu arrosé d'eaux (courantes) et orné de fleurs, pour
* Abou Feras el-Harith , cousin du ce- ' Je lis vyS=>\ , avec les maDuscriU Cet
lèbre Seif ed-Doula , prince d*Alep , fui tué D et rédition de Boulac. dans une bataille Tan SSy (968 de J. C). — ^ Littéral. « par les traces littérales ap-
Le dictionnaire biographique d*Ibn Khal- parentes. ■
iikan renferme des articles sur tous les * C*est-à-dire, on doit négliger les ex-
po€tes nomnM^s dans ce chapitre. pressions pour s en tenir aux pensées.
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s'y livrer à ses spéculations; il doit auBsi entendre des sons qui, tout en charmant Toreille, éclaircissent resprit, le disposent au recueillement et excitent son activité par la douceur des jouissances qu'ils lui procurent.
A ces conditions ils en ajoutent une autre , savoir, de Laisser feaprit se reposer afin qu il reprenne une nouvelle vigueur. Cela contribue plus que tout le reste à lui rendre ses forces et à le mettre en état de ae servir du métier (idéal) que le souvenir (des vers déjà appris) lui avait procuré. A leur avis, le meilleur moment pour composer des vers est celui du matin, aussitôt quW s'éveille, alors que Testomac est dégagé et que la pensée a toute son activité, ou bien lorsqu'on respire Tatmo^hère du bain.
On a dit que Tamour et Tivresse sont encore des motifs qui poussent à faire des vers. Cest ce qu Ibn Rechik ^ nous apprend dans son Kitab el-Omda, ouvrage consacré spécialement i cet art et qui le traite de la manière la plus complète. On n avait jamais écrit sur ce sujet avant Ibn Rechik, et on ne Ta jamais abordé depuis.
Les personnes dont nous parlons disent aussi : Si (Famateur), après avoir satisfait à toutes ces conditions, éprouve beaucoup de difficulté (à s'exprimer en vers), il doit remettre sa tentative à une autre fois et ne pas imposer à son esprit un travail ingrat. 11 faut que le vers reçoive la rime au moment même où Ton s'occupe k le composer et À le façonner. On adopte d'abord une rime et on fait de sorte que le poëme, depuis le commencement jusqu'à la fin, soit construit de manière à offi^ir toujours la même assonance. Celui qui, en composant des vers, ne se préoccupe pas d'abord de la rime, aura bien de la peine à l'établir dans la place qu'elle doit occuper, tant elle se montrera intraitable et rebelle. Quand on tire de son P. 338. esprit un vers qui n'a aucun rapport avec ceux qui l'avoisinent, on doit le mettre à part afin de l'employer là où il sera mieux placé. Que chaque vers exprime une pensée complète, rien ne lui man-
' VoycB la i" partie, p. 8, o. 2.
qiieva alors, excepté la nuance qui doit le rattacher aux autres^ (vers do même poëme) , et c'est au poète de choisir la nnaoce comme ^ ti Tentendra. ÂIcnts, quand il aura terminé sa pièce, il s occupera à la reroir et à la corriger; puis, s'il n'a pas atteint le diegré de par* fection (auquel il vise], il n'faéahera pas à la mettre de côté. Mais le poète est toujours infatué de ses propre» vers, parce qu'ils sofvt les produits de son imagination, Pouvrage de son esprit. Il doit em^ployer dans son poëme une phraséologie parfaitement correcte et n'offrant aucune des (licences de construction qu'on appelle les) exi^ gences du langage. Il évitera ces expressions ( irrégulièrec^) , parce qu'elles ravalent le discours au-dessous du rang qu il doit tenir comme l'expression exacte de la pensée. Les grands maîtres dans cet art dé* fendent au poète musidman [mowelled) ^ l'emploi de ces licences, parce qu'on peut facilement s'en passer en rentrant dans la bonne voie, celle qu'on doit suivre dans (l'exercice de) la faculté (poétique). Il évitera avec un soin extrême Fenyploi de phrases embrouillées; on ne doit rechercher que celles dont tes pensées se présentenit à l'esprit amsî promptement que les paroles-. 11 me faut pas faire entrer trop de pensées dans un seul vers , car c'est là encore un embarras pour l'esprit. Les phrases èr préférer sont celles dont les mofs correspondent aux idées (qu'on veut exprimer) et qui les représentent de la manière la pins claire. Un vers qui renferme trop de pensées est te lement surchargé, que l'esprit doit se livrer à un véritable travail avant de pouvoir en approfondir la signification; d'ailleurs « le goût qui fait aimer la netteté de l'expression ^ aurait de la répugnance à en rechercher le sens. La poésie n'est facile que quand les idées se présentent à l'esprit simultanémient avec les paroles. C'est lài^ le sujet de reproche que nos professeurs faisaient aux vers d'ibn
^ Pour U , lisez l/, avec les monuscrits le mokkdarem, oelvi de la' seconde dasse ,
C et D et rédilîon de Boake. vivait et avant et après rislamisme; %e mo-
' Le» criliques arabes rangeaient les welied vivait sons l'islai&tsœe. poètes entrois classes : le ijMii, poète de ^ Littéral. « le goût de la réalisation. »
la première classe, vivait4ivant rislamisme; * Pour ItX^j, lisez \ô-^y
Khafadja \ poète de TEspagne orientale; ils trouvaient que les pensées y étaient trop nombreuses et qu'elles venaient se heurter et s'acp. 339. cumuler dans chaque vers. Ils reprochaient de même à El-Motenebbi et à (Abou H-Ala) el-Maarri de n'avoir pas composé leurs poèmes d'après les formes obligées de la poésie arabe « et ils regardaient ces pièces comme des discours versifiés qui étaient loin d'atteindre le niveau de la poésie. Mais ce qui décide de cela, c'est le goût. Que le poète évite les termes rustiques^ et bas, ainsi que les mots em^ ployés par les gens du peuple et qui sont usés à force de servir; l'emploi de termes de cette espèce rabaisse le discours du rang qu'il doit tenir comme l'expression nette et élégante de la pensée. Il rejettera aussi les idées banales, parce qu'elles avilissent le discours et le rendent si trivial qu'il devient insignifiant; il ne dira donc pas que le feu est chaud ou que le ciel est au-dessus de nous. Plus un discours se rapproche de la trivialité, plus il s'éloigne du beau style; ce sont là, en efiet, les deux extrêmes opposés. Voilà pourquoi les cantiques renfermant les louanges du Seigneur ou du Prophète ' sont rarement bons : pour en composer, il faudrait des hommes d'un talent supérieur, mais ceux-ci sont bien rares, et le sujet est très-difficile à traiter, tant les idées en sont devenues communes et vulgaires. Si le poète, après s'être conformé à toutes ces prescriptions, trouve que sa faculté poétique reste encore rebelle, il doit l'exercer beaucoup et l'habituer à agir, car l'esprit est comme le pis (d'une vache) : quand on le trait, il fournit abondamment, et quand on le laisse, il se tarit. Je dirai en terminant que tout ce qui se rapporte à cet art et à la manière de l'apprendre est exposé dans VOmda d'Ibn Rechik, traité dont nous nous sommes efforcé de donner ici le sommaire. Celui qui
* Ce poêle espagnol mourut en 533 Khailikan et Maccari le nomment Ahou
( 1 1 39 de J. C. ). Le recueil de êes ouvrages Ishac Ahmed,
se trouve dans la BiMiolhèque Impériale ' Le mot haouchi ( ^Jiy^) est africain et
et dans celle de rEscurial. Les manus« dérive de AaoacA • ferme, métairie. >
crils C et D et Tédition de Boulac lui ^ Je Us c:>^.yjJ\y avec le manuscrit C
donnent le surnom d*Abou Bekr, mais Ibn et Tédition de Boulac.
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veut obtenir des notions plus détaillées doit consulter ce livre, car
il y trouvera tout ce qu il peut désirer; mais ce que j'offre ici au P. 36o.
lecteur pourra lui suffire. Dieu est celui qui aide.
On a composé en vers plusieurs traités sur Tari de la poésie et sur ce qui est nécessaire (à celui qui veut rapprendre). Ten donne ici un des meilleurs ^ dont Tauteur, à ce que je crois, est Ibn Rechik :
Puisse Dîeo maudire Tart de la poésie! Que de sots de toute espèce y avonsnous reucontrés! Dans la poésie, ils préfèrent ce qui est extraordinaire à ce qui serait facile et clair pour les auditeurs. Us prennent l*absurde pour du vrai et les expressions ignobles pour des choses précieuses. lis ignorent le véritable caractère de la poésie, et ne se doutent pas^, à cause de leur ignorance, qu'ils n*y entendent rien. D autres que nous les regardent comme dignes de blâme; mais, à la vérité, ils nous paraissent excusables. La poésie consiste en parties ayant un rapport mutuel dans Tordonnance (qu'on leur donne), bien que, par des qualités (diverses], elle se partage en plusieurs espèces. Chaque partie offre une ressemblance avec les autres, et la mesure des vers sert à bien affermir le texte ^. La poésie sait exprimer toutes les pensées que tu voudras énoncer, qu'il s'agisse soit de choses qui n'ont jamais existé, soit^ de choses qui existent. Dans l'expression (des idées] elle va si loin, que sa beauté frappe presque tous les P- 34 ■ regards ^. Les paroles , dans la poésie, sont, pour ainsi dire, les traits du visage, et les idées qui se trouvent enchâssées (dans ces paroles] représentent les yeux. (La poésie,] obéissant à la volonté (du poète] et se conformant à (tous ses) désirs, fournit des vers dont la beauté sert de parure à ceux qui les récitent. S'agit-il de louer en vers un homme de noble race, tout en suivant la marche de ceux qui s'étendent sur ce sujet, tu parieras (d'abord] de la bienaimée en termes simples et faciles à comprendre, et tu feras (du patron] un éloge qui sera aussi vrai que clair; tu éviteras toute expression qui sonne à l'oreille^ comme
Pour
U, lises
Les
manuscrits C «t D el rédition de Boulac offrent la bonne leçon.
' Les hémisliches de ce vers et des deux vers suivants sont ma) coupés dans l'édition de Paris, comme on le reconnaît facilement en les scandant. La pièce esl du mètre appelé khqfif,
^ Littéral. « et los poitrines redressent
les dos. > On sait que le premier pied du premier hémistiche s'appelle le sadr « poitrine • et que le mot metn signifie également « texte ■ et • dos. •
* Il faut lire ^1 à la place de (jl.
^ Littéral. • peu s'en faut qu*en fait de beautéellene se manifeste aux spectateurs. »
^ Les hémistiches de ce vers aussi sont mal coupés.
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illégitime , bien que les mot» doot elk ae' oompose soient conformes an mèlre. Quand tu déchires un homme dans une pièce satirique , tu éviteras la voie de ceux qui disent des grossièretés; ce que tu y énonceras ouvertement sera (comme) le remède, et Tallusion indirecte sera (comme) le mal caché. Si tu déplores Tabsence (d^amis) qui, un jour, au matin, s'étaient éloignés pour se rendre P. 342. ailleurs, tu réprimeras ton chagrin et tu retiendras les larmes dont tes yeux sont remplis ^ Si tu fais des reproches, tu mêleras des promesses^ k des menaces, la douceur à la dureté, de sorte que la personne blâmée reste suspendue entre la crainte et la confiance ^, euite Thonneur et Topprobre. Le poème le moins défectueux est celui qui surpasse (les autres) par sa (bonne)- ordonnance^, pourvu qu'il offre un sens clair et évident. Aussi, quand on le récite, tous les hommes voudraient ( l'apprendre par cœur), et, quand on essaye de ricoiter, la tentative met en défaut les talents médiocres.
Voici un autre morceau sur le même sujet et dont Fauteur est le poète Ën-Nacbi * :
La poésie ^ est la chose dont vous régularisez la mesure et dont vous retouchez le texte afin d'en resserrer les liens; (c'est elle) dont vous voyez la parure se déranger quand votre style est prolixe, et dont vous augmentez les charmes au moyen de la concision '^. Dans elle vous unissez les pensées simples aux pensées P. 343. profondes, Teau dormante à celle qui coule ^. Quand vous y louez un homme généreux et digne, et que vous lui payez ainsi la dette de la reconnaissance, vous employez ce que la poésie offre de plus recherché et de plus complet; vous lui consacrez ce qu'efle possède de digne et de précieux. Votre poëme, étant bien
^ Ce vers est mai coupé.
^ Encore un vers mal coupé.
' Pour IL», lisez l!L*î.
* La dernière sjUabe du mot ^Ji^il fait partie de l'hémistiche suivant.
^ H y avait deux poètes qui portaient le surnom d*Ën-Nachi : fuji , nommé Abd Allah, mourut au Caire l'an agSV (905*906 de J. C); Tautre, nomiiié AU, mourut à Baghdad en 365 (975 de J. C.)
^ Celle pièce de vers est du mètre appelé kamei Elle est remplie de métaphores qui, traduites à la lettre, n'o£Eriraient aucun sens.
^ Littéral, t dont vous voyez , dans la prolixité, les boucles de cheveux s'embrouiller, et dont vous ouvrez, au moyen de la concision , les yeux qui louchent. ■
" Le vers qui suit ici manque dans les manuserits C et D, dansf éëîtion de Boulac et dans k traduction turque. Il se trouve dans le manuscrit A, mais le copiste, ne e«Mnprenant pas la signifieatiov an troisième mot, l'a écrit d'une manière îMîsiUe. N'ayant pas le moyen de trouver la bonne leçoo , je n'esaaye pas d'indiquer le sens du vers.
coostitiié par l'enchaiDemeot (régulier) de ses peasées diverses, est facile [à eutendre) parFaccord^ qni règne entre toutes ses parties. Quand vous pleurez, dans vos vers, sur les denaeures abandonnées et au souvenir de leurs habitants, vous faites verser des larmes à celui (même) qui est déjà attristé^ (par ses propres malheurs). Quand vous cherchez une tournure pour exprimer un soupçon injurieux, vous distinguez entre (les termes dont le sens est) clair et (ceux dont le sens est) caché, afin que les doutes conçus par 1 auditeur soient mêlés de certitude^ et que ses soupçons soient accompagnés de conviction ^. Quand vous reprochez à un atni quelque £aute qu'il aura coaimise, vous réunissez (dans vos vers) la douceur à la sévérité, afin que votre indulgence le tranquillise et qu'il soit rassuré contre les traits âpres et durs. Quand vous vous brouillez avec celle^ que vous aimez, parce qu'elle vous a abandonné en vous lançant des regards à troubler le cœur, vous la subjuguez par la grâce et l'élégance de vos vers, et vous P. Zàà la passionaez pour ce qu'ils renferment de secret et de caché. Quand vous cherchiez à faire pardonner une faute ^ qui vous aura échappé, et que vous vous efforcez de choisir'' entre les (expressions) claires et celles qui laissent à penser^ la poésie tire de votre faute un motif de reproche contre celui qui vous tenait rigueur, et lui demande ainsi (pour vous) la main (de l'amiiié) ^.
Dans Tart décomposer (avec élégance) en vers et en prose on ne s'occupe pas des pensées,
mais des paroles.
L'art de discourir eu vers et en prose né s'applique pas aux pensé s, mais aux paroles; celles-ci en forment i'objet principal, tandis que les pensées sont de simples accessoires* Aussi celui, qui veut s'occuper de cet art et qui tâche d'acquérir la faculté de s'exprimer en vers et en prose, cherche- t-il d'y parvenir à l'aide des mots seuls. 11 apprend par cœur les modèles de composition que les (anciens) Arabes (nous) ont laissés, et espère que, par leur fréquente répétition au moyen de l'organe de la parole, il pourra établir solidement! dans son esprit
' J*adopte la leçon (j'U^t, celle qu'a ^ Il faut lire ^\i\ à la place d'^jo^I-
snivie le traduct«ar lurc. '^ Il faut lire liasuJ,
* La bonne leçon esl (jt«^Wl. ^ Littéral, «que vous marchez sur des
^ Il faut lire ôIaXj ^Cî. épines. ■
^ Les vers qui Miyenk manquent dans ^ Cest par conjecture que je traduis
les manuscrits C et D et dans l'édition de ainsi l'expression <U^ LJUl*. Boulac.
la faculté d'employer le langage de Moder, et se débarrasser de Imfluence de la langue étrangère à laquelle il s^étaît habitué dès sa première jeunesse et au milieu de son peuple. Pour y parvenir, il doit se regarder comme un enfant né chez les Arabes, et apprendre leur langage de la même manière que cet enfant; (il continuera ainsi) jusqu'à ce qu'il soit devenu tout à fait semblable à un Arabe en ce qui regarde le langage. Cela est conforme à ce que nous avons déjà dit, savoir, que le langage est une faculté (qui se manifeste) dans rémission de la parole et qui s'acquiert en exerçant la langue à répéter fréquemment (les mêmes expressions). En effet, c'est par p. 345. l'exercice que toutes les facultés s'acquièrent. Or ce que les oi^anes de la parole peuvent fournir ne sont que des mots, puisque les idées (qui y correspondent) restent dans l'esprit. D'ailleurs, les idées se trouvent déjà chez chaque ^ individu, et se tiennent à la disposition de l'entendement pour qu'il en fasse ce qu'il veut. Donc, pour (acquérir des idées,) l'emploi d'un art n'est nullement nécessaire*. C'est seulement quand il s'agit de combiner des mots, afin d'énoncer ses idées, que le secours d'un art devient indispensable, ainsi que nous l'avons fait remarquer ailleurs. Les mots sont, pour ainsi dire, les moules dans lesquels on introduit les idées; or, si l'on puise de l'eau de mer dans un vase d'or, ou d'argent, ou de verre, ou de terre, ou dans une. coquille, toujours est-il que la qualité de l'eau restera identiquement la même, et que les différences en fait de bonté (qu'on voudrait y trouver) ne peuvent pas exister dans ces portions d'eau, mais dans les vases, et cela selon la diversité de leurs espèces. Il en est de même du langage et de son emploi dans l'expression des idées; il est plus ou moins bon selon le degré de mérite que possèdent les combinaisons de mots dont on s'est servi, mérite que l'on peut apprécier quand on examine ces combinaisons sous le point de vue de leur accord avec les idées qu'ils servent à rëpré-
' Pour 0^1 , lisez cx^tj. manuscrits C et D, ni dans rédîtîon de
' Les mots L^àJU J sont de trop; Boulac. d'aiileurs, ils ne se trouvent ni dans les
tenter; quant aux idées, elles gardeat toujouiY leur caractère irh^ variable. Celui qui oe sait pas coiubiner les mots et les phrases d^uae manière qui réponde k ce qui est exigé par la faculté du langage , et qui essaye d'exprimer ses pensées sans pouvoir y bien réussir, est comme Thomme perclus de ses membres qui voudrait se lever et qui en est incapable parce que les forces lui manquent. Dieu vous a apparié ce que pous étiez incapable de savoir. {Coran, souv. 1I5 vers. 2^0.)-
La Taculté poéliqtie s^'acquiert k force d'apprendre par cœur beaucoup de vers, et sa bonté dépend de celle des morceaux dont on se sera orné la mémoire.
Nous avons déjà dit que, pour bien connaître Tarabe, ii faut avoir F. 346. appris par cœur^ beaucoup de morceaux appartenant à cette langue. Or le caractère plus ou moins bon de ces morceaux, le rang qu'ils tiennent parmi les autres pièces du même genre et leur nombre plus ou moins grand, tout cela influe sur la bonté de la faculté acquise par celui qui les aura appris. L'homme qui sait par cœur soit des poèmes ayant pour auteurs [des Arabes de rislamisme]\ Habib ^ pr exemple, ou Et-Attabi\ ou Ibn el-MotC£z\ ou Ibn Hani\ ou le cAeH/* Er-Rida *, soit les épîtres d'ibn el-Mocafl'â^ ou celles de Sehl
' Les mots tsàs entre crochets ne se trouYent pas dans l'édition de Boulac ni dans les manuscrits C et D.
* Voyez ciKievant, p. ^76.
' Le poète Koltlioiun Ibn OBoar,- susnommé EUAttabi, et natif de Kinriisrfn , ▼ivait soua le règne de Haroun er-Rechid et jouissait de ,1a protection des fiarmé» Iddes. U Qiourut Tan ao8 {Saâ^^A de J.C).
* AbdAllaklbnel-Motem, arrière petitfib de Haroun er-Rechid, se distingua
ipo6(e €t«oiiimc philologue. En 996 (90& lie J.C], il ftti prodamé klialife k la place d*ËI-Moiaadér, mais, le lendemain
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de sa nomination , il fut délrèné et mis i mort par les partisans de son prédécesseur.
* S'agit-il ici d*Abou Nouas (voy< ci^e* vant, p. 376) 6u de Mohammed Ihn Kani , ie plus grand poète de TE^pagne mnuut mMie? Celui-ci naquit à Sévîlie, passa en Afrique où ii gagna la faveur du kbal% fatémide Et-Moezs et perdit la vie à Barka , Tan 3«s (973 de J.C).
• Voyei ci-devant, p. 876.
' Abd Allah Ibn el-MoeafiH, le traducteur arabe des fables de Bidpai et auteur d*ua recueil d*épftres écntet dans un style très4>ed)ercbé, fut mis à mort Tan i4a ( 759-760 de J. C).
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Ibo Haroiin\ ou celles d%ii ez-Zeîyat\ ou celles d'El-Bedîa', ou cdUes d'Es^Sabi^, possédera une faculté plus puissante et plus élevée > quant à la juste expression de la pensée, que celui qui aura appris les pièces con^posées par [ies poètes des temps postérieurs, tels qu]^ Ibn Sehl^ et Ibn en-Nebîh'', ou les épitres d'El-Beîçani * et celles d'Eîmad ed-Dîn el-Ispahani^, car ces auteurs tiennent un rang inférieur à celui des précédents. Gela est évident pour tout esprit judicieux et clairvoyant qui possède la faculté du goût. Le mérite des pièces qu'on a entendu réciter ou qu'on a apprises par cœur réglera celui des pièces qu'on produira plus tard par femploi de la faculté ainsi acquise, et influera sur le caractère de celte faculté. Plus les pièces qu'on aura apprises par cœur tiendront un rang élevé dans lé
' Sebl Ibn Haroun, bibliothécaire du khaUiis El-Mamouo et auteur de plusieurs ouvrages, mourui Tan a4& (85g-86o de J. C).
* Mobammed Ibn Malek, surnommé Ibn ez-Zelyat et vizir du khalife EMMlotaceoi, jouît â*une grande réputation oomme poêle et épislolographe. 11 fut mk à mort par le khalife El-Motewekket en
l'année a 33 (847 ^^ ^- ^*)'
* Le cadi Abou ^1-Fadl Ahmed, surnommé Beiià €Z-Z€man (Ul mfineilb du iiich) , nlKiuit à Hamadan. Il compœa un recueil d*épitres frès-admiré et une collection de sétme^ qui servirent de modèles à Har$ri»l auteur des Mêwuna. Bedià el-Ha« aaadaiû maamt à Hérat, Taa 398 (looS
deJ.C.)*
* Hilal Ibn eUMohassen es-Sabi, origi-*
naire de Harran et meaabre d^une CiniîUe qui professait la religion sabéenne , mourut en 448 (iq&6 de J.C), laissant u» recueil d*épttres et plusieurs ouvrages hisloriq«es.
* Le paasage mis entre crochets ne se ^uve pas daas les munuscrîts G et D , m dans Tédition de Boulac.
* Uneindicalion fournie par Eïmad ed- Dîn el-Ispahanî, dans son Kharîda (manuscrit de la Bibl. imp. n* i 375) , me porté à, croire que le kat$b (secrétaire^rédacteur) Abou Bekr Mohammed Ibn Sebl était d*origine sfcîlienne.
' AU Ibn Mobammed Ibn en-Nebâi, natif d*Égypte, était regardé comme le premier poète de son époque. Il mourut Tan 6ai (iaa4de J. C.).
' Abd er-Rahman el-Lakhmi, mieux eonnu sons le litre d'El^adî 1-Fadel, et surnommé EhBeîçani, secrétaire d^état et vizir du sultan Saiah ed-Din {Salaiin), se distingua comme poêle et épislolographe.
U moumt AU Caîrei*an 5^6 ( 1 30o4e J. C).
* Mohammed Ibn Mohammed « sutnommé Eùnai «d-DIn elJipakam, litléra* teur irèsH^lèbre et aoteur de plusieurs ouvragés tant hîstotîques que biographiques, servit les sultans Nour ed-Dîn etSalAh ed-DIn en qualité de vizir. Il naquit à bpnfcan ïaak 619(1 it5deJ.&), et mounst è Dama» Tan ^97 (isôtdé J. G.).£oaMM écrivaÎA, il se diatii^gua^par br recfaewhe iit Ttiifliife ^de son stjk.
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lan^^e, pins sera élevée la faculté à laquelle elles dottneront nai»* aaoce; car Teaprit est porté par sa natare à imiter les modèle qu*il possède déjà, et plus il reçoit de nourriture , plus il prend de forces. L'esprit humain, bien qu'il soit q)écifiqttement unique, par sa constitution primitive, oflre des variations dans k puiasanoe qu*îl possède de recueillir des perceptions* Ces différences proviennes du caractère de ces perceptions, de celui des facukés que Fei^MÎt s'est acquises et des qualités que les choses du dehors lui ont c6a>muniquées. C est par des acquisitions de cette nature qu'il se per* lectionne et que sa ferme paase de la puisssmce à l'acte. Les facultéa qu'il acquiert lui arrivent gcaduellcment, ainsi que nous l'avons déj& P. 347. fait observer. Celle de la poésie naît de l'acte même d'apprendre par caeur des vers; celle de la coH^osition épistolaire se développe à mesure qu'on confie à la mémoire les assonances et les formules qui s'emploient dans les lettres; la faculté scientifique se forme pendant qu'on s'occupe de sciences, de perceptions, d'investigations et de spéculaiicms; celle de la jurisprudence provient de l'étude du droit, de la comparaison des questions, de l'examen des ramifications aux* quelles ces questions peuvent donner naissance, et de l'investigation des maxime» secondaires qui dérivent des principes fondamentaux de la science; le soufisme transcMdant ^ naît des œuvres de dévotion 4 dé la récitation des litanies et de la mortification des sens extérieurs; oe qui a lieu quand on s'isole du monde autant que possible. L'homme dévot qui aura acquis de cette manière la faculté de se retourner vers le sens intérieur et de rentrer en lui-même devient alors un transcendant. Les autres pratiques déjà indiquées ont également leurs résultats paiticuKers; chacune déciles communique k l'àme sa propre couleur et sa qualité particulière, et, selon qu'elle est bonne ou mauvaise , telle aussi sera la faculté qui en dérive. Celle de la ria* lûafïaii, (e èsl-i-dirc la faculté qui sert à l'expression nette et précise de la pensée et) qui tient le premier rang parmi les autres facultés
^ Lé iikot arsbe éit raUmi»; qai signifie etoployés dftkis iet éeiito qui trrikenf de 1« ««eigBtonait diiw.»'CMkaB dtff MiBei haàte dérsësn.
du même genre, s^àçquîert en apprenant par ooeiir ce que le langage offre de meilleur. Voilà pourquoi les juriscoosultes et tous les autres savants ne peuvent jamais atteindre k la réalisation ; car ils avaient commencé tout d^abord par se chisii^r la mémoire de règles scientifiques et de termes de droit , locutions qui , s^écartant coaq>létement des formes admises comme obligatoires dans la réalisation, occupent ttn rang très-inférieur dans le langage* Les termes employés dans les sciences et dans les règles qui s^y rapportent n'ont rien de commun avec Tiart de la réalisation ^ Or, lorsque ces termes ont passé de la mémoire à la réflexion, et qu'ils s'y sont présentés en grand nombre, ' ils communiquent à l'esprit la teinture quileur était propre et donnent naissaiice à une faculté trop imparlkite (pour être appliquée à la réalisation); lés expressions mêmes dont cette faculté se sert ne correspondent en aucune façon aux formes idiomatiques du langage des Arabes. Aussi voyons-nous que les poëmes composés par des légistes, des grammairiens, des théologiens dogmatiques, des (philo- P. 348. sophes) spéculatifs et d'autres, sont remplis d'expressions fournies par la mémoire et ne ressemblant en rien aux locutions pures et 1^ gitimes dont se servaient les (anciens) Arabes. Mon digne ami Abou'l- Cacem Ibn Ridouan ^, écrivain de Valama^ sous le gouvernement mé* rinide, me raconta l'anecdote suivante : « Je causais un jour avec mon collègue Abou '1-Abbas Ibn Choaîb ^, secrétaire du sultan Abou '1- Hacen et le premier arabisant du siècle. Dans la conversation , je lui récitai l'exorde d'un poëme composé par Ibn en*-Nahouï ^ sans lui dire le nom de Tauteur.
' L'auteur se serait exprimé plus correctement s*il avait écrit : fj L^J Jâ.^ ûf JièJLJt. Telle est, du reste, la leçon de l'édition de Boulac;
' Voycx, daas rautabiograpbie, p.xxvi de rintroduction de la impartie.
' Voyez la a* partie, p. 63.
' Abou *l-AJbba» Ahmed Ibn Chorib« natif de Fei, se distingua dans ia lîtlér»*
ture arabe, les sciences intellectuelles, les mathématiques, la médecine, etc. Il remplit les fonctions d'écrivain-rédacteur dans les bureaux dm gouvernement mérinîde, sous les sultans Abou SaU ei Abou 'l-Hacen. 11 mourut de la peste, à Tunis, Tan 749(i368-i3ii9de J.C).
* LejnriseaiisidteAbeoH-FadlYouçof, wmréomaà Ihn: afi-ATdhow , vivait dbas h
Le premier v^s était celui-ci :
En m'arréUnt à contempler les débris de ce campement abandonné, je ne savais reconnaître la différence (fero) entre les traces récentes et celles qui étaient anciennes.
Quand il entendit ce vers, il me dit : « Cest là de la |)oésie de lé^ giste. » Je lui demandai à quoi il voyait cela , et il me répondit : «Au mot différence (ferc), qui est un terme de jurisprudence et ne fait pas partie de ceux qui s^emploient dans la langue des Arabes. « Je lui dis alors: «Béni soit votre père! le poème a pour auteur Ibn en-Nahouï. »
A regard des écrivains-rédacteurs et des poètes, le cas en est autrement, parce qu'ils ont eu soin de bien choisir parmi les morceaux qu'ils devaient apprendre par cœur, et parce que, dans leurs épitres, ils faisaient un grand usage du langage parlé par les (anciens) Arabes et de leurs tours de phrase, dont, du reste, ils avaient appris tout ce qu'il y avait de mieux. Dans une conversation que j'eus, un jour, avec Abou Abd Allah Ibn el-Khatîb, vizir des souverains espagnols (de Grenade) et qui tenait le premier rang comme poète et comme écrivain, je lui adressai ces paroles: «Toutes les fois que je veux composer en vers, je trouve la tâche très-difficile , bien que je me connaisse en poésie et que j'aie dans la mémoire ce que le langage possède de meilleur ^ : je sais par cœur le Coran, les traditions et des discours de divers genres tenus par les (anciens) Arabes ^; il est vrai q\ie je n'en sais pas assez. Je crois avoir découvert la véritable cause {àe la difficulté dont je me plains) : elle provient de ce que j'avais ap- P. 349. pris par cœur beaucoup de poèmes composés sur des matières scientifiques et beaucoup de règles tirées d'ouvrages (qui traitent de ces sujets); j'avais appris les deux poèmes, le grand et le petit, composés par Chatebi^ sur les leçons coraniques et sur l'orthographe du
v' siècle de rb<^re, puisqn*il était contem- ' Pour O^f^} , lisez (Xa^*
porain du célèbre philosophe El-Ghaualk * Pour (j^yij, lises ^^ Oy^y
Je soupçonne qu il était natif de TEspagne ^ Voyes la première partie, introduo^
ou de l'Afrique septentrionale. tion, p. u.
texte sacré; j^avais étudié les deux ouvrages d'Ilm el^Hadjeb^ sur le droit et sur les fondements de la jurisprudence, le traité de logique composé par El-Khoundjî^ et intitulé Ei-Djomel (les propositions), et, de plus, j'avais appris aux cours d'enseignement beaucoup de règles (scientifiques). Ma mémoire en fut remplie, et éela a porté atteinte à la faculté que je travaillais' à acquérir en apprenant par ccBUr le Coran, les traditions cl les discours des Arabes, et a empêché mon esprit d'atteindre le but auquel il visait, i Quand Ibn el-Khatib entendit ces paroles, il me considéra avec admiration pendant quelque temps, puis il me dit: « Que Dieu vous garde! il n'y a qu'un faoïâme comme vous qui soit capable de faire une pareille remarque. »
de que nous venons d'énoncer dans le paragraphe précédent fournit aussi la solution d'un autre problème, en faiisant connaître pourquoi le langage employé par les Arabes musulmans, tant en prose qu'en vers, occupe, en ce qui regarde l'expression de la pensée et le bon goût, un rang plus élevé que le langage des Arabes antéi^ lamites. Examinez les poésies de Hassan Ibn Tbabet^, d'Omar Ibm Abi Rebîa^, d'El-Hotaiya ^ de Djerîr^ d'El-Ferezdec *, de Nosefl)^, de Ghaflan Dou 'r-Romma^^, d'El-Ahouas^^ et de Beschar"; voyez aussi les discours provenant des Arabes qui vécurent sous la dynastie des
' Voyez p. 3d de cette troisième partie.
* Voyez p. 1 55 de cette partie.
' Je lu c:>.3cX9u^w»( , avec TéditioB dé ^oulaç et ia (raductioa turque.
* Célèbre poêle et un des compagacDs de Mohamined. Il mourut Tan bà ( 674 de J. C).
* Voyee ci-4evant, p. 576, n. 1.
* Abou Moleîka Djerouel, surnommé £l-nolaiya a vécu dans le paganisme et Tislamisme. Celait un poète d*uQ grand mérite. 11 vivait encore sous le khalife Moawîa.
' Voyez di-devant, pi 876, n. 4.
* Abou lieras Hentmam, soraommé EUFerezdeCt mourut la même année que
Djerîr, 1 10 de Vhégire (728-729 de J. C).
* Noseib Ibn Rîab , poète mieux connil sons le nom d'Aboo Mihdjen, mourut Tao 108 (72&-727 de J. C.)
" Voyez ci-devant, p. 376, n. 3.
" Le poète satirique Abd Allah Ibn Mohammed, surnommé El-Akouas, lot relégué dans Tile de Dehiac, dans la mer Rouge, par Tordre du khalife omeiade Omar Ibn Abd el-Aziz; il en fut rappelé par le khalife Yèzîd Ibn Abd el-Melek, et mourut Tan 17g (795-796 de J. G.).
^* Beschar Ibn Bord était d*on^ne persane. On le fardait comme un des pra* mkn poètes de Tépoque. 8aiitorl (Mitliêo vers Tan 168 (784 àé J. C).
D'IBN KHALDOON. ^i
Ckneîftdes et dans la première période de la dynastie des Abbacides : vous reconnaitrez que leurs oraisops, leurs épltres et les récits de leurs e^tretieufi avec les souverains tiennent un rang bien plus élevé « en ce qui regarde l'expression, que les poèmes de Nabegfaa\ d*An* tara^, d'ibn Kollboum', de Zokeîr\ d'Alcama Ibn Abda^ et de Tarafa Ibn el-Abd^; ils dépassent aussi en roérile les discours en prose et les entretiens qu^on attribue aux Arabes du temps qui pi*écédait l'islamisme. Pour constater l'exactitude de ce fait, il ne faut au critique qui s*otcupe de rhétorique qu'un goût correct et un esprit sain.
Voici la cause de cette supériorité : les Arabes qui assistèrent à la P. 3ào. promulgation de Tislamisine eurent Toccasion d'entendre ce qu'il y avaft de plus élevé en fait de langage, savoir, le Coran et les tra*ditions, deux (recueils) ^ tels que le talent de l'homme ne saurait rien produire de pareil. Pendant que leurs cœurs se pénétraient de ces paroles sacrées et que leurs esprits se développaient sous l'influence des tournures (qui distinguent ce langage divin), leur naturel acquit une grande élévation et la faculté de bien s'énoncer dépassa en puissance celle qu'avaient possédée leurs devanciers des temps antéislamiques, gens qui n'avaient jamais entendu un langage aussi beau et qui ne s'y étaieat pas habitués depuis leur jeunesse. Aussi le langage des Arabes musulmans , tant en vers qu'en prose , est d!un etyle plus beau et d'un éclat plus pur que celui de leurs prédé-cesseurs, les pensées y sont plus soKdes, et la phraséologie plus cor-
* Abou Amama Ziad Ibn Moaouia ed- des sept Moallacas, mourut vers Tan 6
Dobyanî, surnommé En-Nabegha, mourut de Thégire (627 de J. C).
vers le commencement du vu* siècle de ' Alcama était contemporain de Nabe-
notre ère. gha ed-Dobyani.
* Anlara Ibn Cbeddâd , Fun des auteurs * M. Giussin de Perceval place la mort des sept MoaHacùs, fixt tué vers l^an 61 S' ée Tarife i l'an 563oa'&6i, eoviron qnade J. G. ranie-deux ans avant Thégire. Tarafa est ' 'AmrH>ii&aUboiim, auteur d*anie des r«utear d*ufie des Afoolbn». Moallacas, mourut vers Tépoque de Vhàf ' L!aiilaiir aurait d& écrire. ^«Ult i h gÎM« pkMde v:>:»JL etUi^à U pkoadi
^ Zohcâr On AU SelnM, aoieur d*mM L^Ji^.
recte, grâce à la connaissance quiU avaient acquise d^un genre lie langage qui (par son excellence) tient le premier rang. Réfléchissez à ce que je viens de dire, et votre (bon) goût en reconnaîtra Texacr titude, si vous êtes du nombre de ceux qui ont du goût et qui se connaissent en rhétorique. Le ckeîkh (professeur) et cherif (d^s^ cendant d'Âli) Abou l-rCacem , qui était, de notre temps, eadi de Grenade, enseignait cet art (la rhétorique). Il Tavait appris à Geuta sous de» professeurs de cette ville, qui étaient tous des élèves de Ghelaubin ^ Il possédait une connaissance si profonde de la langue arabe, qu'il avait même dépassé le but auquel on pouvait (raison- . nablement espérer d')atteindre. Je lui demandai,. un jour, pourquoi le langage des Arabes. musulmans était supérieur à celui des Arabei^ antéislamites^ lait que son (bon) goût ne lui aurait pas permis de nier. Il me répondit, après avoir gardé le silence pendant un temps assez long : « Par Allah I je ne le sais pas. i Je lui dis alors : • Je vais vous soumettre ce qui me parait en être la cause; k et je lui répétai ce que je viens d'écrire ici. Il en fut tellement frappé qu il ne proféra pas d'abord une seule parole; mais enfin il me répondit : « 0 jurisconsulte I ce que vous avez dit là mérite d'être écrit en lettres d'or. » Dès ce moment il eut pour moi la plus haute considération, et^ pendant qu'il faisait son cours, il écoutait mes observations avec P. 35i. une grande attention, et témoigna qu'il me regardait comme un homme déjà illustre par ses connaissances scientifiques. Dieu créa Vkomme et lai apprit Fart ^exprimer les idées.
Sur le discours (ou style) naturel (simple) el le discours artificiel (orné). Indication de ce qui iait le mérite du discours artificiel et des cas dans lesquels il est en défaut^.
Le discours consiste dans l'expression des idées et dans leur énon- Qiiation au moyen de la parole. Il a pour âme et pour essence la trans-
^ Abou Ali Onar Ibn Mohammed es* 11A8 de J. C^. Il est TaiOear d^un grand
Ghelaubin, ou ChelaubiiH, origi&aire de nombce d*ouvrages.
Salobteaa'k port de mer dana la provtnee * Ce chapitre se trouve dans le mamis*
de Grenade, mourut en Tan 645 U^7* criLÀ $t dans Ja traduclioa turque. Les
mission de la pensée; car, sll n^exprimait rien, il serait comme une chose morte pour laquelle on n'aurait aucune considération. Quand le discours fait bien comprendre la pensée, cela s'appelle réalisation^ ainsi que nous le savons par la définition que les rhétoriciens en ont donnée. La réalisation, disent-ils, consiste dans la conformité du discours avec ce qui est exigé par le cas (dont ou parle); la connaissance des règles et principes 'à Taide desquels on établit une conformité entre les combinaisons de mots et les exigences du cas forme la branche de science qui s'appelle réalisation. Les principes et règles qui s'appliquent aux combinaisons de mots dans le but d'amener cette conformité s'appuient, chacun, sur un grand nombre de cas particuliers qu'on a remarqués dans le langage des Arabes, et forment , pour ainsi dire, un système de lois. Les combinaisons de mots servent, par iQur institution primitive, à indiquer le rapport eqtre le sujet et l'attribut, et se font conformément à certaines conditions et règles qui, à elles seules, composent la majeure partie du système (grammatical) de la langue arabe. Les diverses circonstances particulières à ces combinai* sons, savoir, l'antériorité et la postériorité (des termes), leur état soit défini, soit indéfini, le sous-entendu et l'énoncé, la délimitation et la généralisation, etc. désignent^ les jugements qui peuvent s'énoncer^ relativement aux rapports qui existent entre les choses ou aux personnes qui se trouvent dans l'acte de se parler; et cela se fait d'après certaines règles et principes formant un système de lois ets'appliquant à ce qu'on appelle la science des pensées, qui est une branche de la réalisation^. Les règles de la grammaire se trouvent comprises dans celles de la science des pensées, parce qu'elles désignent des rapports et sont, en conséquence, une partie de celles qui indiquent les circonstances: particulières à chaque espèce de rapport. R353.
manuscrits C et D et Tédition de Boulac science des pensées comme une branche de
ne le donnent pas. la science de la réaUsafion; mais il me
^ Je lis cXaÂj. semble, d'après ce qui! a déjà dit ci-de-
' Littéral. • les jugements qui embras- vant, page Sa 5, que Tune est identique
sent exlérieurement. • avec Tautre. Telle est aussi Topinion de
^ Dans ce chapitre, Tauteur regarde la M. -de Sacy. (Voy. AntkoL gram, p. 3o7.)
Prolégomènes. — m. 5o
Toute combinaison de mots qui ne suffit pas pour représenter ce que le cas exige, parce quelle aura violé une règle de Ja grammaire ou de la science des pensées, ne répond pas k ces exigences et mérite d'être reléguée au nombre des expressions vagues qui comptent parmi les choses mortes (et inutiles). Quand on est parvenu à faire comprendre tout ce que le cas exige, Fesprit se met à passer d^une pensée (ou proposition) à une autre, selon les divers genres dUndications que chacune d'elles peut fournir. En efiPet, comme chaque combinaison (de mots) sert, par institution, à désigner une certaine pensée, l'esprit se transporte de cette pensée (ou de cette proposition) à une autre qui en est la conséquence obligée, ou bien à celle qui en est la cause nécessitante \ ou bien encore aune (proposition) qui ressemble à la première ^. (Une de ces propositions) est alors un trope^, qui se présente spus la forme d'une métaphore ou d'une métonymie, ainsi que cela se trouve indiqué ailleurs. Ce transport de l'esprit procure à la faculté réflexive un plaisir pareil à celui qu elle aurait éprouvé en comprenant (la pensée exprimée par la phrase), ou même un plaisir plus fort, parce que, dans les deux cas, il a réussi k saisir la pensée indiquée en s'aidant de (la phrase qui en est) l'indicateur ; et l'on sait que la réussite est une des causes du plaisir. Les diverses manières d'après lesquelles fesprit se transporte d'tme pensée à une autre sont soumises à certaines conditions et principes qui forment, pour ainsi dire, un corps de règles. De là naquit un art auquel on a donné le nom d'exposition. Cet art est le frère de celui qu'on appelle la science des pensées et qui sert à rendre compréhensibles les exigences du cas; en effet, il s'occupe des idées qui sont exprimées par des combinaisons (de mots) et de ce que ces (combinaisons) peuvent indiquer, pendant que; dans la science des pensées, on s'occupe des circonstances mêmes qui caractérisent chaque combinaison, et on les examine sous le point de vue de ce qu'elles indiquent. Or la parole et la pensée sont, comme vous le
^ Voyez ci-devant, p. i46. ' Je lîs^^S, au nominatif.
* Je lis <-f<<^« avec le traducteur turc.
savez, deux compagnons étroitement attachés. Lsl science des pensées et celle de V exposition forment ainsi une partie de la réalisation, et c'est avec leur aide qu on parvient à faire comprendre ses pensées d'une manière complète, et à énoncer les exigences de chaque cas dans des termes qui leur correspondent exactement. Toute combinaison de mots qui ne répond pas suffisamment à la pensée et qui ne la fait pas bien entendre est loin d'atteindre au degré de la réalisation; aussi les rhétoriciens mettent-ils ces combinaisons au niveau des cris d'animaux. A vrai dire, on doit les regarder comme n appartenant pas à la langue arabe; car celle-ci fait parfaitement concorder la phrase avec les exigences du cas qu'elle représente. On voit, d'à- P. 353. près ces observations, que Ibl réalisation est le fond, le caractère spécial, l'âme et Ja nature même de la langue arabe.
Il faut maintenant savoir que les rhétoriciens entendent par le terme discours naturel un discours qui montre la perfection de sa nature et de son caractère par la bonne manière dont il fait comprendre l'idée à l'expression de laquelle on l'avait employé. En e£Pet, le discours est Texpression d'idées et leur énonciation au moyen de la parole. Il n'est pas une simple émission de sons, mais un (artifice) an moyen duquel celui qui parle entreprend de communiquer à la personne qui l'écoute les idées qu'il a dans son propre esprit, et cela d'une manière parfaite, en désignant ces idées par des indices (certains).
Quand les phrases se trouvent revêtues du caractère particulier (la clarté) qui est le fondement même du discours, on peut y ajouter divers genres de parure afin de leur donner, pour ainsi dire, l'éclat de l'élégance : on les orne de rimes; on établit un parallélisme entre les propositions ^ ; on coupe le discours de diverses manières et d'après certains principes; on y emploie des mots à double entente afin de dissimuler fidée qu'il s'agit d'exprimer; on y met en rapport des termes dont les significations sont opposées, et tout cela afin d'amener des jeux de mots et des jeux d'esprit. De cette façon on
* Je lis Ju^ à la place de Ju?.
donne au discours un éclat dl un agréaient qui charment Toreilie, et on y ajoute la douceur et la beauté; et cependant on n*a aucun besoin de tout cela pour faire bien comprendre ses idées.
On trouve des traces de cet art dans divers endroits du discours inimitable (le Coran); nous y lisons : oua'l-laili idha yaghcha oaa'n" nekari idha tedjella (c'est-à-dire, par la nuit quand elle voile, par le jour quand il brille)^; voyez aussi les mois féamma mm aata wattaca wa saddaca hiUhosna (c'est-à-dire, mais celui qui donne et qui craint, et qui croit à la plus belle des religions), jusqu'à la fin des versets dans lesquels cette sourate est divisée^; voyez tncove féamma men tagha wa aathera 'l-haiat ad-^onya (c'est-à-dire, quiconque a été impie et qui a préféré la vie d'ici-bas), jusqu'à la fin de la sourate ^ ; voyez aussi oua hom yahseboana annahom yohsinouna sonoxin (c'est-à-dire, et eux, ils croient qu'ils ont fait pour le mieux)*. Nous pourrions citer bien d'autres passages de ce genre. Mais (à l'excep* tion du texte coranique) ces embellissements s'ajoutent après coup aux phrases et lorsque celles-ci offrent déjà un sens parfaitement complet.
On remarque aussi ce genre d'ornement dans le langage des Arabes qui vivaient avant l'islamisme, mais ils s'en servaient sans y p. 354. penser et sans avoir eu le dessein de l'employer. On dit que les poèmes de Zoheïr en offrent des exemples. Quant aux Arabes du temps de l'islamisme , ils employaient ces embellissements tantôt à dessein et tantôt sans les avoir recherchés, et produisaient ainsi deschoses admirables. Les premiers qui frayèrent cette voie furent Habib Ibo Aous*, El-Bohtori® et Moslem Ibn el-Ouelîd'; épris d'une vive passion pour cet art, ils y firent des merveilles* Beschar Ibn Bord 'et Ibn Herma® furent, dit-on , les premiers qui le travaillèrent avec soin.
^ Coran, sour. xcii, vers. i.
* Ibii, sour. xcii , ters. 5 et 6.
^ Ibid, sour. lxxix, vers. 87 el 38.
' Ibid. 80ur. xviii, vers. lo^.
Voyez cî-devant, p. 376.
* Voyez ci-devant , p. 3 7 6.
^ Mort en ao8 (8a3-834 de J. C).
* Voyez ci-devant, p. Sgo.
* Les vrais noms dlbn Heroia étaient Ibrahim Ibn Ali el-Fihri (membre de la
et furent aussi les derniers de cette série de poètes dont les vers font autorité dans le langage et sont cités comme exemples de boa arabe. Ils eurent pour successeurs Kolthoum Ibn Amr el-Attabi \ Mansour en-Nomeîri ^, Moslem Ibn el-Ouelid * et Abou Nouas« Après ceux-ci vinrent Habib et El-Bohtori*, ensuite parut Ibn cl-Motczz qui perfectionna la science des ornements et Fart (de les appliquer). Nous allons donner des exemples de poésie naturelle, dépourvue de tout art. Tel est le vers de Caïs Ibn Doreïdj^ :
Je sors de Tenceinte des lentes afin de parler de vons, en secret, avec moQ âme.
Tels sont aussi ces vers de Kotbeïyer
Après avoir quitté Azza et qu'elle fut partie, j^étais, par mon amour pour elle, comme celui qui espère jouir deTombrc d'un nuage afin d*y faire la méridienne, et, au moment où il se dispose à dormir, le nuage disparait.
Voyez combien ce style naturel et dépourvu d^art a de fermeté, et avec quelle précision les mots s y trouvent combinés; si ce fond avait reçu les ornements de fart, il aurait été encore plus beau.
La poésie artificielle se propagea beaucoup à partir du temps de p. 355. Beschar et de son successeur Habib et de leurs contemporains. Ibn el*Motezz vint alors et compléta Tart. Lespoêtei^ des temps postérieurs suivirent leurs devanciers dans la même carrière et tissèrent, comme eux , sur le même métier. Les formes de cet art se multiplièrent chez ceux qui le cultivaient, et ses diverses divisions'' reçurent des noms
tribu de Coreîch). 11 naquil Van 90 (708- 709 de J. C.) ci mourut Tan 176 (79a- 798). Il habitait Médine, était adonné au vin el se faisait remarquer par son avarice.
' Il faut supprimer la conjonclion du mot s^UiJt^.
' Mansour Ibn Zibircan en-Nomeîri mourût probablement vers la fin du n* siècle de rh^re, car nous avons de lui des
vers composés en Tan 1 85 (801 de J. C). ' Ici Tauleur se contredit; voyez quelques lignes plus haut.
• Voyez p. 376.
• Le poêle Abou Zeîd Gais Ibn Doradj el-Leïlhi mourut Tan 65 (684-685 de J.C.).
• Voyez la 1" partie, page 4o4.
' Le texte porte c^UjI. (Voyez pour la signification de ce mot la a* partie, p. 96.
techniques qui variaient {selon les écoles). Beaucoup de savants regardent la science des ornements comme une branche de la réalisation, bien qu^elle n ait aucune part dans la communication de la pensée et qu elle serve uniquement à orner et à embellir. Ceux d'entre les anciens qui la cultivaient pensaient qu elle ne rentrait pas dans la science de la réalisation, et la mettaient au nombre de ces branches de littérature qui (ne forment pas de sciences, parce qu elles) nont pas d'objet^; telle est l'opinion d'Ibn Rechik dans son Omda et celle des littérateurs espagnols.
Une des conditions qu'on a mises^ à l'emploi de cet art est que les ornements se présentent (dans la pièce tout naturellement) , sans qu'on se soit donné la peine de les chercher et sans qu'on se soit préoccupé de l'effet qu'ils doivent produire. S'ilâ s'offrent spontanément, il n'y a rien à dire, car, n'étant pas amenés à dessein, ils épargnent au discours le défaut de tomber dans le barbarisme; mais, lorsqu'on s'impose la tâche de rechercher péniblement ces ornements, on est réduit à négliger les principes qui règlent les combinaisons des mots qui sont le fond du discours; cela porte atteinte aux bases mêmes de la clarté d'expression et fait disparaître la netteté et la précision qui doivent caractériser le discours; rien ne reste alors, excepté les ornements. Voilà cependant le style qui prédomine de nos jours; mais les rhétoriciens Tjui ont du goût se moquent des personnes qui recherchent ce genre (d'embellissements) et les regardent comme incapables de faire autre chose. J'ai entendu dire à un de nos cheikhs, Vostâd (maître) Abou'l-Berekat el-Belfïki ^ qui était l'homme le plus distingué de l'époque par sa connaissance profonde de la langue et par un génie fait pour la goûter : « Ce que je pourrais désirer* de P. 356. plus agréable serait de voir prendre, quelque jour, ceux qui cultivent les diverses branches de la science des ornements, soit en prose, soit en vers, et d'être présent pendant qu'on leur infligerait un châtiment des plus sévères et qu'un crieur pubhc annoncerait leurs
' Voyez la impartie, p. 88. ' Voyez la a* parlie, p. 476.
' Je lis \^y^^^ à la place de I^^J^^. * Je crois qu*il faut lire AA.yJu.
méfaits. Cela serait un avertissement pour leurs élèves et les empêcherait de pratiquer cet art; car ceux qui s^en occupent ont hâte d'oublier celui de la réalisation, »
Une autre condition qui doit s'observer à Tégard de la science des ornements est d'en faire un rare emploi; que le poëte l'applique à deux ou trois vers d'un poëme, cela suffira pour donner de l'élégance et de l'éclat à toute la pièce. L'emploi trop fréquent d'ornements est une faute, ainsi qu'Ibn Rechik et autres Font dit. Notre cheikh, le cA^r(/*Abou'l-Cacemes-Sibti\ celui qui, de tous les hommes de son époque , a fait le plus pour propager en Espagne la culture delà langue arabe, a dit: « Quand un poêle ou un secrétaire-rédacteur aurait l'intention d'employer ce genre de figures, il commettrait une grande faute s'il en faisait un usage trop fréquent : il en est des figures employées pour orner le discours comme des petites taches qui se voient sur un beau visage : un ou deux grains de beauté l'embellissent beaucoup; mais, s'ils y sont en grand nombre, ils ne servent qu'à l'enlaidir. »
La prose, avant et après l'islamisme, a eu un sort analogue à celui de la poésie; bien qu'elle fut libre de toute entrave, on y remarquait un parallélisme entre les propositions^, et la forme des phrases monti'e que les périodes avaient reçu cette disposition sans que les auteurs se fussent donné la peine d'y faire entrer des assonances et de s'occuper de l'emploi de l'art. (Cela continua) jusqu'à ce que parut Ibrahim Ibn Hilal es-Sabi, secrétaire des souverains Bouïdes, qui, s' étant beaucoup appliqué à l'ar^ des ornements et à l'emploi d'assonances, produisit des eifets merveilleux. On lui reproche toutefois comme une faute de s'attacher à ce style dans les écrits émanant du sultan; mais il s'y trouva obligé parce que ces princes avaient l'habitude de parler une langue non arabe, et qu'ils vivaient à une époque bien loin de celle où la culture de la langue arabe florissait
^Âboa*J*Cacein Mohammed ibn Ahmed mourut à Grenade, Tan 761 (i359-i36o el-Haceni es-5ibti, natif de Ccuta , était un de J. C). des professeurs du vizir Lisan ed-Dîn. Il ' Je h's ^i^.
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sous la haute protection du khalifat. Après Sabi, cet art se répandit, P. 357. et la prose des écrivains postérieurs en fut remplie ; le souvenir du beau style épistolaire se perdit alors tout à fait, les documents émanant du sultan et les lettres adressées à des amis se ressemblèrent par le style, Tarabe'pur se trouva mêlé avec celui de la basse classe, ainsi que les troupeaux se trouvent mélangés dans la prairie quand on les a laissés sans gardiens.
Tout ce que nous venons d'exposer montre que le discours (ou style) artificiel, quand on le rédige avec peine et comme une tâche, est inférieur en mérite au discours naturel, car alors on y néglige trop les principes fondamentaux de Tart de bien dire : je laisse au bon goût d'en juger. Diea vous a créés et vous a appris ce que vous étiez incapables de savoir.
Du dédain que les personnages liaul placés montrent pour la culture de la poésie.
La poésie était pour les (anciens) Arabes un registre dans lequel ils consignaient leurs connaissances scientifiques, leur histoire et leurs maximes de sagesse. Les chefs arabes la cultivaient à Tenvi Tun de Tautre; ils allaient stationner à la foire d'Okad, afin d y réciter leurs vers^ et chacun d'eux soumettait aux grands maîtres de Tart et aux connaisseurs la toile qu'il avait tissée , afin d'en faire apprécier la texture. Ils portèrent si loin l'émulation^, qu'ils cherchèrent à faire suspendre leurs poèmes aux colonnes de la Maison Sainte, objet de leur pèlerinage, demeure de leur père Abraham. C'est ce que firent Amro '1-Caïs, Nabagha ed-Dobyani, Zoheïr Ibn Abi Selma, Antara Ibn Cheddad, Tarafa Ibn el-Abd, Alcamalbn Abda, El-Acha et les autres auteurs des neuf Moallacas^, Pour arriver à cet honneur, il fallait que
^ Lisez ^iX^ cv^t^ Ji", Kolthoum , d* Antara et de Harelh Ibn Hil*
' Lisez olcUli. Hza. Ceux qui comptent neuf Moalîacas
^ On compte ordinairement sept iifoa/- ajoutent à cette liste les noms de Nabegha
laças, celles d*Amro *1-Caîs. de Tarafa, de et d*£l-Acha, ou bien ceux d*Alcama et
Zoheïr, de Lebîd Ibn Rebia, d*Amr Ibn d*Ei-Acha.
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le (poète) fut un homme influent, soit par la puissance de sa tribu ou de son parti, soit par le rang quon tenait parmi les descendants de Moder. Cest au moins ce qu'il a rapporté en expliquant pourquoi on donna à ces poèmes le nom de Moallacas (suspendus).
Plus tard, dans les premiers temps de Tislanusme, les Arabes né- P. 358. gligèrent la poésie pour s'occuper de la religion, de la mission du Prophète et de la révélation divine. Ils eurent l'esprit tellement frappé du style et de la composition du Coran qu'ils restèrent muets et gardèrent le silence, sans essayer de rien produire, soit en prose, soit en vers. Cela continua jusqu'à ce qu'ils se fussent familiarisés avec les principes de bonne direction fournis par la religion, et puis, comme 'aucune révélation n'était venue pour défendre la poésie et pour la proscrire, et comme le Prophète écoutait volontiers les vers qu'on venait lui réciter et qu'il récompensait ceux qui les avaient composés, les Arabes revinrent à leur ancienne habitude ^ Omar Ibn Abi Rebîa, qui , à celte époque, était le plus grand (poète) d'entre les Coreichides, se distingua en plusieurs occasions par son talent poétique; il tenait un rang élevé (parmi les poètes) et récitait très-souvent ses vers à Ibn Abbas, qui s'arrêtait toujours pour les entendre et qui les écoutait avec plaisir. Quand les musulmans eurent ensuite, fondé un vaste empire et une puissante dynastie, les Arabes cherchèrent dans la poésie le moyen de s'attirer la faveur de la famille régnante : ils chantaient les louange^ des khalifes et recevaient d'eux des récompenses très-considérables, mais toujours proportionnées au mérite de ces compositions et au rang que les auteurs tenaient dans leurs tribus. Ces princes, recevaient avec un grand empressement les poèmes qu'on venait leur oflrir, parce qu'ils y trouvaient les souvenirs des anciens temps, l'histoire des Arabes, leurs idiomes et leur lan* gage le plus noble. Aussi les Arabes obligèrent- ils leiu*s enfants à apprendre ces poèmes par cœur.
Cet état de choses se maintint pendant toute la durée de la dynas-
* Les manuscrits C et D , ainsi que Té- place de f^^. ^- Les deux mots onl le dîlion deBoulac, portent ^«.^^ju^ à la même sens
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tie omeiade et dans la première période de la domination des Âbt>acides. Voyez, à cet égard, ce que l'auteur de Ylcd^ a rapporté, dans son chapitre sur la poésie et les poètes, au sujet des entretiens de (Haroun) Er-Rechîd avec El-Âsmaï^; vous y trouverez que ce khalife avait des connaissances très-solides en poésie, qu'il s'occupait à composer des vers, qu'il savait distinguer le bon langage du mauvais, et P. 359. qu'il avait appris par cœur un grand nombre de poèmes. Quant aux souverains qui vinrent remplacer les Abbacides, l'arabe était pour eux une langue étrangère qu'ils durent apprendre comme un art, parce que l'idiome dont ils avaient l'habitude de se servir les empêchait de le bien connaître. Les poètes se mirent alors à faire des vers en l'honneur d'émirs étrangers, pour lesquels cette langue n'avait aucune importance, et cela dans le seul but' d'obtenir des récompenses* C'est ce que firent (Abou Temmam) Habib, El-Bohtori, El- Motenebbi et Ibn Hani. Les poètes qui sont venus après eux ont continué, jusqu'à nos jours, à suivre leur exemple. Aussi la poésie ne s'emploie presque plus que dans le but de mendier des dons; on a cessé de l'encourager, parce qu elle n'offre plus de ces avantages qu'on y trouvait autrefois. Pendant les derniers siècles, tous les hommes de cœur et tous les personnages haut placés ont dédaigné de s'en occuper; aussi a-t-elle perdu toute considération : composer des vers est maintenant indigne d'un homme qui occupe un haut commandement et déshonorant pour ceux qui remplissent de grandes charges. Dieu fait alterner les nuits et les jours.
Sar]a poésie contemporaine chez les Arabes (Domades) et les habitants des TÎlles.
La poésie n'est pas un attribut spécial de la langue arabe : elle existe dans tous les idiomes, tant arabes qu'étrangers. Les Perses eurent des poètes et les Grecs aussi. Aristote, dans son ouvrage sur la logique, a fait mention du poète Omiros (Homère)^ et en a parlé
' Voyex la 1" partie, p. 3o. ' Je lis j^t^ûff.
' Ibid, p. 3o. * Cest dans la Rhélorique qa Aristole
avec éloge. Les Himyarites eurent aussi des poëtes de premier ordre ^ Lorsque la langue du peuple modérite se fut corrompue , et que leur idiome, dont les règles philologiques et grammaticales ont été consignées dans des recueils, se fut altéré, les Arabes qui vinrent ensuite se servirent de dialectes qui différaient les uns des autres, selon le mélange plus ou moins fort d'éléments étrangers qui s'y étaient P. 36o. introduits. Ces Arabes employèrent alors une langue qui différait de celle de leurs prédécesseurs, les Modérites, et qui .s'en distinguait par les désinences grammaticales, par les significations assignées à un grand nombre de termes et par les formes des mots* Il en fut de même des Arabes qui adoptèrent la vie sédentaire et qui se fixèrent dans les villes; il se forma chez eux un autre dialecte qui différait de la langue de Moder par la syntaxe des désinences, par les significations de beaucoup de mots et par les inflexions grammaticales. Il différait aussi de la langue usitée chez la race arabe (nomade), celle qui existe encore de nos joui». Chacun de ces idiomes offrait encore des différences qui provenaient des usages conventionnels de chacpe localité. Le dialecte employé en Orient par les habitants (de la campagne) et par ceux des villes n'est pas le même que celtii dont on se sert dans les contrées et dans les villes de l'Occident; il diffère aussi de celui qui se parle chez les habitants de l'Espagne.
Mais la poésie existe, par la nature même des choses, chez les peuples de toute langue , car l'usage de couper les phrases d'après le nombre de lettres mues et quîescentes^ et d'après la correspondance (mutuelle des pieds dansles vers), estinné chez tous les peuples. IlneDsiut pas croire que lart poétique n'a pu exister que dans une seule langue, ' je veux dire dans celle des Modérites, peuple qui, comme chacun le sait, avait produit les cavaliers les plus distingués et les plus brillants
fait reloge d'Homère ; mais on sait que les excepté un très-petit nombre de mots. Ce
Arabes rattachèrent ce traité à celui de la peuple a pu avoir des poëtes, mais les
Logique. Arabes ne connurent presque rien, ni de
' Il est évident que notre auteur parle leur histoire , ni de leurs poèmes, ici des anciens Himyarites; mais, à son ' C est-à-dire les syllabes longues et
époque, rien ne restait de leur langue brèves.
dans la carrière de la poésie. Bien au contrait^, les peuples qui ont un idiome particulier, les Arabes barbarisanls \ par exemple, et les habitants des villes, composent encore des vers, en y faisant de leur mieux, et construisent Téditicc de leurs poèmes conformément au génie du dialecte dont ils se servent. La race arabe qui nous est con* temporaine, et dont le langage s'est beaucoup écarté de celui des Modérites , leurs prédécesseurs, parsuite de son mélange avec des éléments étrangers, ces Arabes composent encore aujourd'hui des vers sur tous les sujets que leurs prédécesseurs, les Arabes arabisés^ avaient traités. Ils produisent des morceaux très-étendus , dans lesquels on reconnaît la marche et les pensées de Tancienne poésie : on y retrouve la mention p. 36i. de la bien-aimée, Téloge, Télégie et la satire. On y voit aussi quils savent ménager les transitions afin de passer d'un sujet & un autre , et qu il leur arrive quelquefois d'entrer tout d'abord dans la matière dont ils veulent parler. Chacun de ces poèmes commence ordinairement par indiquenle nom de celui qui l'avait composé; l'auteur passe ensuite à l'éloge de sa maîtresse. Les Arabes du Maghreb donnent ^nxcacidas (ou poèmes) de ce genre le nom âLOsmaîennes^ en souvenir d'EUÂsroaï, le grand rapporteur des anciennes ^poésies arabes. Les Arabes de l'Orient les désignent par le terme bédawiya (bédouins), [ou hauraniya ou caûiya] ^. On les chante quelquefois, après y avoir adapté des airs très-simples, mais nullement conformes à la théo-
' L auleur, en suivant une théorie préconçue , partage le peuple arabe en qtiatre grandes races. La première, qinl désigne •par le nom ^Arabes arabisants (c^eat-à-dire les Arabes de race pure), se composait d*Âmalékites, d'Âdiles, de Tamouditesct d*aulres Iribus descendues d'Arem et de Lud, (ils de Charo. Cette race s*éteignit à une époque très-reculée. La seconde race, appelée Arabes arabisés, descendait de Himyer, fils de Saba. La troisième se composait des Arabes successeurs des Arabes, c*e8t-à-dire des descendants de Codaa, de
Cahlan et d'ismaîl. Ce furent eux qui fondèrent Tempire musulman. Les Arabes de la quatrième race , avant laissé leur langue s*altérer par la suppression d*une grande partie des inflexions grammaticales et par Tintroduction d'éléments étrangers ou barbarismes, sont désignés dans cet ouvrage par le nom A* Arabes barbarisanis. Ce sont eux qui, de nos jours, habitent TArabie, la Syrie, TEgyple et l'Afrique septentrionale.
* Le passage mis entre crochets ne se trouve que dans le manuscrit A et la ira-
rie de Fart musical. Us désignent les poèmes qui se chantent par le terme haaraniens, mot dérivé de Hauran, qui est le nom d'une province située sur les frontières de Flrac et de la Syrie, et dans laquelle les Arabes nomades ont continué à camper et à stationner jusqu'à ce jour. Il y a encore chez ces Arabes un genre de poème qui est trèsusité et qui se compose de stances renfermant chacune quatre vers \ dont le dernier di£Père par la rime ^ des trois autres. La noème rimô se reproduit à la fin de chaque quatrième vers de la cacida (poème). Ce genre de poème ressemble aux morabbd et aux mokhammès^ dont on doit rinvention à des poètes musulmans qui vécurent à une époque assez moderne. Dans les pièces dont nous parlons, les Arabes expri* maient leurs idées avec une netteté parfaite, et ont possédé depuis^ des (poètes) d*un grand talent.
Les savants des derniers siècles et la plupart de ceux qui, de nos jours, cultivent les sciences, et surtout celles qui se rattachent à la langue, méprisent le genre de poésie que ces Arabes ont adopté, et, quand on leur récite de ces pièces , ils les écoutent avec un dédain profond^. Ils s'imaginent qu elles offensent le bon goût, parce qu'elles p. 36?.
duclion turque. Le mot hauratùya signi- Ge haaranien (composé par les Arabes de la province de Hauran en Syrie) ; par le terme caUiya, on désignait les poèmes composés par les Arabes de la tribu de Caîs, et ceux-ci se tenaient ordinairement dans le Hauran.
* Littéral. « formant quatre branches. » ' Pour ju^^. lisez <?^;.
' Dans les morahhâ, ou quatrains, on ajoutait à chaque hémistiche d*uii ancien poôme trois hémistiches nouveaux, afin d*eu développer la pensée ou de la modifier. Lp iHokhammès, ou quintain , ressemblait au marabhâ, mais se composait de cinq hémistiches.
* Les manuscrits portent ^^^.^Ult^ avec la conjonction.
* J*avoue que je parta^ Vopinion des savants musulmans au sujet de ces poèmes. On verra , par les échantillons que fauteur va nous en doaner et dont il a ramassé une grande partie chez les Arabes bédouins de TAfrique septentrionale, que le style est très-incorrect et souvent très-obscur, que les règles de la grammaire et de la* prosodie n*y sont pas respectées, et que le langage dans lequel ils sont écrits diffère beaucoup de Tancien arabe et même de Tarabe vulgaire , tel qu*on le parle de nos jours. Les morceaux africains appartiennent a)i dialecte d*une tribu qui avait longtemps habité la province de Bahrein en Arabie, et qui s* était toujours fait remarquer par la rudesse de ses mœurs et TincorrectioD de son langage. Ces pièces
sont dans une langue abâtardie et que les désinences grammaticales ne s'y emploient pas. Mais ce sentiment n est provenu chez eux que de rimpuissance où ils se trouvaient d'apprécier le mérite de cette langue ; s'ib avaient possédé la même faculté de la comprendre qui existe chez les (Arabes bédouins), ils auraient trouvé dans leur propre goût et dans la disposition naturelle de leur esprit, — si toutefois ils avaient eu le goût sain et le jugement droit, — ils y auraient trouvé un fort témoignage en faveur de la capacité que cette langue possède pour exprimer des idées. Quant aux inflexions désinentielles, elles nont rien à faire avec l'expression exacte des idées , avec cet art de réalisatiov qui ^ consiste dans la correspondance de la parole avec la pensée ^ et avec les niïances qu'il faut exprimer ^. Peu importe que le refd ^ indique l'agent (ou le sujet) et que le nàsb^ désigne le patient (ou l'objet), ou vice versa; les circonstances accessoires offertes par le discours suffisent pour lever toute incertitude à cet égard; le langage parlé maintenant nous en oflre la preuve. D'ailleurs, les indications de ce genre sont pm^ement conventionnelles et dépendent des usages adoptés par chaque peuple dans l'emploi de sa langue. Or, lorsqu'on a pu distinguer ce qui est de convention dans l'exercice d'une faculté , qu'on a vu clairement que les indications (ofiertes par cette faculté) sont exactes, et qu'on a reconnu que ces indications répondent aux intentions de celui qui parle et aux exigences du cas, alors (on peut le dire) la réalisation (de l'idée par la parole) s'est effectuée bien que les règles établies par les grammairiens ne soient pas observées. Quant
n*e8iâye pas de rendre les mots ^y^y I ^^ <a5. Je crois, cependant, qu'ils signifient : n correspondance qui provient des qualités
ont cependant une certaine importance, puisqu'elles montrent qu'au v* siècle de rfaégire les formes de Tarabe vulgaire étaient déjà usitées chez les Arabes nomades : nous y trouvons elli mis pour elleJi, eVeti, $lledtn, etc. àndou pour ordahaa, Uya pour H, mecherta gour mechrtta, etc.
^ Pour UjI^, lisez UiL
* Pour 3^^aJLl[, lisez yy^ji^l.
^ A Tezemple du traducteur turc, je
qui existent dans cette langue. >
^ Le refâ est la voyelle finale qui marque
le cas nominatif dans les noms et Taoriste
du mode indicatif dans les verbes.
* Le nash désigne le cas accusatif des
noms et le mode subjonctif de raoriste
des verbes.
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aux tournures reçues dans la poésie et aux divers genres de poèmes, tout cela se retrouve dans les productions de ces Arabes : rien n y manque, excepté les voyelles qui marquent les cas et qui devraient se trouver à la fin des mots. En effet, la plupart des mots se terminent par une pause ^; mais les indications fournies par les accessoires de la phrase suffisent, chez ces Arabes, pour faire distinguer Tagent du patient et le sujet de Tattribut, sans qu'on ait besoin de recourir à remploi de voyelles désinentielles.
Voici un de leurs poëmes : il est censé avoir été prononcé par le . cherîf Ibn Hachem, et exprime la douleur que le cherîf éprouve en se voyant séparé d'El-Djazia, fille de Serhan^.
^ C*est-à-dire : la consonne finale du mol ne prend pas de ces voyelles qui servent à indiquer des rapports grammaticaux.
* On sait qu au milieu du y* siècle de rhégire El-Mostancer, le khalife fatémide qui régnait au Caire, envoya plusieurs tribus arabes contre El-Moezz Ibn Badis , son lieutenant en Ifrîkiya, lequel s* était mis en révolte contre lui. Ces Arabes comptaient alors parmi leurs chefs Hacen Ibn Serban , Bedr Ibn Serban , Fadl Ibn Nahed, Madi Ibn Mocreb, Diab Ibn Gha« nem, Tholeidjen Ibn Abès, Zeid el-Addjadj Ibn Fadel, etc. Les poèmes que notre auteur va donner font mention de quelques-uns de ces chefs. Pour les détails de cette invasion, voyez i Histoire des Berhers, 1. 1, p. a 8 et suiv. Voici ce que notre auteur y dit (p. 4i) au sujet du cherîf Ibo Hachem et de ces poèmes : « On conserve chez les Arabes hilaliens des récits fort curieux relativement à leur entrée en Ifrîkiya. Ainsi ils prétendent que le cherîf Ibn Hachem, prince du Hidjaz, et appelé, selon eux, Chokr Ibn Abi *l-Fotouh, contracta une alliance avec leur chef, Hacen Ibn Serhan, dont il épousa la sœur, El-Djjazia,
et que de ce mariage naquit un fils appelé Mohammed. •
« Des querelles et des dissensions s*étant ensuite élevées entre le cherîf et les membres de la tribu, ceux-ci prirent la résolution de passer en Afrique; mais, d*abord, ils usèrent de ruseafinde pouvoir emmener la femme du cherif. Diaprés leurs conseils, elle demanda à son mari la permission d*cdler visiter ses parents. Il y donna son consentement et Taccompagna jusqu*au lieu où la tribu était campée. On partit alors, emmenant le cherîf et son épouse, avec Tintention apparente de le conduire à un endroit où Ton se livrerait, le lendemain, au plaisir de la chasse, et de revenir au lieu du campement aussitôt que les tentes y serident dressées de nouveau. Tant qu*ils se trouvaient sur le territoire dn cherif, ils lui cachaient leur véritable projet; mais, lorsqu*ils eurent atteint les terres situées hors de la juridiction de ce chef, ils le renvoyèrent à la Mecque, le cœur rempli de douleur en se voyant enlever la personne qu*il aimait tant. Sa femme continua à ressentir pour lui un amour égal à cdui qui le tourmentait, et
Le poète y parle du départ de cette femme pour le Maghreb avec sa famille :
Le chérif BouU-Hidja Beo Hachein ^ a dit au sujet de son cœur qui, cuvahî
P. 363. (par la douleur), se plaigoait de son infortune; il s^empresse de faire savoir
par où son esprit est passe en poursuivant un jeune Bédouin qui a tourmenté
elle niouruL enfjn , viclime de sa passion. Encore aujourd'hui .dans la tribu de Hilal, on raconte au sujet de ces deux amants des histoires à faire oublier celles de Caîs et de Kolheîyer. On rapporte aussi un grand nombre de vers attribués au cberif et à sa femme. Bien que ces morceaux ne manquent pas de réguUrilé et de cadence, ainsi que de tournures, soit naturelles, soit artistiques, on y remarque des interpolations, des altérations et des passages controuvés. Les règles de la ayntaxe désinentielle y sont tout à fait négligées; mais nous avons dit dans nos Prolégomènes que l'absence des inflexions grammaticales n'influe nullement sur la juste expression de la peosée. Il est vrai que les gens instruits, habitants des villes, n'aiment pas à eutendre réciter de tels poèmes, parce que les désinences grammaticales y manquent; un tel défaut, selon leur idée, est radicalement subversif de la précision et de la darlé; mais je ne suis pas de leur avis. Clés poèmes, avons-nous dit, renferment des interpolations nombreuses, et, dans Tabsence de preuves qui pourraient montrer qu'ils nous ont été transmis fidèlement, on ne doit y mettre aucune confiance. 11 en serait bien autrement si nous avions la certitude de leur authenticité et lassurance que la tradition orale les eût conservés dans leur intégrité primitive : alors on y trouverait des passages propres à confirmer l'histoire des guerres de cette tribu avec les Zenala, à déterminer les
noms de ses chefs et à établir bien des circonstances qui la regardent. Quant à nous, il nous est impossible d'admettre que le texte de ces poèmes se soit conservé intact: nous pensons même que tout esprit cultivé y reconnaîtra facilement des passages interpolés. Quoi qu'il en soit, les membres de la tribu de Hilal s*accordent, depuis plusieurs générations , à regarder comme vraie l'histoire du cherîf et d'El-Djazia; et quiconque serait assez hardi pour en conr tester l'authenticité, on même exprimer des doutes, s'exposerait a être traité de fou et d'ignorant, tant celte tradition est générale chez eux. >
' Ce morceau est d'un blyle très-barbare; aussi les copistes ne le comprenaient-ils pas,etilsont,enle transcrivant, altéré le texte presque partout. L'édition de Paris nous fournit un grand nombre de variantes , bien qu'elle ne reproduise pas toutes celles qui se trouvent dans les manuscrits C et D. La traduction tnrque ofl're un texte qui ne s'accorde pas toujours avec celui de l'édition de Paris , et donne aussi en marge une série de nouvelles variantes. Le texte de l'édition de Boulac a été retouché par un copiste qui , évidemment, n'entendait rien aux vers qu'il avait sous les yeux. Malgré l'extrême difiBcullé de ce morceau , dont presque chaque mot est douteux , je crois en avoir saisi le sens dans la plupart des cas. J'en donne ici la transcription en caractères romains afin de faire sentir la valeur et la position des
D'IBN RHALDOUN.
(son cœur) déjà Irop affligée (Il aononce) combien son àme s^esl plainte (du malheur) qui la frappa dans la matinée des adieux; puisse Dieii faire périr celui qui eu connaissait le secret! Elle sent comme si un bourreau la blessait jusque dans Tintérieur, avec un couteau ^ indien , fait d*acier pur. Elle est devenue comme une brebis entre les mains d*un laveur dont la violence, pendant qu*il serre les lanières qui rattachent, cause (des douleurs) semblables à celles que font les épines de Tacacia; des entraves doubles lui serrent les jambes ainsi que la tête, placée entre elles, et, pendant qu*il la frotte, il la retient par le bout du licou'. Mes larmes se mirent à couler en abondance comme si un (homme
voyelles qui ne sont pas exprimées dans le texte , et j*y ai intercalé les yariantes que j*ai cru devoir adopter. Bien que celte pièce ne se laisse pas scander diaprés les règles ordinaires , on verra que chaque vers se compose de trois pieds de quatre syllabes; dans les deux premiers pieds, toutes les syllabes sont ordinaire* ment longues; dans le dernier pied. Tan* tépénuUième syllabe est brève, et la première syllabe est quelquefois supprimée. Au reste, je crois que la pièce n*est pas authentique :
Gai Boul-Hidja [1^1 ^^1 JU] *8<herif ben
[Hachem Al
Elli tert kebdo diekat min teflrfaa; llèai iii-eilam ain marrât [«^^Jkhatro [o%i»l^J
Irld gholam d-bedo ilwî asirha .
Ou m' da cbekat er>roah memma tera leha
Gfaadal oodaya[^b^],teller Allah khebtrfaa! TdiCM an galtain , madi dhemlrfaa ,
Bi mcherteto hindawi UtjJs^] safi dekirha; Ou adct kema khowara û yeddi ghaoèl,
Ala methèl chonk et-Talb ànfo Ucfiriia.
Yedjabedouka *tfnln on rl-frâ blnhom
Ala souko [<^lw] logkdou 'l-begaya [LiUlJ]
[djerlrha.
On djat demouài darefat [c:>lisl3l, kéanha
Bi-yedin donwar et-touani yedlrba.
Tedarek minha l-djomm [>-aI ] badran ou sadba
Mwonn tedji mterakeba min sebfirba.
TeM>bb min d-gntâni min djanb es-Sefa
Aîoana ooa lemban [ q \jéJ] d-berk fi gbattrha. Had d-gbena metta temblt âscNia [i^^V^]*
Prolégomènes. — m.
Nabat [c>^U] minni Bagbdad batU fdilrba. 0« nada 1-monadi bi *r-ralill ooa dwddedou
Oua àrredj àriba 41a msUtrha.
Seddan Idia 1-an y. Dtab ben Gbanem !
Ala yeddin Ifadi ben Ifogrd» atrba.
Ona gai Idiom Hacen ben Serban : Gbambou
On flogou 'n-nedjw4 en kan ana boua gbafirba. On îrkot oua indeb [SjJo] bînba [bi]-l-Tbaidj
Ooa bi-lebmlta [oW-Ji/Vi] b iobdjeioa [ Uya^
[fi magmiba Gbademi Zian es-femfb ben Abès .
Oua ma kan yerda ztn Hemfr ooa mirba.
Gbndaini oob iftma aedfki on tabbi,
On ana liya ma m* dttgeli ma nedirba.
Ou rdjà igonl lebom Beld ben Hachem :
Nedjtc d-bla oua [^ CÀJ I] l4tcba ma nedjtrba ! Haram àlfya bab Bagbdad oua aidba ,
Dakbd ooa la àoued, rekbi [vi^^] neÛdia. Teseddef ronbi 4n belad Ben Hachem
Ala *»-chims aon nzd d-gada min bedjirfaa ! Ona batet niran d*adbari oouadeb,
Bi-Loud [3Jl^] ou bi-Kbordjan [(;)lA>jife] ich-
[dou adrha.
^ Littéral. « qui tord , ou comprime , ce qui en avait été comprimé. »
' Le mot midbvta (jLLySu), ou, selon la prononciation vulgaire, mecA«rfa ou «mcheHtt, signifie «un bistouri;» le oumm final du moiyJsyw^ représente le pronom afllxe de la troisième personne masculine.
^ Le texte des deux derniers ycts n*esi pas bien certain; aussi la traduction estelle très-faasardée.
les faisait monter en tournant de ses mains ane roue hydrauliqne. Le répit donné (à mes yeux) répare promptement leur épuisement, et Thumidité qui s*y amasse
P. 36&. forme des nuages épais qui augmentent (le torrent de larmes). (D'autres torrents) descendent, en coulant de source, à travers la plaine qui touche ad flanc d'£s*Sefa ^ et, au milieu de cette abondance d'eau, (se voit) la lueur des éclairs. Ce chant sera (pour toi) une consolation, quand tu seras épris d*amour. Baghdad-^, jusqu'aux pauvres, gémit sur mon sort. Le crieur annonça le départ, on lia (les bagages), et ie (chameau) disponible se tenait auprès de celui qui l'avait emprunté^. Empéche-les de partir maintenant, ô Diab Ibn Ghanem! c'est entre les mains du Madi Ibn Mocreb (qu'on a remis la direction de) la marche. Haœn Ibn Serhan leur dit : Allez vers le couchant, poussez devant vous les troupeaux; c'est moi qui les protège. Et il piqua en avant, parmi les (animaux), criant aux moutons et aux taureaux, (mais) sans les écarter des champs verdoyants^. Zian le généreux, fils d'Abès ^, m'a laissé; l'éclat et les riches approv
P. 365. visionnements de Himyer^ ne lui suffisaient pas. H m'a laissé, lui qui se disait mon ami et mon compagnon ; et je n'ai plus maintenant de bouclier que je puisse opposer (à mes ennemis). Bclal Ibn Hachem revint en leur disant : Nous pouvons vivre dans le voisinage de la misère; mais, dans un pays de soif , nous ne le pouvons pas; la portetle Baghdad et son territoire nous sont défendus; je n'y entrerai pas, je n'y retournerai pas, et ma monture s'en éloignera. Mon âme renonce au pays d'Ibn Hachem, à cause (de l'ardeur) du soleil; (si j'y restais) la chaleur du midi ferait descendre (sur moi) la mort. Pendant la nuit, les feux allumés par les jeunes filles (de la tribu) jetaient des étincelles, et celui qui était le captif de leurs (charmes) excitait son chameau sur la route de Loud à Khordjan ''.
Le poëme qui suit fat composé par (un autre de) ces Arabes sur
' Es-Sefe est le nom d'un endroit de la montagne appdée Âbou Gobais et située près de la Mecque.
' On sait que Us Arabes avaient beaucoup de noms pour désigner la ville de la Mecque. Ces vers montrent , il me semble , que Baghdad était un de ces noms.
^ Peut-être devons*noas lire U»^l^ à la place de l^^^ , et traduire ainsi : « Et les préteurs dans la tribu importunaient les emprunteurs. »
^ Ces derniers ver^i ont été traduits par conjecture.
* Ce personnage se nommait atissi Tholeîdjen et appartenait à la tribu de Himyer. (Voy. YHist des BerOers, vol. I, p. 38 de ma traduction.)
* Dans l'usage vulgaire « le mol ^-^ { Himyer) se prononce Hemîr,
^ Khordjan est ic nom d'un défilé près de Médine. La position de Loud est inconnue au traducteur.
la mort d^Âbou Soda el-Ifreni , émir zenatien S qui leur avait opposé une vive résistance^ en Ifrîkiya et dans le Zab'. Cette pièce élégiaque ' est conçue dans un ton purement ironique '^ :
Soda au beau visage ^ partira le matin avec la caravane en se lamentant et dira : O toi qui demandes où est le tombeau de Khalifa le Zenatien ^, en voici P- 366. rindication; ne sois pas lent à la saisir*^. Je le vois en amont de la rivière Zan®, et au-dessus de lui s*élève un couvent eîçaouien ^ d'une construction élevée. Je le vois là où le bas-fonds s'éloigne ^^ de la route qui conduit aux collines de sable; la rivière est à sa droite et le bois de roseaux en indique (remplacement). Oh ! que mon cœur souffre à cause de Khalifa le Zenatien ^^, rejeton de la postérité des hommes généreux! Il est mort sous les coups du héros des batailles, Diab Ibn Ghanem, et de ses blessures coule le sang ainsi que r(eau] sort de la bouche d'une outre. 0 toi (qui es devenue) notre voisine, sache que Khalifa le Zenatien
^ Il faut lire fj*>*^ si} '^^3 yy*l '^v ' Lisez ^.^^[aa , avec tous les manuscrits.
' La province du Zab se composait du Hodna, pays dont la ville principale est maintenant Bou Saada, et du Zîban (pi.
de Zah) , pays dont la capitale est Biskera.
* Ce poème est du métro iaouil, mais on y remorque plnsieurs irrégularités. Le premier pied se compose quelquefois de deux syllabes longues. Les voyelles iinales nes*y emploient pas toujours , et ie dernier pied de chaque second hémisticlie est nuh keiyed.
* Variante ^ isUi JyLi, c'est-à-dire « les jeunes filles de la tribu disent. » Le mot L|.^U^ se trouve dans tous les manuscrits, mais la signification m*est inconnue.
* « Lors de Tinvasion des Arabes hilaliens, dit notre aateur dans son Histoire des Berben (t. III , p. 37 1) , Tlemcen obéissait à on sooverain zenatien , appartenant a la famille des Béni Yala et nommé Bakhti. 11 eut pour virir et général un Ifrénîde appelé Abou Soda KhalSfiei. (Dans la traduc-
tion , le mot Ibn est à supprimer. ) Cet officier sortait assez souvent pour combattre les Athbedj et les -Zoghba (branches de la tribu de Hilal ) « et , en ces occasions , il rassemblait sous son drapean toutes les
tribus zena tiennes du Maghreb-central qui reconnaissaient Tautorité des Béni Yala.
Dans un de ces conflits, lequel eut Ueù postérieurement à l*an 45o(io58de J.C.), Abou Soda perdit la vie. »
' Littéral. « et ne sois pasbète. » L*adjectif J^ appartient à ia langue vulgaire , mais on le remplace ordinairement par Jy<^, mot dérivé de la même racine et signifiant «fou, sot. »
' Les manuscrits portent ^f; (ran), mais on ne connaît en Algérie aucune vallée ou rivière de ce nom. B y en a, au contraire, plnsieurs qui portent le nom de zan , mot qui désigne une espèce de chêne.
* Ce vers, s*il est authentique, montre que Tordre des derviches Eiçaoua est trèsancien en Algérie. *
" Je lis jU.
" Je lis vïli^, avec le tradaclear turc. La leçon 0 1 jugeât bonne.
est n)ort. Ne pars pas à moins que tu ne veuilles partir; hier, oous vous avous embrassée ^ trente fois; seize fois par jour est bien peu.
Voici une des pièces dans lesquelles ils racontent comment ils partirent pour le Maghreb et enlevèrent ce pays aux Zenata ^ :
p. 367. Quel excellent ami j*ai perdu en Ibn Hachem ! Mais combien d^hommes avant moi ont perdu leurs meilleurs amis! Entre lui et moi la fierté (fit naître une discussion), et il me confondit par des raisonnements dont la justesse ne m'échappa pas. Je demeurai (interdit) comme si j^avais bu d'un vin pur et généreux, vin qui laisse sans force celui qu'il a renversé^. (J'étais) comme une femme à cheveux gris qui , le cœur paralysé '^, se meurt dans un pays étranger, repoussée de sa tribu ^; réduite à la misère^ par un temps de malheur, elle se trouve au milieu d'Arabes grossiers qui ne font aucune attention à leur hôte. Voilà'' comment j'étais par suite de mon déshonneur^; je me plaignais de (la douleur qu'éprouvait) mon cœur, et je disais hautement ce qui l'avait rendu malade ^. Alors je donnai à mes gens l'ordre du départ, et ceux qui avaient chargé les chameaux renforcèreilt les liens de nos bagages ^^. Pendant sept jours nos troupeaux restèrent privés (d'eau), et (nos) Bédouins ne dressèrent pas leurs tentes
* Je lis j<M*^l^, avec le traducteur lurc, et (^iUé'fc, avec tous les manuscrits. Ce dernier mot signifie ■ nous vous avons imposé un fardeau , ■ mais il est employé ici dans un sens obscène.
* Voy. ÏHist, des Berh. t. I, p. Sy. La pièce qui suit est du mètre taouîl; presque tous les mots prennent les voyelles finales, comme dans la poésie régulière. Je dois faire observer que dans Tédilion deBoulac, dans la traduction turque et dans les manuscrits C ef D , ce morceau est placé immédiatement après celui qui commence par les mots ci^U IjusJ.
^ Pour UI j^ , liset L* [^ .
^ La bonne leçon paraît être çjyt*^^,
^ Jq lis L^^cM-
* Lisez Uu'l pour L^LjI, el (:j^^o^' pour oa.j4>J'.
' Pour cLljJ , lisez dJôS^
^ L'auteur se sert ici d'une expression qui ne s'emploie ordinairement qu'en parlant des chevaux dont les sabots sont usés à force de marcher. Traduite à la lettre, elle signifié ici : «propier attritionem (ungularum) que me dedecoravit. ■
* Je lis avec la traduction turque et l'édition de Boulac : Lj^L^ o^jSZ ^^isLd
'* Je lis Ny^.t avec l'édition de Boulac et la traduction turque. Pour ^Jit^ * lises UJLw?*. Le mot 3ÎôLâ signifie « palefi^mer, celui qui sangle un cheval ou un chameau. > L Iji^ désigne les tapis ouatés qui se placent entre la selle et le dos de TanimaL — En essayant de rétablir et de traduire ces textes , appartenant à un langage tout à fait barbare, j*ai dû très-souvent me guider d'après de simples conjectures.
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pour 5*y reposer ^ On passa le jour sur les cimes de collines dont les unes étaient P. 368. en face des autres ^.
Voici un morceau dans lequel on fait parler le cherif pour raconter la dispute qui eut lieu entre lui et Madi Ibn Mocreb :
Madi le despote commença en me disant : Chokr'! nous ne sommes pas contents de toi^. Allons, Ghokr! cesse tes reproches et retourne dans leNedjd^; celui-là seul a vécu qui est demeuré dans son propre pays. Tu fes éloigné de nous, ô Ghokr! pour te rapprocher d'étrangers, et lu es devenu Tami de ces Arabes qui s^habillent de [belles) étoffes. (Quant à nous) nous subissons ce que la providence nous a destiné, de même que l'amorce du briquet subit (Tinfluence de] la rosée ^. Bien que les plantes épineuses prospèrent dans votre pays, (nous avons) ici des femmes arabes dont nous n*avons pas augmenté Te nombre des enfants '^.
Le poème qui suit fut composé par Soltan Ibn Modafler IbnYahya^ membre de la tribu des Douaouida^ branche de la tribu (arabe) des Rîah. Ce chef le prononça *^ pendant qu'il était retenu dans la prison
' Pour j»^, lisez ^yt^.ei remplacez
^t*^ par ^JA5rf.
* Je lis (Jj\y>y mot dérivé de la racine cSjt . Je passe Thémistiche suivant, dont je ne puis pas rétablir le texle. Oulre les variantes indiquées dans l'édition de Paris, on lit dans la traduction turque yJ^ JJaj L^JU.^ ci^L&;Jt ^y«et dans Tédition deBouiacLJbûaj (j^La^\ ^^y y^ J^*
* Les vrais noms da cherif Q)n Hacbem furent Chokr Ibn Abi *1-Folouh.
* Cet hémbtiche offre un exemple de remploi de la lettre chin pour corroborer la négalion, comme cela se fait dans la langue vulgaire; exemple : ma n$hahbouck «je ne le veux pas.*
' Il faut lire iL^^ ju^ CUt o^t yC^f
' Ici le texte est incertain.
' Ce vers paraît signifier que' le pays
de Chokr produit en abondance les plantes qut forment la meilleure nourriture des chameaux, mais qu'il n*est pas favorable à la santé des jeunes enfants. Cela est vrai du territoire de la Mecque. Dans Tédition de Paris, il laut lire ^^4! à la place de qv^ i qui est une faute d'impression. L'édition de Boulac et la traduction turque donnent ce vers sous la forme suivante : ojI^qI
jCLJ», c'est-à-dire «si la fille de leur
seigneur était dans leur pays «Le
reste du vers m'est inexplicable.
* Pour ^, liseï ^4^4;.
* La notice de cette tribu se trouve dans le premier volume de YHistoire des Berbers.
^^ Les manuscrits C et D et l'édition de Boulac portent l^yij.
p. 369. d^Ei-Mefadiya , où ie prince almohade, Abou Zekeriya n>n Abi Hafs, souverain de rifrîkyia, l'avait fait enferrtier^ :
(Le poète) dit, quand Tapparition des ténèbres vient le soulager^ : Que le sommeil soit défendu ' aux paupières de mes yeux! Qai viendra au secours d*uD coeur qui est devenu le compagnon inséparable de la douleur et du chagrin ? Qui soulagera une âme qui est folle d*amour et dont la maladie me tourmente depuis longtemps. (Je suis épris] d*une femme du Hidjaz, d'une Bédouine, d'une Arabe, qui montre de Tinimitié^ pour un amant passionné', et quil ne peut espérer de rencontrer. Elle aime avec passion la vie du désert et ne peut s'habituer aux villes; (aucun lieu ne lui plait), excepté le pays des sables que Ton traverse si difficilement, et où les tentes reçoivent des pluies dont les averses continuent tout rhiver. Voilà ce qui l'a séduite^; voilà ce qu'elle désire (revoir). Là, les terres humectées par la pluie fournissent aux puissantes chamelles qui s y promènent librement un herbage convenable. (Ces prairies) charment les yeux^ quand elles ont reçu une suite d'averses provenant des nuages qui passent pen- P. 370. dant la nuit. Pourquoi ces nuages répandent-ils des larmes d'eau? Pourquoi ces sources abondantes où s'amasse^ une eau toujours douce lancent-elles des éclairs^? (La campagne] est comme une fiancée habillée de vêtements éclatants, et les fleurs de la camomille ^^ lui servent de ceinture ^^ (C'est) un désert, une plaine, un vaste espace, un lieu d'égarement, un pays où les autruches courent au milieu des troupeaux qu'on y fait paître. (Les femmes de la tribu) ont
' Ce poème est du mètre taoutt, et doit se stander en tenant compte des voyelles qui maitjuent les inflexions gram roaticales. Il y A cependant quelques mots qui ne prennent pjis la voyelle finale et des pieds dont les formes sent plus ou moins irrégulières. Les règles de la syntaxe n\ sont pas toujours observées.
* Littéral. • et dans la manifestationdes ténèbres (est) réloignemen't de sa faiblesse
' DansoeUe pièce, le nom est quelquefois misa Taccusatif avec leteRoafo, quand il devait être au nominatif. Ici, UL& est mis pour /»|y^-
* Je lis ib^lo^, mot que jelraduis par conjecture.
* Pour UJ, lisez ^J|^t avec lous les manuscrits « et protioncez oaîkan.
* Le mot L^ se présente deux fois dans ce vers, à la place de L^. Cest une licence tout à fait vulgaire, dont les poèmes en bon arabe n'offrent aucun exemple.
^ Littéral. • excitent du désir dans les yeuxv^t ^jyij jyij'.
' Lises Lp^L*:^.
* Je lis c>w:fc^^j. Les manusorits offrent plusieurs autres variantes.
'* Les poètes arabes parlent des fleurs de la camomille là où ceux de T Europe mentionneraient le lis ou la pâquerette blanche.
" Je lis Lf^l)s^.
pour boisson le lait pur des chamelles enlevées à reoDenii, et pour nourriture la chair des daims. Pour les protéger, elles nWt pas besoin de portes ni de combats dont la mêlée fait blanchir d*effroi les cheveux des guerriers. Que Dieu arrose de ses pluies ce vallon si bien boisé ^ ! qu'il y fasse tomber averse sur averse, et qu'il rende la vie aux ossements ^décharnés que ce sol (recouvre) ! Pour récompenser ces lieux ( du bonheur qu'ils m'ont procuré) « je leur offre mon amour. Oh ! que je voudrais retrouver les jours que j'ai passés entre ces collines de sable , ainsi que les nuits où je portais sur les bras Tare de la jeunesse et où aucune flèche ne manquait le but quand je me tenais debout (pour la lancer). Dans le temps de ma jeunesse, mon cheval était toujours prêt, la selle sur le dos; il s*élançait vivement en avant^ pendant que sa bride était dans ma main\ Combien de belles dont les charmes m'ont empêché de dormir, et qui, en souriant, mon^ P. 371. traient des dents bien rangées et d'un édat dont je n'ai pas vu le pareil dans le monde. Combien de filles aux seins arrondis , à la taille flexible ^, aux paupières bordées de noir, aux bras ornés de tatouages! Dans ma passion pour elles, je frappai de ma main® sur (mon cœur) abattu, et leurs champs humides n'ont pas oublié les pluies (de larmes) dont je les arrosai''. (Ds n'ont pas oublié) le feu ardent que le bois de l'amour entretenait dans mon sein, et dont l'eau (de mes larmes) ne pouvait éteindre la flamme. O toi qui m'as fait la promesse (d'accueillir mon amour), jusqu'à quand ^ ma vie doit-elle se passer dans une demeure (la prison) où l'obscurité fait de moi un aveugle P Cependant j'ai vu le soleil s'éclipser pour une courte période et tomber en défaillance; mais ensuite les nuages qui le couvraient se dissipaient^. Puisse le bonheur approcher de nous, pennons et bannières déployés ! puissent les drapeaux avancer en flottant au gré du vent, et soutenus par l'aide de Dieu! Ne vois-je pas s'élever devant mes yeux l'aspect de mes guerriers qui vont se mettre en route? (Je me vois avec eux) la lancé sur l'épaule, et je marche à la tête de la colonne! (Ils sont là) dans la plaine ^^ de Ghiath el-Ferc, au-dessus de Chames, pays qui, de toutes les contrées que Dieu a créées, renferme les collines que j'aime le plus. P. 372. (Ils se dirigent) vers le lieu de halte, à El-Djàferiya, près du bord de la région
' L*édition de Boulac et la traduction le dialecte vulgaire , le pronom possessif
turque portent^^ t, leçon que j'ai adoptée. de la première personne.
* Je lis ^-^^^- * Cet hémistiche doit se lire ainsi : IjI
* Je lis ^y et iïL^. v3^ Jf tôjb c^J\ vivi>3j ^.
* Lisez c50^ et prononcez btdi. * J*adoplela leçon Lo.
* Pour '^Â.i^^ . lisez iûâfe^^» ** Il faut lire U^ , forme vulgaire de
* Pour ^^XJ\ lisez ^jXj. *^>^; au reste, rhémistiehé doit se lire ^ La 5iyUabe L du mot Llo^cst, dans ainsi : ji^tLâ ^j3 ^j^ (3'>^' ol^ ^yf.
sablonneuse; (iU vont) stationner dans ce lieu qui avait pour moi tant de charmes. Nous y trouverons les nobles chefs de Hilal Ibn Amer, et la salutation que m'offrira celte tribu éloignera ^ de moi le chagrin et la soif qui m'altère. Voilà que ces chefs dont la bravoure est devenue proverbiale, tant en Occident qu'en Orient, attaquent l'ennemi et le mettent promptemeot en déroute. Salut à eux et à toutes les personnes qu'ils abritent sous leurs tentes^ ! Que ce salut dure tant que les colombes roucouleront dans (le bois de) Fina^! Mais laissons cela ! ne regrettons plus le passé ; dans ce monde, rien ne dure pour personne ^.
Voici maintenant un poème composé par un autre de ces Arabes. Il vivait dans ces derniers temps et se nommait Khaled Ibn Hamza Ibn Omar^. Dans cette pièce, il adressait des reproches aux Oulad^ Moheihel, famille rivale de celle dont il était le chef, et qui formait, sous le nom des Oulad Abi'1-Leïl, une des branches de la grande tribu des Kaoub. II y répondait en même temps à une pièce de vers dans laquelle Chibl Ibn Meskîana Ibn Mobelhel ^, le poète des Oulad Mohelhel, exaltait la gloire de sa famille et dépréciait celle des Oulad Abi 'l-Leïl \
P. 376. Une de leurs maximes proverbiales est conçue en ces termes :
Rechercher ce qu'on ne t'accordera pas est un acte dé folie ; tourne le dos à celui qui se détourne de toi, et tu feras bien. Si les hommes te ferment leurs portes, (monte) à dos de chameau et Dieu feu ouvrira une.
* Pour Jjy, lisez Jj^.
* Je lis fCj^.
' Variantes : Gh(na Uaà^ , Ghenya ^^^.
* Cet hémistiche a été altéré par les copistes; les exemplaires du traducteur turc portaient il ^t^ U LioJf (J^ t^y » qui est probablement la bonne leçon; dans Tédition. de Boulac on lit ^t^U ^i^\ tSy-
^ Khaled Ibn Hamza, un des chefs des Arabes Kaoub, vivait au milieu du vui* siècle de Thégire. On trouvera dans plusieurs endroits de Yllisiaire des Berbers le récit de ses exploits et de ses intrigues.
* En Afrique« le mot 3^^t se prononce ouiad ou pulèd.
' Voy. ÏHisi. des Berb. t. I, p. 1 44- * Le texte de ce poème a subi tant d*altéralions qu il est impossible de le reconstituer, même à Taide des variantes fournies par les manuscrits , par Tédition de Boulac et par la traduction turque. Le nombrejde ces variantes surpasse tout ce qu*on peut imaginer; il y a des vers ou chaque mot en offre trois ou quatre. On voit que les copistes ne comprenaient absolument rien il ce qu ils écrivaient. La pièce, dans son état actuel, offre tant de vers dont le sens m*échappe que je n'entreprendrai pas de la traduire.
. Voici des vers dans lesquels Cbibl indique qxie leé: Kaoub descendent de Terdjetn' :
Les vieillards et les jeunes gens de la famille de Tcidjem excitent, par leur violence, les plaintes de tous les hommes.
Dans la pièce suivante, Khaled (Ibn Hamza) blâme ses frères d'avoir embrassé le parti d'Abou Mohammed Ibn Tafraguîn ^, grand cbeikh des Almohades', qui venait d'usurper le pouvoir à Tunis,. au détriment de son pupille, le sultan Abou Ishac, fils du sultan Abou P. 377. Yahya, fait qui s'est passé presque de nos jours :
Khaled le Généreux va parier à bon escient et tenir un discoure digne d*un orateur; il a toujours parlé raison. Sa harangue sera magistrale et pleine de sens; il ne s'y embrouillera pas; il ne rétractera jamais ce qu'il y aura dît : J'ai conçu une noble^ pensée, (et je Texprime ici} sans que le besoin m'y force et sans vouloir causer des troubles dont le blâme rejaillirait (sur moi). (Celte pensée) j'y tiens de tout mon cœur; c'est une vraie trouvaille, un trésor fourni par la réflexion, et tout ce qui est trésor se retrouve (plus tôt ou plus lard)*. Je parle en déclarant ouvertement ce que j'ai besoin (de dire au sujet de la conduite) tenue par des hommes de noire tribu, proches parents de notre famille ; par les enfants de Kaab^ ceux qui nous tiennent de près par les liens du sang '^; par nos cousins, tant les jeunes gens que les vieillards. Après la conquête du pays, nous avons accordé à plusieurs d'entre eux la sincérité de notre amitié et la plénitude de notre hospitalité; nous en avons soutenu d'autres contre leurs adver-
^ Voy. Histoire des Berhers , t. I, p. i38, où il faut -lire : De Terdjem sortent les Kaoub.
* Il faut lire ^jJè=>\y9\^ ^ is^ ^\, avec les manuscrits. (Voy. aussi TintroduC" tîon, t.I, p. xxvni.) Le ministre hafside Ibn Tafraguîn , qui s'était rallié au sultan mérinide Abou '1-Hacen, lors de la prise de Tunis, Tabandonna quelque temps après (voy. Hist des Berb, t. III, p. 2^), et, s'étant ménagé Tappui des Arabes Kaoub, il se rallia de nouveau au prince hafside Abou Ishac II et le replaça sur le trône de rifrikiya (ibid, p. 4a).
Prolégomènes. — m.
^ Le grand cheikh des Almohades était le second dignitaire de Tempire hafside et prenait rang immédiatement après le sultan.
* Je lis LLjLî, avec le manuscrit D. La leçon Lf3li, offerte par un autre manuscrit, pourrait, à la rigueur, donner un sens passable.
'^ Le texte de ce poème étant très-altéré, je ne réponds pas de Texactilude de ma traduction.
* C*est-à*dire les Kaoub.
' En arabe vulgaire, la dernière lettre du mot A^ est redoublée.
P. 378. saires, et vous savez que ma parole est frappante de vérité. Â d*aatres ooos avons donné comme rétribution une partie de nos possessions, et cela est resté inscrit au fond de (leur) cœur^ D^autrcs, se trouvant dans le besoin, sont venus nous trouver et obtenir de notre magnanimité une abondance de dans. D^autres avaient été insolents à notre égard ^ et nous faisaient du mal ^, mais nous le subissions ^ jusqu'à ce que leurs préoccupations se dissipassent. Ils renonçaient (quelquefois] à leurs viles (tentatives) que nous regardions comme des actes de folie^, mais parfois ils se faisaient bien redouter. Un autre, simple serviteur^ d'un homme paissant, se plaignait de ce qu'on lui avait fermé la porte de la skifa'^ où se passaient nos délibérations; nous l'en avions renvoyé, et il demandait à y rentrer malgré le maître d'EI-Baleki ^ et malgré Diab ^. Et cependant nous avions toujours essayé de les exalter, et jamais nous n'avions posé de voiles sur nos figures afin de leur faire une trahison. Nous avons su défendre comme
P. 379. un parc réservé le territoire de Tarchich ^^, et cela en risquant (nos) chevaux ^^ et notre cou. (Nous avons défendu] une plaine dans les États qui avaient échappé à la domination de leur souverain, lui qui avait (cependant) des dents (pour se faire respecter) ^^; (nous .l'avons défendue) au moyen de la résistance offerte par quelques chefs de notre tribu, les Béni Kaab ^'. Leur appui nous suffisait quand il fallait résister aux coalitions de nos ennemis, et notre aide les délivrait des entraves que les vicissitudes de la fortune leur imposaient. (Cela continua) jusqu'à ce que ^^ ceux d'entre eux qui ne possédaient pas un seul agneau ^^ se trouvassent
' Je lis cjU/^A^^t j^ J^ ^f)»., avec Tédition turque et en adoptant une variante fournie par Tédilion de Boiilac.
* Lisez «Ikj.
' Je lis ïjmj , avec le texte fourni par Je traducteur turc et par Tédition de Boulac.
* Je lis sU.^; rédiiion de Boulao et le texte du traducteur turc portent
' J'adopte la leçon IjL^Ju* , qui est celle de rédttioa turque et de l'édition de Boulac.
* Je lis ^U^t , avec les mêmes éditions. ^ L'antichambre dans laquelle le maîlre
d'une maison reçoit ses amis s'appelle la
' El'BaUki parait être le nom d'un cheval. Je ne sais quel chef (e poète veut désigner ici.
* Lisez oLi^. Il s'agît du célèbre chef arabe, Diab Ibn Ghanem. (Voy. Hist des Berbers, t. 1".)
*' Tarchich ou Tarsusest urt des noms que les Arabes donnaient a la ville de Tunis. (Voy. Bekrî, DescripL iê VAJriquM, page g 1 du tirage à part. )
" C'est par conjecture que je donne au mot Uum» la signification de chevaux,
'* Je suis ici la leçon du manuscrit D et de l'édition de Boulac.
'^ Ne comprenant pas la fin de rhéniistiche, je la laisse sans essayer de la traduire.
'* Le niot ^[ est une attéralion barbare de (j\ Jl.
'* Je lis iU^ , avec le traducteur turc et rédition de Boulac.
dans Taisanoe et comblés debiens^ Ils eurent alors ponr montares des chameaux' qu*on désignait (à cause de leur excellence) par le nom du peuple qui les avait élevés, et ils portaient des vêtements en soie de diverses couleurs. Ils poussaient devant eux , à travers les pays, non pas (un petit nombre) de bétes de somme (réservées) pour la propagation de Tespèce^, mais de nombreux troupeaux dont chaque individu était chargé de son bât^. Dans leurs diverses entreprises, ils gagnaient de ces vastes trésors qui ne se laissent acquérir qu*en temps opportun; et ils devenaient semblables aux Barmékides d^autrefois, eux qui, du temps de Diab (Ibn Ghanem), n*auraient été que de nouvelles lunes (que Ton distingue- P. 38o. rait à peine). Ils furent pour nous des cuirasses chaque fois qu*un danger nous donnait des inquiétudes, chaque fois que^ reluisait (à nos yeux) le tison employé par Tennemi pour allumer le (feu de la guerre). Us ont (cependant) abandonné leurs demeures pendant les ténèbres de la nuit; (mais) ils ne craignirent pas ^ des reproches, car aucun blâme ne saurait atteindre la demeure des hommes généreux. Us revêtirent (les gens de) leur tribu d'excellents habits, afin de les garantir (contre les intempéries de l'air), et eux, — si on le savait, -^ se couvraient de mauvaises tuniques. Parmi eux se trouve un homme paresseux et négligent, qui ne sait ce qui se passe et qui, à mon avis, a perdu Tesprit"; il a une mauvaise opinion de nous, bien que nous ne la méritions pas; souhaitons qu'il trouve plusieurs manières d'exercer la bienfaisance. Il est dans l'erreur, et celui qui l'imite^, en nourrissant des pensées injurieuses et en affirmant comme vraies des suppositions déshonorantes, est un homme vil. Comment me consoler^ [de la mort) du héros Bon Mohammed (Ibn Tafragutn), de celui qui donnait des millions sans les compter? Les gens du peuple sont dans l'affliction ^^ et, tant qu'il vivait ^^ ils pensaient que sa disparition^' (du monde) serait aussi P. 38i. funeste que celle des nuages (qui répandent la fertilité). Ils couraient (naguère)
^ Le mot îy l^iV^ est une altération de
* Je Us I^UaJI , avec le traducteur turc. ' 11 faut lire iijJ :t îy^Jl^.
* Je lis cj^^Uî « avec le traducteur turc,
et je regarde ce mot comme le pluriel de oîs^. La particule Lt est explélive. ^
* Le root ^1 est employé ici pour ^Jfl*
* Je lis iuJlt yLi\ J(^,avecl'éditionde Boulac et la traduction turque.
' Je «s LjjJI 1^^ L. jJla. ^^ <ilôi"
c^U Ua» J Ô^{j\ ^jS^ J^^> en com-
binant tes leçons offertes par la traduction turque et Tédition de Boulac. Les manuscrits C et D offrent la leçon J^X
* oljl^ est mis ici pour olJ»t^. L'auteur du poème ou son secrétaire ne savait pas Torlhographe.
* H faut lire ^^ ty ou bien Ij^^ ty . Les manuscrits et les éditions imprimées offrent Tune ou Tautre de ces leçons.
'* Lisez ^U^^t is>^y
^^ La bonne leçon est^^ufî U.
'* Il faut lire ^^jy et ç^>
pour chercher des abreuvoirs sous ces nuages, mais l'eau qu^ils espéraient trouver n'était qu'un mirage. Quand il faisait des dons^ il savait offrir ce qui était convenable, et, même dans ses moindres cadeaux, il observait la juste mesure. Nous renonçons à l'espoir de pouvoir nous consoler depuis quil a été frappé par les flèches^ de la mort. Quand il tenait Tarchich sous ses pieds» cette (ville), toute grande quelle était, ne lui suffisait pas^ (pour marchepied), et l'épouvante (de ses ennemis) aboutissait à'raffliction. Bientôt il va la quitter^ laissant après lui de jeunes filles aux regards séduisants, à la taille
flexible, aux gestes agaçants, qu'on avait élevées avec soin à l'abri de voiles et de rideaux. Quand elles se donnaient des airs de fierté, il montrait de l'orgueil, et il se laissait emporter par l'amour quand elles chantaient leur passion en jouant du tympanon et du rebec^. Elles le séduisaient^' au point qu'il ne savait plus où il en était, et quelquefois il badinait (avec elles) comme s'il était '' un jeune homme. Auprès d'elles il passait des temps (heureux); tout obéissait à P. 382. ses ordres; les mets (de sa table) lui semblaient délicieux., et ce qu'il buvait lui paraissait exquis. Mais les amours d'autrefois sont maintenant défendus pour Ibn Tafraguin, et, à leur place, il n'a reçu que la mort^. Il avait un jugement solide et de la prévoyance®; il se lançait (dans les affaires comme) une galère sur rOcéan profond ^^. Dans les événements imprévus, il faut des hommes d'action ^^ et de grands chefs, jusqu'à ce que les ennemis ^^ restent (taillés) en pièces (sur le champ de bataille), jusqu'à ce que le marché dont les denrées nous sont confiées soit bien achalandé^', que nos lances altérées de sang et nos carquois soient teints en rouge, et que le jeune homme qui en veut à notre domination fortunée se repente (de sa tentative] ^^ et ne se retire pas avec les dents en bon état. Vous qui gardez le pain en attendant des assaisonnements, vous avez tort : que la mie vous serve d'assaisonnement quand il fait du sirocco ^^
^ Lisez (J^ .
. ' Lisez /iL^L. .
' Je lis (3'LyÂJ (forme vulgaire), avec les manuscrits et les éditions.
^ Le texte du second bémisliche est altéré et n^oflre pas de sens.
^ Lisez ^^I^.
* Lisez SjJL^'.
' Pour <*isJ , lisflz *jl^
* Lisez Joo. .
' La bonne leçon est iuiii.
Le sens de ce vers est incertain.
'^ Je lis J^l^ t avec le traducteur turc et Tédilion de Boulac. Le singulier de ce mot doit être J*^.
** Le mol ^I csl mis ici pour qI <il.
'^ Littéral. « soit ardent. >
** Il faut lire L»j(>.j, avec la traduction turque, l'édition do Boulac et plusieurs manuscrits.
*' Cela parait signifier : • dans les temps de disette, il faut se contenter de ce quW n sous la main , en fait de vivres. »
DIBN KHALDOUN.
Voici un poëme composé par Ali Ibn Omar Ibn Ibrahim , un des cliefs actuels des Béni Amer\ Irîbxi formant une branche de celle des Zoghba^. Dans celte pièce, il reproche à ses cousins leur désir d'obtenir le haut commandement (et de dominer) sur le reste de la famille '.
(Ali Ibn Omar a composé ces) petits vers pleins de douceur et formant un P. 38a« discours versîûé*; (ils sonl) beaux comme des perles qu'un artisan lienl dans sa main pendant qu'il les range sur un (il de soîtî.
Donnons ici un spécimendes vers composés par les Arabes-Bédouins P. 388. qui se tiennent dans cette pa/tie de la Syrie qui s'ap(3elle le Hauran. Une femme, dont le mari venait d'être assassiné, composa ce morceau et l'envoya à des membres de la tribu de Caïs, qui avaient promis à cet homme aide et protection. Dans cette pièce, elle les pousse à la vengeance :
0mm Selama, la jeune femme de la tribu, parle de sa propre personne (et dit) : Puisse Dieu remplir .d'effroi celui qui ne la plaint pas! Elle passe de longues nuits dahs raffliction , sans pouvoir se faire au sommeil , el elle rencontre la misère^ partout où elle se tourne. (Elle se plaint) de ce qui est arrivé à sa maison et à sa famille; leur position s*est changée en un clin d'œil par suite d*un coup qui les a séparées de leur chef ^. Vous tous qui appartenez à la tribu de Caïs, vous avez perdu Chihab ed-Din , et vous ne songez pas à le venger! Estce là tenir ses promesses? J*ai dît, quand ils m'envoyèrent une lettre pour me consoler et pour éteindre les étincelles du feu qui consumait mon coeur''. Est-ce^
' Les Boni Amer conlinuèrenl jusqu'à ces dernières années à former une des tribus les plus puissantes de la province d'Oran.
* Notre auteur a donné un long chapitre sur 1 PS Zogh ba ( p renoncez Zorba ) dans le premier volume de son Histoire de» Berbers.
^ Le texte de ce pdême , qui renferme quaranle et un vers, est tellement altéré , que je n'essnye pas do le traduire en entier. Je me borne à en esçptiquer le commence-
ment , mais en fabanl observer que le premier bémistiche du premier vers ne se retrouve plus.
* 11 faut lire rj^y* à la pkcedeiijsi. Le mot c:>I^IjÎ parait être le dimimilif de
* Je lis liUJi (jk^
* Littéral, i dont la séparation a changé la position. »
^ Littéral, «pour refroidir les mèches des feux d*un cœur. • ' Lises làl*
bien le temps de soigner ses cheveux et sa barbe, quand on na pas protégé la beauté des jeunes femmes à la peau blanche ?
La. pièce suivante fut composée par un Arabe-Bédouin de la tribu de Heiba, branche de la tribu d'EUDjodami, laquelle est établie en Egypte ^ P. 38g. Les poésies de ce genre abondent chez les Bédouins et se trans- P. 390. mettent des uns aux autres. Certaines tribus les cultivent, mais d'autres dédaignent de s'en occuper, ainsi que nous Tavons déjà fait observer dans notre chapitre sur la poésie. Le mépris de cette espèce de composition est partagé par ]a plupart des grands chefs, ceux, par exemple, des tribus de Rîah, Zoghba et Soleim^.
Sur les odes (mQW€ucheka) et les chansons (ou haMàdes ^ zedjel] ^
poèmes propres à TEspagne '.
Les habitants de TEspagne avaient déjà beaucoup composé en
vers : ils venaient de régulariser les procédés de la poésie, de fixer le
caractère de ses divers genres et de porter au plus haut degré Tart de
Tembellir, quand leurs poètes, à une époque assez moderne, en dé-
-couvrirent une nouvelle branche^, à laquelle ils donnèrent le nom de
^ Je n*essaye pas de traduire celle pièce ; le texte en est tellement corrompu qu*on n'y comprend presque rien. Les manuscrits G et D , Tédition de Bouiac et la traduction turque ne la donnent pas.
* Dans VHist. des Berb, t. 1 , se trouve la notice de ces tribus.
^ Lemotiiiotoa5cftefcasignirie«ornéd*une ceinture brodée (wichak). • Le wichak, ou ceinture des femmes , était orné de deux rangs de perles et de pierres précieuses , placées alternativement. Il s'attachait , par le milieu, entre les épaules, passait sur les hanches et se bouclait sur le devant du corps, au-dessous du nombriL Les mowa"
scheha sont des odes composées de plusieurs stances. La stance , dons sa forme la plus ordinaire, renfermait cinq vers, dont les quatre premiers rimaient ensemble, et dont le cinquième rimait avec tous les cinquièmes vers des stances suivantes. On trouve, cependant, beaucoup de mowa* scheha dont les stances se composent de quatre, cinq ou nn plus grand nombre de vers, à rimes croisées. Le mot zêdjel, en arabe , signifie « modulation. > En Espagne , les poêles l'employaient pour désigner leurs chansons ou ballades. Les formes du zêijel étaient très*nombreuses.
^ Après Us inscrives «âa.
DIBN KHALDOUN.
nwwaschêk (ode). Dans les poèmes de cette espèce, ils faisaient correspondre d^une manière régulière les simt aux simt et les ghosn aux ghosn ^ Us ont beaucoup composé de ces pièces sur un grand nombre de sujets. Un nombre déterminé (de vers forme une stance et) compte, chez eux, pour un seul vers. Le même nombre de rimes et les mêmes mesures qu^on donne aux ghosn (de la première stance ) se reproduisent invariablement ( dans les stances suivantes ) jusqu à la fin de la pièce , laquelle se compose ordinairement de sept vers (ou stances). Chacim de ces vers renferme plusieurs ghosn, dont le nombre est fixé par la fantaisie du poète et par le système (de ver-* sification qu^il adopte). Dans les poèmes de cette espèce, on célèbre les charmes de la bien-aimée et les vertus des grands personnages, ainsi que ceia se fait dans les cacidas. Ces compositions, dans lesquelles la grâce et Télégance sont portées jusqu^aux dernières limites, faisaient les délices de tout le monde, et, comme elles étaient d'une forme facile à saisir, les grands et les petits s'empressaient éga* lement de les apprendre par cœur.
Celui qui, le premier, en Espagne, imagina ce genre de poème, fut Mocaddem Ibn Moafer en-Neirîzi ^, un des poètes favoris de Témir Âbd Allah Ibn Mohammed el-Merouani'. Abd Allah Ibn Abd Rabbou, P. 39 Fauteur de Ylcd^, apprit d'Ibn el-Moafer à composer dans ce style; mais leur souvenir (comme compositeurs d'odes) ne s'est pas con-
* On désigne par le terme iimt « ligne » les stances dont se composent le mowasckeha. Le mot^^n t branche > désigneles vers dont se composent les odes [mowascheha) et les chansons ou ballades (zedjel) espagnoles.
' L*ortbographe de ces noms est incertaine : El-Maccari (t. H, p. 36 1) écrit Moafa Jtl*.«, à la place de Moafir ^^^^j^, et telle est aussi Torthographe dlbn el- Abbar. Le groupe iSyJtycs^ ^^t ponctué de diverses manières dans les manuscrits et peut se prononcer de plusieurs manières.
Je lis (Jy^.y^ « natif de Neizir. • U 7 avait un village près de Chiraz qui portait ce nom. Quoi qu*il en soit, le poète qu*on appelait ainsi vécut dans la dernière moitié du III* siècle de Thégire.
' Abd Allah el-Merouani « septième souverain omrîade qui régna on Espagne, monta sur le trône Tan 276 de Thégirc
(888 de J. G.).
* Voyez la i"* partie, page 3o. Ce poète se nommait Omar; Ibn Khaldoun s^est trompé ici en lut donnant le nom à* AU Alhh.
serve, et leurs mowaschehas ont fini par tomber dans Toubli. Le pre« micr qui se distingua réellement dans cette partie se montra plus lard; il se nommait Eîbada tel^azzâz, et était le poëfe en litre d'El-Motacem Ibn Somadib , souverain d'Alajéria^ L'illustre savant El-Balalyauci'^ raconte qu'il avait entendu Alpou Bekr Ibn Zoheïr prononcer ces paroles : « Tous les compositeurs d'odes ne sont que de petits garçons auprès d'Eîbada tel-Cazzaz; • observation quil avait faite en rencontrant par basard une pièce dans laquelle celui-ci s'ex* primait ainsi (en décrivant les charmes de sa bien-aimcc) :
Une pleine lune, un soleil du malin, une tige (qui pousse) dans les sables, douce à sentir comme le musc : comme elle est parfaite! comme elle brille! comme elle est florissante! comme elle répand des parfums! Assurément celui qui (la) regarde en deviendra amoureux et ne TotHiendra pas^.
Eîbada florissait dans les teiiips où chaque province de l'Espagne était régie par un souverain indépendant. On assure qu'aucun de ses contemporains ne Ta dépassé dans la composition d'odes. Après lui vînt en seconde ligne (Abou Bekr Mohammed) Ibn Arfâ Raçou, poëte en titre d*El-Mamoun Ibn Dbi n-Noun, souverain de Tolède. On a beaucoup admiré la belle manière dont il tourna le commencement de l'ode [mowascheha] qui fit sa réputation. Voici le passage:
Le luth a retenti de sons admirables, les ruisseaux ont arrosé les pelouses des jardins.
On admire aussi la fin de cette pièce, où il dit (à la bien-aimée) :
* El-Motacen Ibn Somadib monta sur le trône Tan io5i de.J. C. [ài^Z-ààà de rhégire ).
' Abd Allah Ibn es-Cîd, surnommé el- Aalem el^Balalyauci (le savant de Badajoz) , se distingua surtout comme grammairien et philologue. Cet auteur mourut à Valence, Fan 521 (1127 de J. C), laissant
plusieurs ouvrages tant en prose qu en vers.
^ Je transcris ici le texte arabe de cette pièce, aûn de mettre en évidence la versiiication que le poète avait adoptée :
Bedro temm, cliemsdolia, gkocn neca, misko cbemm : Ma atemm , ttin aondeba, ma aoureca, ma antcm ; La djerem « m«n lâmeha , cad aclieca , cad Iioren.
Ta marches fièrement sans ' (nous) saluer; on te prendrait ' pour Al-Mamoun Yahya Ibn Dhi *n-Noun, celui qui est Teffroi des escadrons (ennemis) ^.
Ensuite, sous le gouvernement des Âlmoravides, une autre troupe p. 399 de poètes entra dans la lice et fit des choses admirables. Les chefs de cette troupe étaient Yahya Ibn Baki ^ et TAveugle de Tudèle [El- Aama et-ToteiKy. Celui-ci a dit dans une de ses odes {mowascheha) dorées :
Gomment me consoler, quand les Iraces (do campement abandonné) inspirent la tristesse? La caravane est (maintenant} au milieu du désert et emporte les tendres vierges qui viennent de partira
On a entendu dire à plusieurs cheikhs qu en Espagne les amateurs de ce genre de poésie racontent Tanecdote suivante : Plusieurs poètes se trouvaient dans une réunion à Séville. Chacun d'eux avait apporté une ode dont il avait soigné la composition autant que possible.
* Le verbe négatir^jMuJ devînt j&J dans le dialecte vulgaire des Espagnols.
* Il faut lire <^LhC ila place de^^âsLd». La bonne leçon se trouve dans Tédition de Boulac, dans la traduction turque, dans la Vie de Liçan ei-Din d'Rl-Maccari, édition de Boolac, t. III, p. H-v, et dans le manuscrit de cet ouvrage appartenant à la Bibliothèque impériale et portant le n"* 769, MKten fonds. (Voy. fd. 9a reoto.) El-Macoari A reproduit dans son ouvrage plosieurs extraits du chapitre dlbn Klialdoun sur les odes et tes chansons.
* Je donne ici la transcription du texte arabe de ces deux morceaux , pour le motif indiqué dans la note ci^lessus :
El-aond cad terennem In-abdAi tellitn ,
Wa chekket cknnlMMb ilad eM>eMrtlii.
TaUiterwa Uchtedem; Asak et-Mamoui
MonMniw& d-keUîb Yahya bm dhi 'n-Noan ?
' Abou Bekr Yahya Ibn Baki, natif de Prolégomën». -—ht.
G>rdoue, fut un des poètes les plus gracieux que TEspagne musulmane ait pro* duits. Il vécut dans la misère, comme la plupart de ses confrères; les souverains almoravides étaient trop ignorants , ils méprisaient trop les belles-lettres pour donner des encouragements k des poètes dont ils comprenaient à peine la langue. On trouve dans Touvrage d*El»Maccari sur TEspagne un asses grand nombre de pièces composées par Ibn Baki.
* Abou Djafer Ibn Horeïra el-Aamâ et- Toteili était, comme son ami, Ibn Baki, un véritable poète. El-Maccari nous a eon< serve plusieurs de ses* pièces.
* Je transcris ici ce morceau :
Ktfa 'a-idifloii ik
Sabri, ooa A l-maalioiir
Acbdjanou 1 Oiia-*iHrekboa muet d-lela, Bd-khoudi 'n-néaimi,
CadhaoML
Sa
L'Aveugle de Tudèie 8*avaDça pour faire entendre la aîenne, qui était la célèbre ode dont les premiers mots sont :
En riant, elle montre des perles; en se dévoilant, elle laisse voir une Iiine; le monde est trop étroit pour la contenir, et cependant elle se Irouve renfermée dans mon cœur^.
A peine eut-ii prononcé ces lignes quibn Baki déchira sa propre ode , et les autres poètes suivirent son exemple.
El-Aalem el-Batalyauci rapporte qu il avait entendu dire à Ibn Zohr^ : « Les odes d'aucun poète n ont jamais excité ma jalousie, à Texception d'une, composée par Ibn Baki. Quand je Tentendis pour la première fois, je ressentis vivement cette passion. En voici le commencement:
Ne vois-tu pas Ahmad, dans la hauteur de sa gloire, sans rival ! L'Occident Ta produit; montre-moi son pareil, pays de TOrient!»
Dans le siècle où ces deux poètes florissaient, il en parut un autre nommé Abou Bekr el-Abiad', dont les odes se distinguaient par un p. 393. style simple, et naturel. Un autre de leurs, contemporains, fut le philosophe Abou Bekr Ibn Baddja^, auteur des airs [ielhin) qui sont si bien connus. Il y a une anecdote assez répandue que je veux rapporter ici : Ibn Baddja, se trouvant à une partie (de plaisir) chez son patron^ Ibn Tîfelouit^ seigneur de Saragosse^ i«mit.À une deschan* teuses appartenant à ce prince tme ode qui commençait ainsi :
' Voici la transcription de ce morofau :
Dliakek an djomcn, lafer an bedn, Dhac «nho i-mdho * . ova liawaho Mdn.
* Ce personnage portait le surnom d*Abott l'Khatlab, et appartenait ppob»* blement à la mém^ Aunille que le célèbre médecin AyemoM (Ibn Zûkr).
' Ce poète se nommait Abou Bekr Blobammed Ibn ei-Ansari el-Abiad. Selon El- Maccari , il fut mis à mort par un certain E^-Zebeir, émir de Cordoue, <pi*il avait attaqué dans ses vers.
^ Le célèbre pbilosopbe Ibn Badd)a {Ai)eHfùce) séUit distingué aussi comme poétt. Il mottrotà Fes, l*an S33 (11 3^ ii3g de J. C).
' Ce sobriquet signifie « fils de la pouliche. » C*estun mot arabe berbérisé. Cebii à qui on Tavaii donné était beau^frère do roi almoravide Ali Ibn Youçof et se nopimait Abou Bekr Ibo Ibrahtiii«(VayJ\ff»(.
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MUùrche (avec fierté) en tminuit ta robe partoatoà elle (la bién^aimée) a traîné la aienne; et ajonte à Tivresse (que tes charmes f inspirent) ^ Tivrease (qui provient du vin).
Le prince manifesta par ses gestes ie plaisir que cet éloge lui eausait. La pi^ce se terminait par ces Vers :
Dieu a préparé un drapeau toujours victorieux pour Tillustre émir Abou Bekr.
Lorsque ce telhtn frappa son oreille , il s'écria : « Oh ! quelle jouis-? sance!»* et déchira ses vêtements (tant il était ravi). «Tu as commencé admirablement, > dit-il, « et tu as fini de même. » Il fît alors un serment des plus solennels, en déclarant qulbn Baddja ne rentrerait chez lui qu'en marchant sur de Tor. Le poète, craignant que cela n'eût des conséquences graves, imagina un moyen d'éluder le serment et se fît mettre de l'or dans les souliers avant de s'^n aller.
Âbou '1-Khattab Ibn Zohr raconte ce qui suit : Dans une réunion qui se tenait chez Abou Bekr Ibn Zohr^, on causait d'Abou Bekr el- Abiady l'auteur de l'ode dont nous avons parlé. Un de ceux qui étaient présents ayant dit que ce poète n'était pas très-fort, Ibn Zohr lui répondit en ces termes : « Comment! vous déprisez l'hommie qui a composé ces vers :
Je n*ai jamais eu du plaisir à boire du vin dans une prairie couverte de fleurs, à moius qu(une beauté), dont la taille flexible se balance quand elle se retire au poipt du jour, n*eùt rempli sa promesse, le soir, et ne m'eût ditf au matin : « Pourquoi le vin a-t-il souffleté mes joues? que me ve^t le vent du nord? > Il P. 394. souffla, et devant lai »e pencha ce tendron si bien proportionné, que j'avais enveloppé dans nion manteau ^ (Elle est] un de ces êtres qui tuent les cœurs; elle marche en nous inspirant des soucis. Puissent ses ceillades nous rejeter encore
^ Pour Lu lises 4X^ avec les manuscrits.
* Deux membres de la famîlte ^ohr portaient le surnom d*Abou Bekr : Tun était un savant jurbcoMulte et mourut è Talsvera Tan 4 a a ( 1 o3 1 de J. C. ) ; Tautre , qui s*étail distingué comme médecin , grammairien et poète, fut atlaehé sfu service
du sultan almohadeYacoubel-Mansouret mourut Tan 5g 5 (1119 de J. C). Je crois qu'il s'agit du premier dans le récit d'Ibn Khaldoun.
' Il but lire ^^^l sansteMlf^ et j^l en un seul mol «Dans le dixième' vers (p. 394 1 1- 7 , 4u texte arabe) , il faut Jifé 0^ à la fkàt% de cSJ^.
dans le péché! Douces lèvres qui recouvrez ses dents, donnez du rafraîchissement à (un amant) qui brûle de soif, qui est épris d'amour et malade, qui ne trahira jamais ses promesses, et qui, dans tous les cas, ne cessera d'espérer que tu viendras le trouver, bien que tu lui montres de Tindifférence ^ >
Après ces poêles , et dans les premiers temps de la dynastie almohade , parut Mohammed Ibn Abi 1-Fadl Ibn Cheref. — « Jai reconnu , dit El-Hacen Ibn Doueîrida''^, le faire de Hatem Ibn Saîd' dans ce vers:
Le convive enjoué et le vin, c'est la lune en conjonction avec le soleil. >
(Citons aussi) ibn Herdous^, qui a dit:
0 nuit de notre réunion et de mon bonheur! reviens, je t'en supplie!
(Et mentionnons) Ibn Mouhei, à qui nous devons ce morceau :
Une fête ne consiste pas à porter une belle robe avec un manteau et à respirer des parfums; la véritable fête, c'est de se trouver avec la bien-aimée.
P. 395. (Nommons) encore^ Abou Ishac ed-Douini^. Ibn Saîd'' dit avoir entendu Abou l-Hacen Sehl Ibn Malek ^ raconter ce qui suit : J'en-
^ Voici la transcription de la première stance de cette pièce :
Ma ledda li cherboa rahi Âla rCadi l-akabi ; Lou la kedim el-onahahi , Ida *ntliena fi Vsebahi,
Aufa M-atil,
Adba îgoal :
Ma lil-ckémoal
Letemèt khaddi
Onalil-ckeaal?
Habbèt fe-mal
Gho«nou tidal
Dommaliou bardi.
* Ce personnage m*est inconnu..
' Je soupçonne que ce Hatem. est œlui auquel El-Maccari (t. II, p. \^y*\) donne le nom de Hatem , (ils de Hatem Ibn Said,
et qui mourut en Tan 5g3 (1 196-1 197 de J.C.)
* Je ne trouve aucun renseignement sur oe poète ni sur celui dont le nom est mentionné un peu plus loin.
^ L*auteur a sans doute emprunté à un ouvrage que nous ne connaissons pas,peulèlre le Moghrib d'Ibn Said, les indications qu il vient de donner. La majeure partie dç celles qui suivent est empruntée à cet ouvrage.
* Ce personnage est inconnu.
' Ibn Said, le c^bre géographe, Uftorien et littérateur, mourut en 685 (i a86- 1287 de J. C).
' Sehl Ibn Malek, littérateur d'une grande réputation, était natif de Groiade.
trai une fois chez Ibn Zohr, qui était alors très-âgé, et je portais i'habillement de la campagne, parce que je demeurais dans le château d^Ëstepa^ Comme il (Ibn Zohr] ne me connaissait pas, je m^assis au dernier rang de rassemblée. ^Dans la suite de la conversation, je fus amené à réciter une ode de ma composition, dans laquelle se trouvaient ces vers :
Le collyre des ténèbres disparait de fœil de Taurore, au matin^. Le poignet de la rivière 8*e8t entouré de oiancbettes vertes « formées par ses bords.
Quand Ibn Zohr eut entendu ces paroles, il tressaillit et me dit : « Est-ce vous qui avez fait cela? ■ Je lui répondis : f Mettez-moi à Fépreuve! ■ — Qui êtes-vousPt me dit-il. — « Un tel, » dis-je. — • Montez à la première place, me dit-il, par Allah I je ne vous connaissais pas ! » — Ibn Said dit : « A la tête de la troupe qui suivit immédiatement ceux-là seT trouvait Âbou Bekr Ibn Zohr, poète dont les odes se sont répandues tant en Orient qu en Occident. » Il ajouta : « Tentendis dire à Abou 1-Hacen Sehl Ibn Malek qu'on avait demandé à Ibn Zohr quelle était Tode de sa composition qu'il regardait comme la plus originale, et il répondit que c'était celle-ci :
Pourquoi cet homme fou d'amour' ne revient-il pas de son ivresse P Oh ! comme il est ivre! Pouvoos-nous ramener les (beaux) jours et les nuits (que nous avons passés) auprès du canal? Voilà qu'on aperçoit dans le zéphyr odorant le (parfum du) musc de Darin ^. Peu s*en faut que la beauté de ce lieu charmant ne nous donne une nouvelle vie) (Voici) un fleuve ombragé de beaux arbres dont les
Nous avons de lui quelques vers composés, les unsà Ceuta, en Tan 58 1 (i i85- 1 186 de J. C), et les autres à Grenade, en 637 (i33g-i24o de J. C).
^ Estepa est située dans la province de SéviHe.
* ]1 faut lire idlU et ^l^^t , à la place de «iîu et ^^^t*
' La forme de cette pièce est, en effet, très-originale, ainsi qu*on peut le voir
dans la transcription suivante. Dans ce petit poème , comme dans presque toutes les odes, la prononciation est celle de la langue vulgaire.
Ma lil-inottleh min wokson k yofic y m Ion ■ekruie ! Hd to«U&d aîyamna balrUialidj ont UallnaP Id yofUfad min en>nestm il-aridj miako Darfna . Oua id jokad bosn d-mekan fl-behicy an yoh jf na . Ndmm atofleh dovh ailh anlc moorec finane. Oual-mayedjri onàÛBioiiagfaaitc mindjanaithan.
* Darin était un port de mer de la pro-
branches soot chargées de feuillage, et Ton voit Teauqui coak emporter sur sa surface ou dans son sein une récolte de (feuilles de) myrte ^. »
P. 396. Après lui, le poëte le plus distingué fut Ibn Haiyoun, Fauteur de la chanson {zedjel) si hien connue qui commence ainsi :
A chaque instant elle ajuste une flèche, et tire, à sa volonlé, soit avec la main, soit avec Toeil.
n indique encore ce double avantage dans le vers suivant:
J*ai été créée belle et suis connue comme un archer habile : je ne cesse pas de combattre même pendant un instant; je fais avec mes deux yeux ce que ma main fait avec les flèches ^.
Il y avait avec eux à Grenade un autre poète qui se distinguait beaucoup et qui se nommait El-Mohr Ibn Ferès [poulain, fils de jament) '. Ibn Saîd dit : Voîci de ses vers :
Grand Dieu! quelle journée charmante nous avons passée dans les prairies, sur le bord de la rivière de Hims (Séville) ! Ensuite nous retournâmes vers Tembouchure du canal , en brisant les cachets de musc aGn de dégager le vin couleur d'or; (et cela} pendant que la main des ténèbres repliait la robe du soir.
Quand Ibn Zohr entendit ces vers, il s^écria : « Comme nous sommes loin (d^^voir eu la pensée) de cette robe! » Il y avait avant lui (Ibn Ferès) « dans la même ville, un poète nonuné Motarref. Ibn Said rapporte (à son sujet) Fanecdote suivante, qu'il avait apprise de son père: Motarref entra un jour chez Ibn Ferès, et celui-ci se leva et le reçut avec de grandes marques d'honneur. « Ne faites pas cela , » lui dit Motarref. «Comment, dit Ibn Ferès, ne me lèverais'-je pas pour celui qui a dit :
vincedeBahreÏD en Arabie. On y iniporlsit J^j* Ces verbes sont à la première perdu musc qui se tirait de Tlnde. sonne du singulier, car tout le morceau
* Les poètes comparent aux feuilles de est en arabe vulgaire. ^L» est pour «aL».
myrte, et aussi au tissu d*une cotte de mJm ast la forme vjulgaire espagnole de
mailles , les rides qu*un léger zéphyr forme rf^ •
«or k sttHace d*un lac. . * llohr Ibn Ferès vivait encore en Fan
' Dans cette pièce il faut lire^' et 58i (ii85-M86de J. C).
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Des cœvffs atteinU par dfs regarda qui bleasent, commeol peuvent-îla exialer P. 397. sans souSrir?»
Après ceux*ci parot à Murcie Ibn Hazrnoun. Ibn ar*Raîs a rapporté que Yahya el-Khazradji,.s^étaiit présenté à une réunion où Ibn Haz« nioun se trouvait, lui récita une ode de sa composition, et que celui-ci lui dit : « Une ode n est pas ode à moins qu elle ne soit exempte de tout ce qui sent le travail. » Yabya lui en demanda un exemple, et Ibn Hazmoun lui récita une de ses propres pièces que voici :
O toi qui m^évites! y a-t-il un chemin par lequel on puisse parvenir à te joindre? Penses-tu que le cœur d'un amant affligé puisse trouver du repos après avoir ressenti de Tamour pour toi ^^
Signalons encore Abou'l-Hacen Sehl Ibn Malek, natif de Grenade, au sujet de qui Ibn Said raconte ce qui suit : « Mon père admirait beau* coup la manière dont Sehl s'était exprimé dans le morceau suivant :
Le joor parut dans TOrientcomme un torrent et se répandiit comme une mer sur toutes les contrées. Aussi les pleureuses d'entre les ( tourterelles) fauves se sont appjelées les unes les autres; ne vois-tu pas qu'elles craignent d'être noyées et passent la matinée à ^e lamenter du haut du feuillage ? »
Vers la même époque, (le poète) Abou H-Haccn Ibn Fadl se distinguait à Gordoue. Ibn Said raconte qu il entendit dire à son père ce qui suit : « J^étaîs présent quand Sehl Ibn Malek adressa ces paroles à Ibn Fadl : Certes , Ibn Fadl I vous avez obtenu la prééminence {fadl) sur les autres compositeurs d'odes par la pièce que voici :
Oh! comme je regrette les temps passés, (maintenant que) dans le soir (de la vie) l'amour est parti et fini! Je reste seul, malgré moi et sans le vouloir; je passe mes nuits (comme si j'étais) sur des charbons ardents. Je salue, en pensée, les restes de cette demeure abandonnée; je baise, en imagination , les traces (laissées par les habitants). >
Le même (narrateur) rapporte ce qui suit : « Plus d'une fois* j'en- p. 398.
* Voici celte pièce, en caractères ro- A<m hd te» «n Iwaak
main. : C<*o l-Jfl.
y.HioiifatliurMMli * La partiode U dâ». «y U ^ «t
Minackieba? «qilélive.
tendis Abou Bekr es-Sabouni réciter au maître [ostad) Âboul«-Hacen ed-Debbadj ^ des odes qu^ii avait composées, sans que celui-ci lui eût jamais dit : A la bonne heure! Ce ne fut qu après avoir entendu les vers suivants quil prononça cette parole flatteuse :
J'en jure par mon amour pour celle qui me témoigne de l*aversion, que les nuits de Thomme qui est vaincu par lamour n'ont pas de matinées; il fi'esi pas donné à tout le monde de se réjouir^ à Taspect de Faurore. Je pense, chaque nuit, que le jour ne viendra jamais. G nuits que je passe! vous êtes assurément éternelles; ou bien, on a lié les ailes de Taigle (céleste) afin que les étoiles du ciel ne poursuivent pas leur carrière'. >
Voici une des odes* d'Ibn es-Sabouni :
Voyez Tétat de celui que Famour a fait captif et qui se trouve livré au chagrin et à la tristesse. Malheur à lui ! celle qui devait le guérir Ta rendu malade. La bien -aimée Ta traité avec dédain, puis le sommeil s'est éloigné de lui à Texempie de cette (cruelle). Le sommeil a fui mes paupière^, mais je ne m'en plaindrais pas, s^il ne m'avait empêché de voir en songe la personne que j'aime. Le rendez-vous qu'elle m'avait donné. par caprice, hélas! quel triste rendez-vous^! Mais je ne saurais faire des reproches à celle qui ne veut pas se montrer à moi , soit en réalité, soit en songe ^.
Ibn Khalef el-Djezairi (natif d^Âlger) s^est fait un nom en Mauritanie par Tode (qui commence ainsi) :
* Abou *l-HaceD Ali Ibn Djaber ed-Debbadj , natif de Séville, était très-versé dans la philologie de la langue arabe et dans la philosophie. Ses contemporains le regardaient comme Iç plus grand philosophe de rOccident. Son savoir et sa piété étaient si remarquables que le souverain almoravide Ali, fils de Youçof Ibn Tachelln, l'appela à la cour de Maroc et l'admit dans son intimité. Il le chargea même de soutenir une controverse théologique contre Mohammed Ibn Toumert, le même qui, sous le titre du Mehdi, fonda plus tard l'em-
pire des Alniohades. (Voy. V Histoire des Berbers, t. II, p. 167.)
* Pour cX4^, Usez cV«^.
^ Le poète a probablement supposé que c*était Taigle (la constellation ainsi nommée) qui, par son vol, tenait en mouvement'la sphère céleste.
* Le mot (j^^ doit être supprimé; il ne se trouve pas dans les manuscrits.
' Je lis Jl«y t Àm^ , avec le traducteur turc et Tédition de Boulac.
* Le mot Jl^ signifie 1 ce qui n^est pas réel. ■
DIBN KHALDOUN. 433
La tuitiii de la maimée a battu le briquet de la lumière sur Tamadon des P. 899. Heurs.
Ibn Khazer de Bougie s'est distingué par Tode (dont voici le comaiencemeat) :
La fortune se montre favorable : sa bouche t*a salué ^ avec un sourire.
Uoe des meilleures odes qu^on ait composées dans les temps mo« dernes a pour auteur Ibn Sehl, poète qui habitait Séville et qui s'était ensuite fixé à Ceuta^. Elle (commence) ainsi :
La gazelle du parc bien gardé sayait-ellc qu'en prenant le cœur de son amaat pour une tanière elle Tavait embrasé? Ce (malheureux) est dans le feu et dans Tagitation; il est comme la braise dont se joue le souffle du zéphyr.
Notre ami le vizir Abou Abd Allah Ibn el-Khatîb, qui fut, de son époque, le plus grand poète de TEspagne et du Maghreb, composa sur la même forme que Tode précédente^ une autre ode que je donne ici :
Quand^ les nuages (bienfaisants) répandent leurs eaux, puissent les averses t*arroser copieusement, ô temps (fortuné) qui me réunira, en Andalousie, (avec toi, ma blen-aimée). Mes rencontres avec toi n*ont cependant eu lieu qu^en songe, pendant mon sommeil; ou bien elles s'effectuent à la dérobée, par des tours d'adresse. Voilà que le temps (nous) amène une diversité de souhaits qui s'avancent les uns sur les traces des autres; (elles viennent) isolément ou deux à deux, {et forment) des groupes semblables aux bandes (dé voyageurs) dont la P. 4oo. présence est appelée par la fête (de la Mecque). Les pluiçs ont revêtu la prairie d'un double éclat et en ont fait sourire les fleurs. L'anémone [noman] annonce (les bienfaits) qu'elle a reçus de Teau du ciel [ma es-sema], de même que Malelc annonça (les communications) qu'il avait reçues d'Anes ^ et elle a obtenu de fa beauté un habillement rayé, un vêtement magnifique, dont elle se montre
' Pour cdUâk, lises 4^U», avec les ma* * Il faut lire «aa^*.
nuBcrits. Dans les deux poèmes qui suivent , ' Pour Uu9 , li«es 1^ .
tous les vers impairs riment en a, et les * Pour 3 1, lisez 131.
vers pairs , pris par deux ou par trois , ri- ^ 11 y a dans ce vers an jeu de mots
ment ensemble. Ainsi la rime est invariaUe intraduisible. Noman , fib de Ma es-Sensa,
daot les vers impairs, oLvarie, jusqu'à un 6it un roi de Hira dans les temps antéis-
certain point, dans les vars pairs. lamites; iVoma^ est le vrai nom d'Abou
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justemeoi fière. (Cela se passa) dans certaines nuits, pendant que je cachais le secret de mon amour sous le voile des ténèbres, (qui auraient été plus profondes} s'il n'y avait pas eu là de jolies figures qui brillaient comme des soleils. Alors notre coupe, cet astre (brillant), se penchait (vers nos mains) et faisait descendre sur nous, en ligne directe, ses influences heureuses. (J'avais alors à satisfaire) un désir impérieux dont le seul défaut était de passer en un clin dœil; au moment m&me où notre familiarité avait un peu de douceur, la matinée survenait à l'improviate, ainsi qu'un gardien jaloux quifsût le guet^ Sont-ce lea astres {dont la lumière] vient nous surprendre? ou bien (sont-ce) les yeux (fleurs) du narcisse dont nous ressentons les efifets? Combien. (est heoreux) l'homme dégagé (de soucis) sur lequel la prairie agit (avec tous ses charmes
P. doi. pendant que) les fleurs profitent de sa distraction (pour s'épanouir), et que, assurées contre ses artifices, elles ne le craignent plus! Le ruisseau cause avec le gravier (de son lit) et chaque amant se retire à part avec son amie. On voit la rose, fâchée et jalouse (de la beauté de ma bien-aimée), se revêtir, dans sa colère, de cette (couleur rouge) qu'elle se plait à porter; on y voit le myrte agir avec prudence et circonspection, pour entendre, à la dérobée, avec ses oreilles de cheval ^. Gens de la tribu campée sur le (bord du) fleuve d'EI-Ghada! vous que j'avais cependant logés dans mon cœur! la plaine, toute large qu'elle soit, est trop resserrée pour contenir l'amour que je vous porte; (à la regarder) depuis son bord oriental jusqu'à son bord occidental, elle ne me parait rien. Rétablissons le pacte d'amitié qui existait (entre nous) autrefois; délivrez votre captif de son chagrin; craignez Dieu et rendez la vie à un amant passionné dont l'àme s exhale, soupir par soupir. Mû par un noble motif, il vous a consacré son cœur; consentirez-vous à laisser ce gage dépérir? Parmi vous il y a une personne
P. 4o3. qui touche de près à mon cœur et lui inspire des souhaits, bien qu'elle soit loin de moi. Cette lune (pleine de beauté) s'est levée dans TOccident , et , bien que son aspect soit fortuné, elle porte malheur à celui qui l'aime. L'homme vertueux et le criminel écoutent avec une égale indifférence les promesses (de Dieu) et ses menaces, aussitôt qu'ils ont ressenti de l'amour pour cette belle, aux regards enchanteurs, aux lèvres de miel, qui, (par ses charmes» pénètre et) parcourt nctre âme ainsi que la respiration parcourt (le corps). Elle visa avec sa flèche, nomma (le but qu'elle voulait frapper) et tira son arc; dès lors mon cœur devint la proie d'une (passion) qui le dévora. Bien qu'elle soit tyrannique et qu'elle
Hanifa , fondateur d'un des quatre rites Me lis Ayfi à la place de Aj^f^ea «dop*
orthodoxes, et nanuui signifie anémone. tant la leçon d*Ei-Macoiri. Malek était fondateur d'un de ces rites et 'Le poêle a vu «ne ressemblance entre
Anes était un de ses précepteurs. la feuflic de myrte et rortille de cheval.
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Urompe les espénacea de Tamamt, au point que le ottor de oeloi*ci est consume par rardear de la passion, die est f objet qm rime estime le plus : aimer sa maîtresse n^est pas un péché. Ses ordres agissent sur tons les cerars, sur tons les seins dont elle a fait le tourment, et y trouvent une prompte obéissance. Ses regards dominent sur Tâme avec une puissance absolue. JaoMiis, pendant que ses amants poussaient leurs derniers soupirs, jamais elle n*a pensé à cet Être qui venge les opprimés en parnssant les oppresseurs et qui donne aux ftmes vertueuses et aux âmes criminelles la rétribution qui leur eet due. QuVt-il donc, mon cœur? Chaque fois que le zéphyr fait sentir son haleine^, une nouveUe ^- ^o^passion vient s'y installer! La tablette qui porte inscrite la destinée de Tamant renferme ces paroles de Dieu ^ : Certes le tourment qaef infligerai sera sévère, [Cette belle) a attiré sur moi les soucis et les maux, de sorte que , entouré de chagrin, j*ai éprouvé des soufi^ances atroces. [La personne) qui a porté le trouble dans* mon cûsur et qoi Ta enflammé, ainsi que le feu embrase un faisceau de bois des* séché, ne m -a rien laissé de la vie , excepté un dernier soupir ^ qui pernsie encore, de même que les dernières lueurs du jour persistent après Finvasion des ténèbres. Résigne-toi, mon âme, aux décrets du destin; emploie le moment actuel à opérer ma conversion et à tourner mon cœur vers Dieu. Ne pense plus aux jours que j'ai passés à reprocher (aux belles leur cruauté) ou à jouir de faveurs qui sont maintenant finies pour moi. Adresse la parole an prince favorisé de Dieu, à celui qui a reçu par inspiration cette grâce qui est annoncée dans le livre saint, à ce( honome généreux qui est parvenu au faite f de la gloire) et qoi a grandi (dans les honneurs), au lion du château, au soleil de rassemblée, à celui sur qui Taide divine est descendue ainsi que descendirent les révélations P. do4. que Tesprit de la Sainteté porta (à notre Prophète]^.
On voit aux odes des Orientaux qae ce genre de composition leur coûtait un travail d'esprit pénible. Une des meilleures qu^ils aient pro* duites est celle qui a pour auteur Ibn Sena 1-Molk^ et qui est aussi bien connue en Occident qu'en Orient. Elle commence ainsi :
Ma bien-aimée, ayant enlevé le voile de lumière qui couvrait son visage, te
^ Pour c>^ « lisez 0*0. et renfermant Télogo du prince. On les
* Coran, soor. xiv, vers. 7. trouvera dans la Vie de Lisan eà-IHn, c<Htt* ' Pour ^, lisez j . posée par El-Maccari.
* Pour ûjJl , lisez UjJl. * Le poète Hibet Allah Ibn Djafer Sena
* Ibn Khaldoun a supprimé ici dix dou- "l-Molk , natif d'Egypte, mourut au Caire, Mis bémisiicbes formait la fin do poème Tan 608 (lai i-ista de J. C).
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laisse voir du musc (c'est-à-dire des sourcils noirs) sur du camphre (c'est-à-dire une peau hkmche)^ au milieu d'une fleur de grenade (c'est-4-dire \a rongeur des ' joues). Nuagesl entoarez*de bijoux (c'est-à*dire de fleurs] les couronnes (c'est* à-dire les bocages] que portent ces collines, etdoiAiez-ieiir pour bracelets les détours du fleuve.
Lorsque Fart de composer des odes se fut répandu paroii les £8<^ pagnols, tout ic monde s^y appliqua à cause de la facilité du genre, de Télégance de sa forme et de la correspondance qui régnait entre lés vers; et les habitants des villes se mirent à tisser sur ce modèle et à ranger des vers d'après ce système. Us y employèrent leur dialecte ordinaire, celui qui se parle dans les vijles, et ne s'y astreignirent pas à Tobservation des règles de la syntaie désinentielle. Ik développèrent aussi une nouvelle branche de poésie à laquelle ils donnèrent le nom de zedjel (ballade) et dont la versification conserve jusqu'à ce jour la forme qu'ils avaient adoptée (au commencement). Dans ce genre de poésie, ils ont produit des pièces admirables, et l'expression des idées y est aussi parfaite que leur langage corrompu le permet. Le premier qui se distingua dans cette voie fut Âbou Bekr Ibp Gozman. 11 est vrai qu'avant lui on avait récité des ballades en Espagne, mais la douceur du style, la manière élégante dont on y énonçait ses pensées et la beauté dont ce genre de composition était susceptible ne furent appréciées qu'au temps de ce poëte. Il vivajlt sous les Almoravides et tenait, sans contredit, la première |4ace P. âo5. parmi les compositeurs de ballades. «Quant à ses 2:e<^>/, i» dit Ibn Saîd, «je \q& ai entendu réciter plus souvent à Baghdad que dans les villes de l'Occident. ;> Il dit ailleurs : « J'ai entendu déclarer à Âbou '1-Hacen Ibn Djahder de Séville, le premier chansonnier de notre époque, que personne, parmi les poètes les plus capables dans ce genre , n'a eu une inspiration pareille à celle qui survint à Ibn Gozman , le grand maître de l'art. Etant sorti , un jour, avec quelques amis, pour faire une promenade d'agrément, il s'assit avec eux sous un berceau de feuillage, en face duquel se voyait la figure d'un lion, en marbre ; de la gueule de ce lion s'échappait une masse d'eau qui allait
' tomber 8iiF une suite de dalles en pierre , forautnt ^8caiieir. 11 composa sur ce sujet le morceau suivant :
Un berceau établi au-dessus d'une estrade et lui servant de portique; et un lion qui a avalé un serpent gros comme la jambe et qui ouvre la bouche comme, un b4>mme qui va rendre Iç dernier soupira (Le reptile,) s'étant échappé de là, va courir sur les dalles en jetant les hauts cris.
Bien qu^Ibn Gozman résidât habituellement à Cordoue, il se rendait très-souvent à Séville pour en revoir le fleuve. Un certain vendredi, plusieurs poètes d'une grande réputation comme faiseurs de zedjeh s^étaient réunis pour faire une promenade sur Teau» et avec eux se trouvait un jeune garçon d'une figure charmante et appartenant à une des familles les plus riches et les plus respectables de la ville. Etant partis en bateau pour aller à la pèche, ils se mirent à improviser des vers dont cette partie de plaisir faisait le sujet, et Eïça 1-Belid commença par ces lignes :
Mon cœur désire se soustraire (à la tyrannie de ia personne qu*il aime), bien qu*il y ait déjà échappé. Mais Tamour Ta encore ramené dans le voisinage (do danger)^. Voyez cet infortuné, accablé du poids de sa misère; il a Tesprit P. 4o6. troublé à cause du grand malheur qui vient de ratteiodre'. Certes, il s'attristait dans labsence de ces beaux yeux noirs, et, cependant, ce sont ces yeux noirs qui font amaigri.
Abou Omar Ibn* ez-Zahed, natif de Séville, récita ensuite ce morceau :
Il est pris, ainsi que se laisse prendre celui qui s'abandonne â Tocéan de ses passions. Tu vois ce qui Ta jeté dans les maux et les tourments: il eut la fantaisie de ^ badiner avec Tamour, c'est up jeu qui a fait périr bien du monde.
' Le mot A^ est mis ici pour *j. Quel- ration du nom d'action <jL<»t , joint au
ques raanuscrîts portent a^. pronom affixe de la troisième personne du
* Il faut lire^IU> etjj'lw^. Le ^ final singulier* <l6 ces mots représente le pronom affixe * Le mot ^ f se lit dans la plupart des^
de la troisième personne masculine du manuscrits, singulier. ^ (^l^ljeiituneconiFactîon vulgaire des
^ Pour ^jJU-j , liseft j^ , et pour IyjL*>. mots qI *Jl#. lisez oljl<«. Ce dernier vnel est «ne allé-
Abou 1-Hacen el-Mocri, natif de Dénia, prononça ensuite ces*
vers :
La belle journée ! tous les traits qui la distinguaient me remplissent encore d'admiration. Le vin et les belles circulaient autour de moi, pendant que les amis faisaient ta sieste sous les peupliers ^ Mais ce qui me convenait le mieux ', c^était (de pécher) des mulets et (de contempler) ensuite ces beaux yeux.
Âbou Bekr Ibn Martin prit ensuite la parole et dit :
Il est donc vrai que tu veux Rembarquer sur ce fleuve ckarmant, afin d'avoir un entretien avec la personne qui te hait et qui te tyrannise, et (que tu veux P. 407. aussi prendre) des mulets et ( t*amuser à) la pèche? Ce ne sont pas ^ des poissons qu'elle pèche, mais des cœurs d'hommes! En voilà dans ses filets!
Abou Bekr Ibn Gozman parla alors et dit :
Quand il (ce jeune homme) relève ses manches pour jeter ses filets, on voit les mulets se précipiter de ce côté-là. Ils ne s^y élancent pas avec Tintention d*y tomber, mais de baiser ses chafmantes petites mains ^
Vers la même époque, il se trouvait dans FAndalousie orientale un poète nommé Makhlef el-Asoued , qui composa de très-jolies chansons. L'ne de ses pièces commence ainsi :
J'ai été pris, moi qui craignais tocyours de me laisser prendre; et Vamourm'a réduit à un état afQigeant.
Dans ce poème il dit ^ :
Jusqu'à ce que tu voies sur cette belle ^ et noble joue la rougeur portée à sa dernière limite "^^ ô toi qui cherches dans ses yeux la pierre philosophale, (sache que) si elle les dirige ^ vers de l'argent, elle le convertit en or.
* Il faut lire a^LaL^ J^ ^^Jjd\y, * Pour ^'l«so^, lises <jtc>0(>Q!.
ce qui, en faon arabe, s'écrirait ,^JUa1I^ * n faut insérer ici les mots ^ Jyij.
^LJl^ j JLSJ-. • Liseï ^.yJiil
* Je lis c^^t , avec deux manuscrits. ^ Ul est mis ici pour Lt (j[.
<jJii est une altération de ^^««J, 3* p. ' k^-^-n est mis ici pour <;;s— ^* ^î^^
fém. pL du Yerbe négatif ^j^, yiàXj à k place de yâÀ>.
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Après eux parut un groupe de poètes dont le chef, qui se nomniait Medegblis\ eut d'admirables inspirations. Cest ainsi qu'il a dît dans une chanson devenue célèbre :
Quand une pluie fine tombe et qae les rayons du soleil frappent avec force, tu verras celle-là se changer en argent et ceux-ci en or. Les arbrisseaux boivent P- 4o8. et s'enivrent; les branches s'agitent et frissonnent (de plaisir]; elles veulent se rapprocher de nous, puis elles cèdent à la honte et se retirent^.
Parmi ses meilleures chansons on remarque celle-*ci :
Le jour a paru et les étoiles en sont consternées. Lève-toi avec nous et secouons la paresse. Buvons d'un flacon qui renferme un mélange plus doux, à mon avis, que du miel. O toi qui me blâmes de^ porter un collier^, puisse Dieu te revêtir d'un collier à cause de ce que tu as dit! Tu dis^ qu'un péché en produit un autre, au grand détriment de l'intelligence. Passe ^ dans le pays du Hidjaz! cela te conviendra mieux; que me veux*-tu avec ces vains discours? Pars en pèlerinage et visite (la maison sainte), mais permets que je m'adonne librement "^ au (plaisir de) boire. Quand on n'a pas la force ^ ni la puissance d'agir, les (bonnes) intentions valent mieux que les actes.
Après eux parut à Séville le poète Ibn Djahder. On s'accorde à reconnaître qu'il Temporta sur tous les autres compositeurs de chan- P. 409. sons par une pièce dans laquelle il célébra la conquête de Majorque ' et qui commence ainsi :
Maudit soit celui qui tire l'épée pour combattre (le dogme de) l'unité [de Dieu)! Je ne veux avoir aucun rapport avec un homme qui combat la vérité.
' Mêde^hlù ou Meigkalts est un sobriquet qui n'appartient pas à la langue arabe. Le poète qu'on désignait ainsi se nommait Abou Abd Allah Ibn et-Haddj.
' Voici le teite de ce vers, qui a été omis dans Tédition de Paris, mais qui se trouve dam la Iradvciioir turque et dans quatre manuscrits :
' ' Lises U à la place de U^ * Porter un collier signifie croire aux pa-
roles d'antmi ; le collier est aussi renblème de l'esclavage; ici l'expression «puisse Dieu te revêtir d'un collier» parait signifier « paisse-t-il te récompenser de tes conseils dont je n*ai que faire. > ' Pour Jyu , lisez JyU',
* )f^ ^^ ^^^ ^^' pour*!^.
^ U fiiut lire J>xj .
* Les mots •^ùi ^ fj^ représentent la manière dont les musulmans espagnols prononçaient l'expression '^joi a) ^j»^,
* En-Nacer, le quatrième souverttA de
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«Je Fai rencontré^ dit Ibn Said, ainsi que son élève El-Yàbâ\ auteur de la chanson si bien connue (fai commence ainsi :
« Oh! que je voudrais^ voir ma bien'-aiinée afin de lai charmer' les oreilles en lui rapportant un petit message : Pourquoi a-t-elle emprunté le cou de la gazelle et dérobé au perdreau (?) 3a (petite] bouche ?»
Après eux vint Abou 1-Hacen Sehl Ibn Malek, grand maître dans toutes les branches de la littérature. Ensuite, de notre temps « parut mon ami le vizir Abou Abd Allah Ibn el-Khatib, le premier poète et le preoiier prosateur du peuple musulman, sans contredit. Une des meilleures pièces qu'il composa dans ce genre (commence ainsi) :
Mêlez le vm dans les coupes; versez-en pour moi et recommencez encore^. L*argent n*a été créé que pour être dépensé.
. Citons encore un morceau dans lequel il adopta le langage des soufis et le style d'Es-Chochteri * : '
Depuis le lever (du soleil) jusqu'à son coucher^, ça été un mélange de chants P. 4 10. à Thonneur de Tobjet aimé. Celui qui n'avait pas existé est parti et celui qui na jamais cessé (d*être} reste 7.
Un autre morceau, composé par lui dans le même style, est celui-ci :
Me trouver éloigné de toi, mon fils, est la plus grande des afflictions; et quand tu es près de moi , je laisse aller ma barque à la dérive.
Ja dynastie aloiohade, enleva Tile de Majorque aux Almoravides vers la fin du VI* siècle de l'hégire ou au commencement du VII** Les Baléares tombèrent bientôt après au pouvoir des Catalans , Jayme I*, roi d* Aragon, s'en étant emparé Tan ia3o de J. C. (627 de Tbégire).
' L'orthographe de ce nom est incertaine.
* La bonne leçon est viUJL).
' Je r^afde J^t comme une altération de (jol.
* Je lis Sô^, avec rédition de Boulao et la traduclîoo turque.
* Chochteri et Tosteri signiùeni natif de Toster, ville située dans le Rhouiestan. Il y avait un ascète nommé Sehl et*To8teri, qui acquit une grande réputation par la sainteté de sa vie , et qui mourut à Basra en a83 (896 de J. C). C'est peut-être de ce personnage que l'auteur veut parler.
' Pour JjyJloïrf^, lisez J^y^ly ' Ce yers^ comme Fauteur nous le donne à entendre, exprime une idée mystique et paraît signifier : « Ceux qui ont été tirés du néant disparaissent du monde, et celui qui u a jamais cessé d'exister dorera, toujours. •
Il y avait en Espagne , du temps d%n el-Khatib , un natif de Guadix tiommé Mohammed Ibn Abd el-Adhîm, qui s'était distingué dans ce même genre de poésie. Ayant pris pour modèle la chanson [zedjel) de Medeghlîs qui commence ainsi : Le jour a paru, et les étoiles en sont consternées y il composa le morceau suivant :
Amis de la dissipation! la saison de la folie est arrivée^ inainleoant que le soleil est entré dans le bélier (et que Tannée commence). Renouvelez, chaque jour, vos joyeux ébats; ne mettez point d'intervalle entre vos plaisirs. Livronsnous aux jouissances près du X.enil ^ sur ce gazon verdoyant. Ne parlons plus ni de Baghdad ni du Nil; les lieux où nous sommes me semblent bien plus charmants. On y voit une plaine' de plus de quarante inities d*éteodue. Que le vent y passe en allant et venant, jamais tu n'y rencontreras^ la moindre trace de P. 4i i. poussière, pas même autant que (la pincée) d'antimoine dont on se noircH les paupières. Comment ne serait«elle pas ainsi, puisqu'il n'y a pas un endroit, (gros comme) une feuille de papier, où nous n'envoyions butiner nos abeilles^?
Le genre de poésie cultivé de nos jours chez les habitants de TAndalousie est la chanson {zedjel) : à tout ce qu ils composent en vers ils donnent la forme d'une chanson , et dans ces pièces ils emploient les quinze mètres reçus; mais le langage dont ils se servent est leur dialecte vulgaire. C*est là ce qu ils appellent poéne zedjélienne. £n voici un exemple, compofeé par un de leurs poètes :
Je mettrais des années et des siècles à aimer tes beaux yeux ; mais tu es sans
miséricorde^, et ton cœur ne se laisse pas attendrir. Je voudrais te faire voir ce
.que mon cœur est devenu à cause de toi : il est comme un soc de charrue au
ffiilieu des forgerons» Les larmes coulent^, le feu est ardent et Jes marteaux
(frappent), de droite et de gauche. Dieu a créé les chrétiens pour (subir nos)
^ Xenll e»t le nom .de la rivière qui ' La traduction turque et Tédition de
coule près de Grenade. 11 faut lire Ji^> Boulac offrent la leçon {jy^y^ a la place
' Il fout lire L^^ Ib^ , en deux mots. de (J^y^' Les larmes qui coulent peuvept
' ^Of^ est une forme vulgaire de ^^ÛL signiGer, non-seulement celles de lamant,
^; le mot U^U^ 8*écnt lifrli^ en bon mais les gouUes d'eau avec lesquelles on
arabe. arrose les braises d*une Ibrge, a6n.de les
* Il faut remplacer UiLâ par UuU, alté- £ùre brûler avec plus d'intensité, ration du mot ijLiLa.
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incarsions destructives ^ mais toii tu fais ck» ipcorsiaos dans les coeiira de tes amants.
Au commencement (lu siècle actuel, un des meilleurs compositeurs en ce genre fut le littérateur Abou Abd Allah él-Louchi ^. Une cacîda, dans laquelle il célébra les louanges du sultan Ibn el-Ahmer, est de cette espèce. La voici :
p. 4ia. Le jour a paru^, lève-toi, mon compagnon, et buvons; rions ensuite, après nous être égayés. Laurore, semblable à un métal fondu, répand une lueur rouge en ve&ant à la rencontre^ de la nuit; lève-toi et verse [à boire). Voilà U0 (vin) de bon aloi* blanc et sans mélange, cest de Targent; la crépuscule est de . . . Tor. C'est une monnaie qui a grand oours chez les mortels; c est à lui que les yeux (des belles) empruntent leur éclat. Le jour, mon ami» est fait pour qu*on puisse gagner sa vie; mais« par Allah^! la vie d<ss riches se passe bien heureuaemeat. La nuit est faite pour les. caresses et les embrassements, alors qu'on s'agite sur la couche de l'amour. La fortune, autrefois avare, est devenue libérale^: autant dans le passé (le pauvre) a goûté toute l'amertume (de la vie)'', (autant il est heureux maintenant) en buvant du boneîn' et en mangeant de bonnes choses. Un homme qui épiait (mes démarches me) dit-: «.Quelle mer^
P. i( i3. veille I .pourquoi te vois-je si maigre^, toi qui es toujours à goûter de l'amour et du vin? »Mes censeurs ^^ furent émerveillés de cette nouvelle; je leur répondis :
^ Le mot arabe est çfhaton; en Afrique on dit ghazia o\i raxia.
' Abou Abd Allah Mohammed el-Louchi, médecin distingué, mourut en Egyple entre les années 660 (ia6a de J. C.) et
* Dans cette pièce, î'auteur a employé uae« foule d'expressions volgatres , et n a montré que bien peu de respect pour forihographe.
^ JL.e mot ^^4 est formé irrégulière* ment du verbe J^, ■ * Lises «^L>»
'^ Je passe ici un hémisliohe qui parait signifier : « el il (le temps ou la fortune) n'est plus capable de laisser éciiapper le scorpion de sa main. » En arabe . le scorpion est
l'emblème de la délation; il signifie aussi «soucis, remords.^ Le numuscrit suivi par le traducteur turc portail lyiix^J^U ]jjJ^yjD. «v-j 4)^ ^JJ^^ ce qui peut signifier : «il avait les mains attachées derrière le dos. 1 L'édition de Boulae porte : 4xliU^|^' l^yjLc <Jty^. i^y motsdotat je ne saisis pas le sens.
^ Les mots U.^ L^ sont mis ici pour U^ 0^. Au reste, cette pièce offre beaucoup de fautes de grammaire et d*orlho^ graphe.
' Bmein ou bonn est une espèce de café. ( Voy. Chreêtomatkie araie de M. de Sacy, t. I, p. 4ia-)
* Jelisl^.A^' fjyj.
'• Pour ci'o^. lises ^Jlji.
D'IBN KHALDOUIf.
f Vous autres, à qui cela parait étrange» (sachez que) je ne puis aimer qti'itoe belle d'un esprit délicat. Faùt-il que je le déckre en invoquant le nom de Dieu ^ on faut*il que je Técrive^ U ny a qu'un poète à Tesprit cultivé qui puisse féussir auprès des belles : il subjugue les viei^ et triomphe des épouséies» > La coupe (de vio ) est une chose déféDdue ; oui » elle est défendue jpour celui qui ne sait pas ' en boire. Les hommes intelligents, les sages et même Jes libertins obtieodront la rémission de leurs péchés, dans le cas où ils eo auront commis. Voyez celle dont la beauté m'a séduit et que je ne puis attirer à moi , même par les paroles les plus flatteuses* Elle est un £aon^ gras à éteindre ^es braises (sur lesqudles on le ferait cuire), pendant que mon cœur brûle (d'un feu comme) la braise de ghaia^. (C'est) une gazelle dont les r^ards percent jusqu'au cœur les lions qui, même auparavant, avaient perdu le jugement^. Eu souriant, elle leur rend la vie, ils rient et se réjouissent^, après s'être lamentés. (Eite a) uue bouche pe- P. âi4. tite^ comme un anneau et des dents irréprochables; le prédicateur qui exhorte le peuple'' demanderait la permission de ia baiser. (Ce sont) des perles entourées de <x>rail; qudie rangée, mon amii l'ouvrier les mit en ordre sans les percer. (Voyez encore) ces sourcils noirs dont la puissance est irrésistible^] Ceilx qui leur trouvent de la ressemblance avec du musc méritent qu'on leur donne tort. Ses cheveux pendent en bondes (aussi noires) que Taile d'un corbeau et font l'étonnement des nuits (sombres) que je passe loin d'elle. (Ils descendent) sur un corps blanc, de la couleur du lait; jamais un bei^r n'a tiré de ses brebis (un lait aussi blanc). Puis deux petites collines, — je n'avais jamais connu au* paravant® un marbre ^^ semblable; -^ voyez cpmbien elles sont dures! Au-dessous de ses seins est une. taille si mince ^^, qu'en voulant la saisir vous craindriez (de
' Littéral. « Faut-il que je le lise par Dieu? » L*expressîon L JUi» //'^^ est une altération de tpJLj Q)yS^ *(^ (S^ c^' L'édition de Boulac porte : a^U \jyJ^ f*S'^ \yjiij'.^\, et le traducteur turc a
lu : fji^ [y ^J^^ *^^k? y*^'
* Jeiis (^^ , avec la traduction turque et Tédition de Boulac.
' Legkada est une espèce de bois dont la braise donne beaucoup de chineur et slB eonserve longtemps allumée.
^ f^y^ est mis ici pour f^^- ' Pour A , lisez /y Le second hémistiche doit être reconstruit ainsi : ly^yiù'j
* Variante |i^j3. Ce mot est le diminutif de ^ ; iV4i est aussi le diminutif de I3 , prononcé avec un double m, s^n Tusage de la langue vulgaire.
'' L*ûf[ est mis ici pour jU^f.
* Pour ^jU^, lisez o^^^. Le mot çjij est mis pour ^ ^ûf. L'expression o-,!^ t>j^ ^'^ paraît, signifier : «die fait ce qu die veut. >
* Pour L§^isuiJ«, lisez L|«U3'a).^U.
*^ *L:)ûL^ est une forme vulgaire dé
ajX# ; el,)^ est Téquivalent de <^.
•* Pour ^; ^ . il &ut lire 4XJ'^ ^, a^ec le manuscrit C, Tédition de Boulac et la traduction turque*
la briser) ; (une taille] plus mince encore que mes seûiimenU religieux, comme vous le dites; j*en conviens, votre reproche est juste, et je ne le démens pas^ Et comment pèurrais-je conserver ma religion auprès d'elle? Comment garder ma raison? Ceux qui recherchent ses faveurs perdent fune et l'autre»
P. di5. Elle a des hanches aussi lourdes qu'un espion (est* onéreux) pour un amant qui regarde et qui attend (l'arrivée de sa maîtresse) ^. Ses bdies qualités sont (aussi nombreuses que) celles de notre prince, ou que les grains de sable; qui donc pourrait les énumérer? (Ce prince est) le soutien des villes, l'orateur des Arabes; l'élégance de son langage suffirait pour nous rendre (éloquents comme les an* ciens) Arabes. Il se distingue par un vaste fonds de science et par ses actions; son talent pour la poésie est admirable; et quelle superbe écriture! Comme il est habile à percer de sa lance les poitrines (de ses ennemis)! Avec quelle force il frappe de son sabre le ton (de ses adversaires)! Ses qualités, qui saurait les compter, dis-le-moi?-^ qui saurait les énumérer'? (Il en possède) quatre qui excitent la jalousie du ciel : l'éclat du soleil, la sérénité de la lune, la bienfaisance de la pluie et la dignité des étoiles. Il a pour nionture le coursier de la libéralité: il lâche la bride à la fermeté et à la résolution quand il les prend pour montures. Chaque jour il revêt d'une robe d'bonnenr ceux qui célèbrent ses hauts faits, (et ces robes) leur communiquent un doux parfum^. On voit sur tous ceux qui s'approchent de lui ies marques de sa bonté ; ceux qui viennent et ceux qui
P. 4i6. partent^ ne sont jamais trompés dans leur attente. Il a manifesté (et fait triompher) la vérité qui s'était^ retirée derrière un voile; la fausseté est impuissante depuis qu'il l'a repoussée''. Il a redressé la colonne délabrée de la piété que le temps avait renversée. Autant tu comptes sur ses bienfaits, autant tu as peur en sa présence, fiien que sa figure exprime la bonté, combien elle inspire
\ Les mots vy^ c^o^ ly' jôi» n^of* firent aucun sens : le traducteur turc a lu ^'Iw à la place de v5w et a donné en marge une autre le^on, savoir : o^a^ JjJLj ^^pk ' c^LwCfr , celle qui se retrouve dans Tédîtion de boulac. Je lis (ÀûU^ (jy ÔJk ^, L'expression ^JT jJL signifie : t voici I prends; » c'est à-dire : reçois mon aveu.
^ L'édition turque, celle de Boulac et les manuscrits G et D insèrent ici deux vers que je n'essaye pas de traduire, tant ils offrent de variantes.
* Pour ^'•, lisez ^j^. Ji est une altération de ci Jj**
^ Je lis tjAi^.Jg^ à la place de IjAr^iwi ; mais le vers est évidemment corrompu.
^ Les manusêrits portent J^t^ sans la conjonction ; Tauteur, qui était évidemment nu homme sans instruction, avait voulu écrire ^\L^ y^L^^ expression consacrée, qu'il se rappelait imparfaitement.
^ La variante du manuscrit D, indiquée dans Tédition de Paris., mérite d*étre si* gnalée comme offrant un étrange exemfde de l'orthographe vulgaire : {,j^ pour
' Après ty»4 , insérez U.
de respect! Quand la guerre fronce les sourcils, il Taborde en souriant; et« vainqueur partout, personne an monde ne peut le vaincre. Quand il tire son; épée au milieu des réprouvés, il n'a pas besoin de répéter^ le coup lorsqu'il en » frappé un. Il porte le même nom que l'Elu (Mohammed), et Dieu Ta préféré et choisi pour occuper le suUanal Tu le vois (toujours agir) en khalife chargé de» aflaires des musulmans, soit qu'il se trouve à la télé de ses troupes, soit qu'il s'entoure d'un brillant cortège. Quand il donne un ordre, toutes les têtes se baissent devant lui; oui, assurément, et tous désirent lui baiser la main. Ses fils^, les Beui Nasr^, sont les ornements^ du siècle; ils s'élèvent vers le faite de la gloire pour ne plus en descendre. Dans (la carrière des) hauts faits et des P. ^17 nobles actions ils vont bien loin, mais ik se rapprochent (de Dieu) par leur humilité et leur modestie. Que Dieu les conserve tant que la sphère tournera « tant que le soleil éclairera (le monde) et taDt que les étoiles brilleront (dans le ciel)! Tontes les fois que cette eacid sera chantée^ dans les assemblées, cache ta honte ^, fr soleil ! elle (est un astre qui) ne se couchera jamais.
Les habitants des villes^ dans le Maghreb, commencèrent ensuite à employer un nouveau genre de poème composé d^bémistîches accouplés à Finstar de rode..Lc dialecte dont ils s*y servaient fut aussi celui qui est particulier aux villes. On désignait ces pièces par le terme oroud el-beled [rimes de ville). Celui qui introduisit ce genre chez eux fut un natif d'Espagne et se nommait Ibn Omaïr. S'étant fixé à Fez, il composa un poème sur le plan suivi dans les odes, mais en s'écartant assez rarement defs règles de la syntaxe arabe ^ Cette pièce commence ainsri r
Vers le point du jour, pendant que j*étais sur le bord de la rivière, les gémissements de la colombe, perchée sur un arbre du jardin ^ me 6reot verser des larmes*. La main de l*Aurore venait d^effacer Tencre des ténèbres, et la rosée®
* Pour vjo , lises v^^aj.
* Pour AX^, lisez Aaâj.
' La famille d*lbn el-Abnier, qu» régnait à Grenade, s'appelait les Béni Nasr (enfants de Nasr).
* Litlérai. « les lunesv »
* Pour g^i lisez \s^* Caeid,. pfour cactidt est lorthogriphe dp texte.
* Je lie ^iXiM-
^ Dans la pièce qui suit, fauteur n observe pas toujours ces règles; il s*en écarte très-souvent.
' D&ns eette pièce toutes les idées son! évidemment empruntées à la poésie per<»
sane. Elles sont tout i fait étrangères à b poésie arabe.
* Pour L*^ , lisez >U^.
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découlait des boaches souiiaales des flears. J'étais atté de bon matio visiter la prairie; les gouttes d'humidité s y voyaient répandues^ comme des perles échappées ^ du collier qui pare le cou d-une jeune fille. L'eau fournie par les
^^418. norias ^ coulait abondamment, serpentait partout à Tindtar dos dragons, entourant d'un cercle chaque arbre à frmt et cémanl comme un anneau le pied de chaque arbrisseau couronné de rameamc. Tout cela formait un bracelet autoiur du jardin. La rosée déchirait de ses mains les voiles^ dont s'entouraient les boutons de fleors, et les zéphyrs en emportaient le parfum. Le teint noir des nuages^ formait des taches sur Tivoire du jour; le zéphyr traînait sa robe ( sur i€S fleurs} en répandant une douce odeur. Je vis (alors) sur une branche ^ an milieu des feuilles, une tourterelle dont les gouttes de rosée avaient humecté le» plumes, et qui gémissait comme un amant éperdu d'amour et loin de son pays. Elle s'était enveloppée de son plumage^ neuf comme d'un manteau, mais elle avait le bec^ et les pattes teintes en rouge. Elle portait autour dn cou un collier de pierres précieuses, et se tenait perchée au milieu des rameaux, (triste) comme un amant affligé, ayant pour oreiller une de ses ailes et pour couverture l'autre ^. Elle se plaignait de Tardear qui consumait son ccenr, et, dans sa (douleur), elle serrait son bec contre sa poitrine et poussait des cris. Je lui dis : Colombe, tu empêches mes yeux de goûter le aommeil; dis^moi, ne
P-4i9. cesseras-tu pas de te lamenter et de verser des larmes? Elle répondit : J'ai pleuré au point d'épuiser mes larmes, et je n'en ai plus à verser. Pendant toute ma vie je me lamenterait^ de la perte d^un de mes petits qui s^est envolé de chez moipourne plus revenir^^; cela m'a habituée au chagrin et aux larmeiis depuis'^ le temps de Noë. Voilà, disais-je, commeclt on remplit son devoir; voilà la fidélité. (Elle répondit) : Voy^z mes paupières devenues (rouges) comme des blessures! Mais, parmi vous autres hommes, celui qui est dans l'affliction dit au bout d'une année : Cela m'ennuie de pleurer et de me lamenter. Je lui dis : Colombe, si tu étais plongée dans l'océan des souflrances, tu pleurerais'^ sur moi, en versant des torrents de farmes, et, s^il y avait dans ton cœur ce (feu brûlant} qui
* Pour ^5yv5l, lisez j3|/^'. * Pour o-iJJl. lisez u>A-àjJf.
* Pour ^-^ lisez ^Â^JTT ' Pour^jy (^, lises jjjj j^.
^ Le mot noria (en arabe naoottra 'ô^^li) * Variantes fausses L^, sLj, sUj.
sert À désigner la roue hydraulique, ou roue à chapelets. Dans U proirince d*À)ger on donne ordinairement à ces machines le nom de doulab,
* Littéral. * les seins des robes. » 11 faut lire LJjci^-
' Littéral, t le musc des nuages. •
• Lisez (jyJ'j tv*jj".
'** Lisez ^Jjô et ^y^»
'* Tous les manuscrits portent y, qoi est certainement la leçon du texte original.
" Pour (j^, lisez ^.
" (^l^ést mis ici pour c>^ d'après une licence de la langue vulgaire.
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est datts le mien, les branches qui te portent seraûnt réduites en cendres ^ Aujourd'hui, depuis combien d années n*ai«jepassouSert les peines (deFabsencel EUes m'oot tellement amaigri), qoe les yeux des autres sont absolument incapables de me voir. (Le chagrin) a revêtu mon corps de maigreur et de maladie, et cette maigreur me dérobe aux regards des observateurs. Si la mort ^ voulait venir à moi, je mourrais (volontiers) à Tinstant même; celui qui est mort« f^42o sadbe-ie bien, jouit enfin du repos» Elle répondit^ : Mes larmes, en se déteir gnant^ sur la blancheur (de mes plulnes), ont posé sur mon cou le collier de la fidélité, (et il y restera) jusqu'au jour de ia résurrectîoD. Quant à l'extrémité de mon bec, l'histoire de son (accident) est répandue partout : elle est comme un morceau de braise (qui reste encore allumé) après que le corps a été réduit en cendres ^ Les colombes de toute 'espèce me plaignent^ et pleurent sur moi; celui qui est accablé par le dédain et par l'aversion (de la part de sa bien^aimée) manifeste ouvertement (les peines qu'il souf&e). Adieu au mcmde et à son éclat, puisque je n'y ai trouvé ni tranquillité ni repos*
Les habitants de Fet admirèrent beaucoup ce ppëme et laccueil. lirent avec empressement. Ils en composèrent dWtres sur le même . ' modèle, mais en y négligeant les règles de la syntaxe désinentieile, science qui n^était pas leur affaire. Ce genre de composition se répandit chez eux, et plusieurs de leurs poètes y montrèi'ent un grand talent. On Ta distingué en plusieurs espèces « telles que le mozaouwedj (Taccouplé), le kazi''^ la melaba, et le ghazel (le madrigal). Les noms diffèrent selon la manière dont les vers y sont accouplés, selon les mesures employées et selon le but que fauteur avait en vue. Voici un mozaouwedj composé par Ibn Cfaodjaâ, qui était tm. de leiurs grands poètes et natif de Taza * :
* Pour (^kj U^, lisez (jl^^U^.
> Il faut lire ^JsJf^J. cest-à^re^l
' Je passe le vers suivant, parce que^ dans son état actuel \ il n*offre pas un sens raisonnable.
^ Les mss. C et D portent (2v««Âisrlj.
^ Je lis Ujlô et j^adopte la leçon oÛm^^ ^U^ ^L«, celle qui est offerte par les nuscrîts G et D.
* Ces deux derDÎers vers ne se trouvent pas dans les manascrîts G et D; ils manquent également dans Tédilion de Boulac et dans la traduction turque.
' En caractères aralies tS'^'^ le manus* crit B porte c5:^UaJt (kori)^ le manuscrit G (S ^^^£=^ t ( kadhi) , et la .traduction turque iS^^ [fndtoin). De ces leçons je ne sais quelle est la bonne.
* Tasa» ou, selon la pronoacintioa eu^
p. ^21. L'argent fait rornemeDi (de ia vie) de ce monde et Torgueil des âmes; u ^aye des visages qtii n'étaient pas portés à la gaieté. Lliomme qui possède des deniers en quantité obtient (partout) la parole et la place d'honHeor ^ Celui qui a beaucoup d'argent est un grand homme, bien qu'il ait peu de mérite, et l'individu le plus honorable d'une tribu est un mince personnage s'il est devenu pauvre. Voilà ce qui me serre le cœur; voilà ce qui y porte le trouble; cela suffirait pour le briser si je ne m'étais résigné aux décrets de la providence. Quand un grand, celui qui est le chef de son peuple, est obligé de chercher asile ^ auprès' d'un homme sans naissance et sans considération, un tel renversement doit nécessairement nous attrister. Dana la contrariété que j'en éprouve, je me voile la téte^ avec ma robe. Ce sont alors les queues qui se mettent devant les têtes; c'est la rivière qui demande au ruisseau^ un peu d'eau. Est-ce la fai* blesse des hommes qui en est la cause, ou bien la malice de la fortune? On a
P. A 2 2. bien des reproches à faire, mais on ne sait à qui les adresser. Voilà qu'aujourd'hui on donne le titre de père d'un iel^BotiFolwiij à celui. qui (hier) se nommait (simplement) un tel [Folan)^\ et si tu voyais comment (il se pavane) avant de répondre à ce qu'on lui demande! Nous avons vécu. Dieu merci, assez longtemps pour voir de nos propres yeux des âmes de sultans (renfermées) dans des corps de chiens. Des hommes d'une grandeur d'âme tout à fait extraordinaire restent presque sans appui; ils se trouvent d'un côté, et l'honneur qu'ils méritent se trouve d'un autre. Le peuple voit que les (riches) sont des ânes'', et cependant il les regarde comme les notables de la ville et les fermes appuis (de l'état) ^.
Voici encore un mozaouwedja du genre qui est reçu chez eux; il a potir auteur leur conapatriote Ibn Chodjaâ :
U se fatigue (inutilement) celui dont le cœur s'attache aux belles de nos jours.
j^'y (J ^** ^^ c^'^ (i- L'suteur du poème, ne sachant pas {orthographe, a
ropéenne, Téza, est le nom d'une ville située à moitié cbemin du Molouia à Fez. Je profite de cette occasion pour faire ohserf er que le nom de la ville appelée Fez par les Européens se prononce Paz par les gens du pajs.
* Je lis «^ti mot que je regarde comme une altération de «JL .
* Je lis fj4^. . Le mot (j >l est mis pour
' Il faut lire ^^, avec les manuscrits C et D et la traduction turque.
* Le mot (j^t^ est une altération de
écrit >^<tiJ pour M^' H f^"^ li^ ^-!^^ à la place de IajI^.
* Pour Siyi, lise» ^yi.
* C'est la vieille histoire de Simon et Simonides. (Voyez le Ceq de Lucien.)
' Littéral, «comme des boucs.» Pour l^ly, lisez ^^yj.
* Pour i)^\^ , lisez s j^ [^ , avec les ma> nuscrits, l'édition de Boulac et b tradoctioa turque. Dans cette pièce il y a des vers dont la construction est trèsiTaalive.
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Prends garde à loi, amii (ûe souffre pas) que la beauté te prenne pour son jooet. Aucune belle n*a fait une promesse sans Tavoir rompue; il y en a bien . peu à qui tu puisses te confier et qui aient confiance en toi. Elles traitent leurs amants avec dédain , résistent (à leurs prières) et cherchent, de propos délibéré, à briser les cœurs des hommes. Qu'elles contractent une liaison, elles la briseront sur-le-champ; qu'elles fassent une promesse, elles la rompront dans tous les cas. Il y avait ^ une belle que j'aimais et dont mon cœur était épris; j'aurais P. hiZ. donné la peau de mes joues pour lui en faire des sandales; j'avais disposé dans le centre de mon cœur un lieu pour la recevoir, et je disais: «O mon cœur! traite avec honneur celle qui vient loger chez toi. Elle traita comme une bagatelle les humiliations qu'elle' t'imposait, et te fit subir tout ce qu'il y a de redoutable dans l'amour. » Je lui avais donné plein pouvoir sur moi ; je consentais à la reconnaître pour la maîtresse (de mon cœur). Oh! si vous aviez vu dans quel état j'étais quand je la voyais^! Je savais à l'instant à quoi tendait chacune de ses pensées^, et je devinais ses souhaits avant qu'elle les eût exprimé&; j'usais de toute mon adresse pour satisfais à ce qu'elle désirait, quand même c'eût été de faire de l'huile au printemps ou d'épludier (du blé) pendant qu'il fait nuit. J'irai lavoir, quand même elle serait à bpahan! N'importe tes remontrances, il faut que je lui dise : • (Ton amant) vient te visiter. »
(Cela continue sur le même ton) jusqu'à la fin de la pièce.
Un autre de ces poètes vivait à Tlemcen et se nommait Ali Ibn el- Mouedden.Dans ces derniers temps il yavaitàZerhoun, près deMiknéca (Mequinez) , un nommé El-Keflf, qui sVtait distingué par le talent P- 4a4. vraiment original qu il déploya dans toutes les branches de ce genre de composition. J'avais appris par cœur quelques-unes de ses pièces, et, parmi celles qui sont restées dans ma mémoire, il y en a une qui a pour sujet la marche des Mérinides vers Tlfrikiya, sous la conduite du sultan Abou M-Hacen. Le poète, après avoir blâmé cette expé-
' Le mot i^paratt être mis ici pour tion turque : <aj^ lIj^ y^ J"-^ £^^
O^' I^^t JIj: jJi*Aj^ o:y.^jÂJt.Jedoi8
* (AXc est une altéraiion de csUU* ^^^^ observer que le Iraducleur turc a
^ tour yy^^Xi , Vuenyy^AAj. L*hémi9ticlie donné le texte de toutes ces piàcei, et que ,
Hoivanlesl lellement altéré que je n'essaye en général, il ne les a pas expliquées, pas dele traduire. Le vers entier se lit ainsi * Je lis ^j^^*^, avec le traducteur turc
dans l'édition de Boulac et dans la tradue* et l'édition de Boulac. U L* est pour aaL».
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ditiou f parle de leur défaite à Cairouan ^ et les console de cet échec • en leur citant les malheurs qui sont arrivés à d^autres peuples. Son poème est une espèce de melaba, et offre, au commencement, un bel exemple de la figure de rhétorique appelée beradt el-istihlal [bonté de V exposition) , et qui consiste à faire sentir la tendance d^une pièce tout d'abord et dès le début même. En voici le commencement :
Gloire à celai qui, dans tous les temps, dirige à son gré les intentions des rois! Si nous lui montrons notre obéissance, il nous accorde un secours efficace, et si nous transgressons s^ ordres^, il nous inflige tous les genres d'humiliation.
Le poète continue dans le même style jusqu'à ce qu'il entre en matière ; alors il demande , en ces termes, ce qu^ était devenue Tarraée du Maghreb :
Fais partie d'un troupeau, quelque petit qu'il soit, plutôt que d-en être le beiiger; le berger doit rqpondre de son troupeau. Invoquons dans Texorde la bénédiction de Dieu sur celui qui appda les hommes à l'islamisme, sur lagréé de Dieu, sur le Prophète exalté et parfait^, puis sur les khalifes bien dirigés, puis sur les successeurs (des. Compagnons}^; ensuite**^ parie de q«i tu veux et dis : P. /i2 5. O pèlerins qui ayez pénétré dans le Sabra et qui savez décrire les pays et leurs habitants! Tarmée de Fez, si brillante^, si belle, où est-elle passée d'après la ferme volonté du sultan ? Pèlerins , je vous le demande , au nom du Prophète "^ dont vous avez visité le tombeau , et à cause dé qui vous avez traversé les collines du désert, qu'est devenue l'armée maghrébine qui a disparu dans la noire IfriHya? (qu'est devenu) celui qui vous avait donné des provittons en abondance et qui (par ses dons) avait répandu le bien-être jusque dans le pays du Hidjai;^?
P. 438. Le poète se met alors à décrire la ligne de marche suivie par les
^ Voye^ Tintroduction de la 1" paHie, * Cette pièce est écrite en un dialecte
p. XXVI II. tellement corrompa, que les copistes n'y
* Lisez oUa^aa. ont presque rien eompris. Aussi les ma-
^ Variante: J^«X!fL . nuscrits offrenk^ils une foule de variantes
^ Lisez fiUiûf I. s écartant les unes des autres au point de
^ f ObSj est une altération de ^<>^. rendre iip possible le rétaUitsieraeDt do
Lisez éyifX [^ texte. Il m'a donc fallu renoncer à la tâche
' Pour \Si>i b , lisez \Sy^^ de tradoirerle reste du poème.
troupes, et finit par rdcoater la dernière expédition du sultan, celle qu^il avait entreprise contre les Arabes nimtades de rifrikiya (et qui P. 429. lui fut si désastreuse). Ce poëme renferme des pensées et des tournures tf ès-originales.
Les Tunisiens aussi avaient inventé un genre de melaba , dans laquelle, ils se. servaient de leur dialecte vuJ^aire^ mais la plupart de leurs pièces sont si oiauvaises^ que je ne m^en rappelle plus une «eule*
Il y avait à Baghdad , chez les gens du peuple , un genre de poëme qu^ils Tiomment meii^a/ia^ et qui renfermait plusieurs espèces désignées par les termes haufi, kan-oua-kan, dou-beïtein^, etc. La diversité de ces dénominations provenait de la diversité des mètres qu ils avaient rhabitude d'employer : aussi chaque espèce a-t-elle son nom particulier. Celle qui est la plus usitée est le mozdaouwedja (accouplé), pièce composée de quatre ghosn (ou vers).
Les gens de Misr et du Caire ont suivi l'exemple de ceux de Baghdad. On remarque beaucoup de traits originaux dans les pièces de }eur composition, les auteurs ayant mis à contribution les tournures de ridiome vulgaire pour exprimer leurs idées. Aussi ces productions sont-elles très-remarquables.
[J'ai trouvé* dans le Dhvan d'Es-Safi el-Hilli^ un passage que je reproduis ici dans les paroles de l'auteur : « La mewalia est du mètre nommé besît, et se compose de quatre ghosn ayant des rimes (identiques^). On la nomme aussi ^aa/ (voia?, son) et beïtein (quatrain)''. Ce
^ Littéral. « urbain. »
' Voyez un peu plus loin.
' Les mots doa belt signifient , en persan, deux vers, couplet; notre auleur lui a donné la forme du duel arabe en y ajoutant la syllabe eîn. M. Freytag a parlé de Tespèce de poëme appelé Kan^Goa-kan.
(Voyez son Anéisehe Venkunst, p. &61.) Aucun des auteurs que j'ai consultés n a fait mention du haufi.
* Ce paragraphe manque dans le manuscrit A, dans Tédition de Boulac et dans la traduction turque.
* Ce podte se nonunait Safi ed«Din Abd el* Aziz ] bn Seraia el-Hiili. Selon Hadji Khalifa, il mourut en 760 (i3ii9-i35o de J. C).
* Littéral. 1 et de quatre rimes. »
^ Beîteîn signifie denx vers; mais, chez les Arabes, le vers ( beîi) doit se composer
furent les habitants d'Ooacet qui, les premiers, imaginèrent ce genre de poème. Le kan-oua^kan se compose de (quatre) chatr (lignes, hémù^ fiches] ayant tous ia même rime, mais étant de mesures différentes; le premier chatr de chaque vers est plus long que le second. La lettre qui forme la rime doit être précédée d'une des lettres faibles I, ^, ^. Ce furent les gens de Baghdad qui inventèrent ia mewalia. On nous a récité une pièce de ce genre (qui commence ainsi) : Dans an signe i\ hZo.faii avec les sourcils il y a un discours qui explique [la pensée) et la fait entendre à 0mm el-Akhras^; cette pièce est dans le dialecte de Khoraçan.] » Fin de l'extrait. Voici ce que je me rappelle de plus remarquable parmi les morceaux de cette espèce :
Regarde ma blessare qui saigne encore; (sache,] mon cher frère, que Tassassin s'amuse à la campagne. On m*a dit ; « Tu pourras te venger. • J'ai répondu : «Cela serait mal; (a personne qui m'a blessé^ me guérfra; cela sera mieux. »
Un autre poète a dit :
Je frappai à la porte du pavillon , et une femme dit : « Qui frappe? • Je répondis : « Un afSigé, point voleur ni brigand. > Elle sourit, et Téclat de ses dents brilla devant mes yeux; je m'en retournai, tout ébloui et noyé daqs Tocéan de mes larmes.
Un autre a dit :
Je me rappelle le temps où elle redoutait notre séparation et disait, lorsque Tamour m'arrachait des plaintes : « (Sois tranquille!} je donnerais mes yeux pour racheter ta vie. » Un beau jeune homme lui donna dans l'œiP; je lui rappelai sa promesse et elle répondit : « Je suis ta débitrice ^. »
de deux hémistiches. Or, dans les mewaUa, ' Le texte donné dans la traduction
les quatre hémistiches riment ensemble « turque offre la leçon (^^'S Ui. Les manus-
et, pour cette raison , j'ai rendu beîUîn par crits C et D portent ^UjT à ia place de
quatrain. e^U». Je lis ^^^' U.
' Je lis (^yjtj ufyj^^l f\ y^- Le mot * Cette réponse parait signifier : n J*ac-
ji^ ne se trouve pas dans les majiuscrits. quitterai plus tard rengagement que j'ai
* Il faut HresS^y^- Le mot ^[ est une pris avec toi. • altération de cSô^ii.
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Un autre a décrit le hachtch ^ en ces termes :
Une (drogue) dont je m'enivre en cachette, pendaDt que je ressens encore P. 43i. les effets qu'elle a produits. Avec elle nous pouvoos nous passer de vin , de cabaretier et d'échanson. Elle est méchante, et sa méchanceté contribue à entretenir le feu qui me dévore. Je la cachai dans mon estomac, mais elle se montra dans mes yeux*
Un autre a dit :
O toi dont la rencontre fait dire aux amants^, bravo! jusqu^à quand tourmenteras-tu ce cœur par ton dédain? Aïe! hélas! in m'as frappé au cœur avec ton va-t-en! et la patience, plut au ciel (que j'en eusse] ! Le monde est à mes yeux une chose qui fait dite fi! quant à ta personne, chutai
Par un autre :
Je disais à cette belle, lorsque la canitie avait totalement envahi ma tête : « Ma petite mère! accorde moi un baiser à cause de mon amour. • Elle répondit, après avoir laissé dans mon cœur une douleur brûlante : « Que veut dire du coton sur la bouche d'un homme vivant^? »
La pièce suivante est d'un autre poète :
Elle me regarda en souriant, et les averses de mes larmes tombèrent avant ^ que son éclair (c'est-à-dire l'éclat de ses dents) eût paru. Elleôla son voile et je crus voir la lune à sou lever. Elle répandit (sur ses épaules) les ténèbres de P. 432. ses cheveux, et mon cœur s'égara dans ce labyrinthe. Elle me dirigea enfin au moyen d'un fil blanc formé par la raie de sa chevelure.
Voici un morceau par un autre poète :
Chamelier! pousse nos montures en avant, et arrétons^nous, avant l'aurore,
* On connaît les effets du hachtch où * Dans Tensevelissement des morts , on
feuille de chanvre pris en forme de con- bouche les orifices naturels avec du coton,
serve ou fumé comme du tabac Ici, le mot coton désigne la moustache
' Littéral « auK enfants de Tamour. » blanche.
^ Il faut lire ^ i f^î et peut-être 9-3. ' Je lis c>ax4« ^ avec l'édition de Boulac
L'inleijeclion «^doit être insérée après le et la traduction turque, mot (i^yL
auprès de la demeure où habitent nos bien-aimées. Crie ^ alors dans (le campement de) la tribu : «Celui qui veut une récompense, qu'il vienne prier sur le mort que le dédain a tué. »
Un autre a dit :
Ces yeux avec lesquels je t'ai regardée ont passé la nuit à contempler les étoiles et à s'alimenter de Tinsomnie. Les flèches de la séparation n'ont pas manqué de m'atteindre; ma tranquillité d'esprit est morte; que Dieu t'en accorde une aboodante récompense!
Par un autre :
Belles filles qui êtes si tyranniques^ ! j'aimais dans votre village un faon qui tourmentait les lions féroces en leur donnant des soucis; — un tendron qui, en se balançant (avec grâce], captivait les cœurs des jeunes vierges, et qui, en se découvrant la figure, ôtait à la lune le droit de lui être comparée.
Voici une des pièces qu'on nomme dou-beîtein :
p. A33. Celle que j'aime jura par le Créateur que, chaque nuit, elle enverrait son image me visiter pendant mon sommeil. O feu du désir que j'éprouve pour elle ! brûle vivement pendant la nuit; ta lumière servira peut-être pour la guider.
Il faut maintenant savoir que, pour acquérir le genre de goût au moyen duquel on apprécie la valeur des expressions employées, dans Fun ou Tautre de ces dialectes» pour énoncer des idées, il faut s*être familiarisé avec ce dialecte , s'en être servi très-souvent et avoir beaucoup conversé avec le peuple qui le parle. Cest ainsi qu on acquiert la faculté de manier un idiome quelconque, ainsi que nous l'ayons dit en traitant de la langue arabe. Aussi les Espagnols ne corapren* nent-ils pas la force des termes qui s'emploient dans la poésie des Maghrébins; ceux-ci ne saisissent pas bien la valeur des expressions qui se rencontrent dans la poésie des Orientaux et dans celle des Es* pagnols ; les Orientaux , de leur côté , n entendent pas les expressions
* Il faut lire ^^ sans techJtd, -^ * Peut-être faut^il traduire t belles filles d'EUHakr. •
usitées dans la poésie de TEspagne et dans celle du Maghreb. En effet f Tidiome parlé dans chaque pays difiire, par sa phraséologie, de ceux dont on se sert ailleurs ; les habitants de chaque ville com* prennent la forx^e des expressions usitées dans le dialecte de cette ville , et se trouvent ainsi en état de goûter les poèmes de leurs compatriotes. Et dans la création des deux et de la terre, ainsi qae dans la diversité de vos langues et de vos couleurs, il y a des signes [instructifs) pour toutes les créatures. [Coran, sour. xxx, vers. 2 i .)
Nous étions sur le point de nous écarter de notre sujet, quand nous nous sommes décidé à mettre fin au discours que nous avons tenu dans cette première partie de notre ouvrage \ discours qui a eu pour objet la nature de la civilisation et les accidents qui s^y présentent. J'ai traité d'une manière qui mé paraît suffisante les divers problèmes qui se rattachent à celte matière. Il viendra peut-être après moi une personne qui, ayant reçu de Dieu un jugement sain et une science solide , entreprendra Texamen d'autres questions bien plus nombreuses P- 43à que celles dont nous avons parlé. Car celui qui a établi pour la première fois une branche de science n'est pas tenu de traiter tous les problèmes qui s'y rattachent; il n'a d'autre obligation que de faire connaître l'objet de cette science, les principes d'après lesquels on la divise en plusieurs parties et les observations auxquelles elle a donné lieu. Ceux qui viendront après lui ajouteront graduellement d'autres problèmes à cette science, jusqu'à ce qu'elle ait acquis toute sa perfection. Dieu sait, et vous ne savez pas.
[A la fin de l'exemplaire dont ceci est la copie on lit ce qui suit :]^ L'auteur de cet ouvrage dit : « J'ai terminé la composition de cette première partie, renfermant les Prolégomènes, en l'espace de cinq mois, dont le dernier fut celui qui marque le milieu de l'an' 779 (octobre 1877 de J. C). Je lai ensuite mis en ordre et corrigé; j'y ai ajouté
* G*esl-à-ciire de THistoire universelle. quent dans les manuscrits C et D et dans (Voyez la première partie, Introduction, Tédilion deBoulac.
p. xcvii. ) ' Le mot iuu» est de trop ; il ne se trouve
* Les mots placés entre crochets man- pas dans les manuscrits.
rhisloire dé tous les peuples, ainsi que j'en avais pris reiigageinei)l dans ma préface. Et la science ne saurait provenir que^ de Dieu, le puissant et le sage !
' Pour qI, lisez 3I\, avec loas les mtouscriU.
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Comment on se forme le style. — Les quatre recueils qui servent de base à la littérature (ou beau stjrU), — Le chant fut cultivé dans les premiers temps de Tislamisme. — Éloge du Kitah el-Aghani,
Le langage est une faculté qui s'acquiert comme celle des'arts 33 1
Comment la langue arabe s'est altérée.
La langue actuelle des Arabes (Bédouins) est un idiome sjpéeial, différent de ceux . des descendants de Moder et des Himyaritea 33A
Indicalioii de certaines finesses de la laague anabe. «-^ La suppression .des désinaases ggamafiatieales ne nuit «ttcnneiiMMt à ia clarté de cfetta langm. «^ L'idiome de Moder. -«^ L*arabe actoei se prdte à rexpreassoit des lAées tout anssilNeii que Tanbe ancien. -^Harque parbeutièretpaii iaifMllese distingue l'andie medenne. — ^ La prononciation du e^ (^ ).
Pâget.
La langue de.i Arabes domiciliés et des habitants des villes est une langue |Ar(iculière et sui generis, différente de la langue de Moder 34a
£n IMauritanie, l'arabe s'est berbërisé; en Espagne, il s'est dtéré parle contact des musulmans avec les natifs de la palice et les Francs.
Comment on peut apprendre la langue de Moder 343
[^ faculté de parler la langue de Moder ne doit pas être confondue avec (la connaissance de) la grammaire. On peut Facquérir sans le secours de cet art 345
Différence entre la tbéorie et la pratique. — La grande utilité du khah de Sibaoualh. Les études grammaticales en Espagne 348
Sur la signification que le mot goâi comporte dans le langage des rhétoriciens. La faculté désignée par ce terme ne se trouve presque jamais chez les étranger^ qui se sont arabiséa •...•« «•<• • •• 349
Cette faculté est maintenant perdue pour les babitants des villes.
Les habitants des villes, en général, ne peuvent acquérir qu'imparfaitement cette faculté (de bien parler) qui s'établit dans lorgane de la langue et qui est le fruit de Tétude. Plus leur langage s'éloigne de celui des Arabes (purs), plus il leur est difficile d'acquérir cette faculté. • • 354
Singulier exemple de farabe corrompu qui s'emploie dans la Mauritanie. — En Espagne, Ibn Haiyan, Tbistorien, tient un haut rang comme bon écrivain. — Dédin des études dans ce pays. — En Afrique, la .langue arabe est submergée sous les flots de ridiome berber. -* En Orient, la faculté de bien parier l'arabe se conserva sous la dynastie omeîade et sous celle des Âbbacides , puis elle s'altéra et se corrompit sous la dym^tie des Deîlemites et celle des Seldjoukides.
Le discours peut se présenter sous deux formes : celle de la poésie et celle de la prose • 36o
Observations sur le style du Coran. — L'emploi de la prose rimée dans les pièces émanant du souverain est général cbei les Orientaux , mais l'auteur ne l'approuve pas. — Raisons qu'il en donne.
Il est rare de pouvoir composer également bien en prose et en vers 364
Sur l'art de la poésie et la manière de rapprendre 365
Manière de composer un poème. — Les toarnuref ou idées propres k la poésie. — Exemples. -— Description ou définition de la poésie. — - IV>urquoi quelques critiques ont «xdu £l-Motenebbi %t Âbou-l-iyâ '1-Maarri du nombre des poètes, «-o Indication des portes dont on doit étudier les œuvres , si Ton désire acquérir la faculté de composer en vers. -^ Pourquoi les cantiques renfermant les louanges du Seigneur ou du Propbète sont rarement bons. — Texte d'un podme didactique sur l'art poétique.
Dans Tart de composer (avec élégance) en vers el en prose, on ne s*occupe pas des pensées, mais des paroles v 383
La facuité poétique s*aoquiert à force d^apprendre par cœur beaucoup de vers, et ' sa bonté dépend de celle des morceaux dont on se sera orné la mémoire 385
Moyen de se former un bon style poétiqae. — Modèles à suivre. — Pourquoi les théologiens, les grammairiens, les légistes et les philosophes deviennent rarement bons poètes. — Entretien k ce sujet entre Tauteur et le vizir î\>n el-Khatib. — Les poètes musulmans surpassent, par le style et Texposition, les poètes des temps ant^« islamites. — Ce fut au Coran et i la Sonna qu'ils durent cette supériorité.
Sur le discours (ou style) naturel (simple) el le discours artificiel (orné). Indication de ce qui fait le mérite du discours artificiel et des cas dans lesquels il est en défaut 39a
Théorie de la rhétorique. — Manière d*omer le discours. — Le style orné commença à prévaloir chez les poètes subséquemment à fislamisme. — Exemples de la poésie simple ou naturelle. — Boutade d'un savant docteur contre les auteurs qui affectent d*écrire en style orné. — On doit faire un rare emploi d'ornements. — La prose avant et après Tislamisme.
Du dédain que les personnages haut placés montrent pour la culture de la poésie. . Aoo
Sur la poésie contemporaine chez les Arabes (nomades) et les habitants des villes. 4oa
Les Perses et les Grecs eurent des poètes. — Aristote a fait l'éloge du poète grec Omfro5 (Homère). ^- Les Himyarites eurent aussi de grands poètes. — Le dialecte arabe de l'Orient diffère de celui de TOccident , et surtout du dialecte parié en Espagne. — La poésie existe chez tous les peuples. — Caractères de la poésie chez les Arabes modernes. — Les savants ont tort de dédaigner les poèmes en arabe vulgaire. — Nombreux échantillons de la poésie en style vulgaire , surtout celle des Arabes Maghrébins.
Sur les odes (mowascheha) elles chansons (ou ballades, zedjel), poèmes propres à rE^pagne , à22
Origine des mowascheha, — Poètes qui se sont distingués dans ce genre de composition.—Échantillons avec la transcription en caractères romains. — Ode composée en langue vulgaire par le vizir Ibn el-Khatib. — Mowaschehas composées par des poètes de TOrient. — Origine et histoire du genre de poésie appelé zedjeL — Un long poème de ce genre. -— Ce qu'on appelle dans le Maghreb Orond el-heled, — Pièce de vers dont les idées sont évidemment empruntées à la poésie persane* *— Suite des mowaschehas. — Les mtwalia, — Les Kan wa kan, — Les Hauji, — Les doa»heîtêin, — Exemples de la mewalia. — Pour bien apprécier ces poèmes, il faut comprendre les dialectes dans lesquels ils sont composés. — Observations de Tàuteur et fin de l'ouvrage.
Prolégomènes. — m. S9
PREMIÈRE PARTIE
Page xxu, note &, pour Moaaouena, lisez Modaouena,
Page xxxvi, note a , pour Aboa Salm, lisez Abou Salem.
Page 16, avant-dernière ligne, pour Joseph, lisez Jeicob.
Page 38, ligne 3, il faut sans doute lire Hahhân au lieu de Haiyan, Voy. la II' parlie, p. 174, note a.
Page 77, note 3, pour monâouA, lisez maoadouâ.
Page 1 o3 , note 1 , pour ifk lisez ofk.
Page 1 17. note 3, pour 675 (1216 de /. C.) , lisez 685 (1286 de J. C).
Page lai, suite de la note 6, pour Ibn esSeraîa, lisez Aboa 's-Seraya.
Page i4]« ligne i4» pour Malta, lisez 2a Malte.
Page i5i, ligne a 6. Mont-Djoun m^ cx^^ est évidemment la même chaîne de montagnes dont il est plusieurs fois question dans la Géographie dldrici et dont le nom y est écrit Mont'Djouz j^ c>â<*. Comme c*est du Jura qu Idrîci et son abrévialeur, Ibn Kbaldoun, ont voulu parler, il faut lire C^ c>â^ dans le texte arabe des deux ouvrages, et Mont Jura dans la traduction française.
Page i5o, dernière ligne de la note 3, pour Albà, lisez Abla,
Page 1 55, dans cette page et dans la page suivante Aderbeîdjan est écrit Adherbeîdjan; mais la présence de la lettre h est tout à fait inutile.
Page 160, ligne 3, pour Angeltara, lisez Angueltara.
Page aa7, ligne ai, pour Kechef, lisez Kechf.
Page a 47 « la dernière partie de la note a , a partir des mots II naqmit à Ceata, se rapporte à Es-Sibti et non pas à Malek Ibn Woheib. Elle aurait dû se placer à la page aâ5.
Page 3a 1, note a , pour page 131 de ma traduction. Usez page 131 de la première édition de ma tradaction et page 129 de la réimpression.
Page 339, ligne a3, pour Sakana, lisez Selama.
Page 368 , note 6 , ajoutez : la signiGcation du mot atabek et les divers emplois de ce titre sont bien précisés par M. Quairemère dans son Histoire des saltans Mamîouks, traduite du texte arabe d*El-Macrizi , tome I, page a, note 5.
Page âio, ligne la, pour Nahl, iiseï Nohel
DEUXIÈME PARTIE
Page ig, première colonne des notes, pour UiUet, lises Hollat.
Page àà , noie 3 , supprines les premik'es lignes de œtle note el lisez : Ce docteur est ordinairement désigné par le titre é'ElCadi 'l-Fadel (l'excellent cadi). Il remplissait auprès du sultan Salâh ed-Din (Saladin) les fonctions de viaretde secrétaire d*état. Sa uiort eut lieu Tan 1 300 de J. C.
Page i63, ligne 5, nous avons déjà parlé du docteur Ëi-Hakem, surnommé Ibn ei- Beiai. Voyez la première partie., p, 188.
Page i64t note a, pour Oua-heâi, lisez Oaakedi.
Page 166 , ligne 16, pour Djanzedjani , lisez Djauzdjani.
Page 174, note a , Kgne a , pour Basti, lisez Bosti.
Page aaa, ligne 5, pour extaiaiion, lisez exaltation.
Page a a 7, ligne 8, lisez : c est une melâha du genre appelé zedjel; et ajoutez en note : Voyez le dernier chapitre de la troisième partie.
Page.Sga , ligne a3, pour Aboa Oueltti, lisez Abou 'l-Oaelid.
Page 3g5, ligne 7, pour Omea, lisez Omeïa,
Page A71, remplacez la note a par ces mots : Voyez page 159 de cette partie.
Page 475, ligne 9, pour Tin élisez Tin, Dans la seconde ligne de la note 1 lisez Beljîki, el dans la note 5 remplacez les chiffres 39 par 39a.
TROISIÈME PARTIE
Page 1 1 , note 3 , première ligne, pour Ahoa Isliac Ibrahim, Usez Aboa Ibralwn Ismail Page 17, ligne 5, pottr Ouaiehiya, lises Oaadaha.
Page a.i , note i , lisez : et ci-après, page iàO , daas le deuxième ckapitre sar le partage des successions.
Page a4, ligne a6, pour et l'emploi de ce mol spécialement. Usez et son appiicaiion.
Page 35, supprimez les trois dernières lignes de la note a.
Page 36, ligne a3 , pour à Vapinion, lisez se rallie à /'«pûiioji.
Page 5o, ligne 19, pour (imam), lisez (imait).
Page 61, note 1, pour 71, lisez 3a.
Page 71, note 5, pour 250 (86â de J. C), lisez 155 (868-869 de J, C).
Page 86, ligne 4, pour Motessoafis, lisez MokesoinoejU,
^^i^ 99» lîgne 8, pour dé paraître, lisez défaire paratlre.
Page io3, ligne 8, pour is l'état do fanion, lisez de (la station de) l'uniou.
Page 106, ligne 17, pour Aiça, lisez Eiça.
Page 1 13, pour El-Halladj (tillaminé), qui, lisez EUHallaJ^ (illaminé) gai
Page lai, ligne 3, pour Kirmani, lisez Kermani, et faites la même correction dans les notes a et 3.
Page 127, note 4« pour Ofoîbiya, lises Oioibiâ.
Page i48, ligne a , il faut remplacer les mots II détermine par (Aa moyen de ces tables) on détermine.
Page 1 55 , ligne a3, le nom fjfj^ doit probablement se prononcer Khouendji.
Page 173, note, colonne 1, ligne 3i, pour Osaîbiya, Usez Osaîbiâ.
Page 17a, note, colonne 1, lisez Aboul-Bakem, El-Kermani et Osatbid,
Page a58, note a , pour page à72, lisez page U29,
Page 3a7, note 1, pour 19^, lisez AiQ*
Page 385, note 3, ligne 1, pour Omar, lisez Amr.
Page 386, note 8, ligne a , pour Fail, lisez Fadel.
Page 4a A, note 1, pour Motacen, lisez Motacem.
PAR L'AUTEUR OU PAR LE TRADUCTEUR
^Lt. Ce mot, signifiant « le temps où une chose doit arriver ou se faire , » prend , au pluriel, la forme (;;>ljlj[. Voyez le texte arabe de la II* partie, p. 16, 1. 3.
^f. Ce mot s'emploie en algèbre pour désigner « Texposant » d'une puissance; en astrologie il désigne le nombre de degrés qui se trouvent entre « Tascendant » et la fin du dernier signe du zodiaque.
• Voy. trad. I, a48, note.
Ait. Quand ce mot est employé avec le sens de «Il est cependant vrai que,»
ou « Il se peut que « » on doit \e faire suivre de la particule ùfl. Voyez YAbd- Allatifde M. de Sacy, p. la. Notre auteur n'a pas toujours observé cette règle. Voy. trad. I, 17, note, et 45^, note.
aL*!. Le terme jiUûfl A^ym est expliqué dans la trad. I^ partie , 4o3 , note.
iT*^ (^^^^ «les cinq mères.» On désignait par cette appellation certains ouvrages renfermant les éléments de la grammaire arabe. On trouvera les titres de ces traités dans la trad. I , xxi , note 6, de rintroduction.
(jt . Adverbe négatif; exemples de son emploi : trad. I, xxxviii, note; III, 319,
note.
juot «quoddilé,» voy. trad. III, 107, note. Ce mot, dérivé de la particule
(jf «que,» a sans doute été employé
par un traducteur de ÏOrganon d*Aris- ^te pour rendre le terme Ôrt.
Jf. Ce que les mystiques entendent par
ce mot; trad. II, 193. * VV* Ce mot s emploie comme synonyme
de ^[3, «maison, lieu de séjour,» II,
i5i, note.
»^0^ «dix mille, » 1, 35a. ^ijuJl. La science ainsi nommée a pour
objet les figures de rhétorique et les ' ornements du discours, III, 3 a 5.
Jjo, au pluriel Jtool et ^ûfjo. Note sur
les personnages désignés par ces termes ,
II , 1 68 ; voy. aussi II , 1 79 , 1 90, et III ,
lodt 106.
Ji^u. Espèce de guitare, II, 4ia- ^sLj. Elspèce de sauce, I, 3A, note.
Q*:^ljo « crevcurs. » Les sorciers qui font
crever le bétail, III, iSi.
MJ « qudques. » Ce mot désigne un nombre qudconque, depuis trois jusqu*à neuf, bu, selon d*autres, depuis trois jusqu'à dix, II, 197.
icÀ^. La faculté d'exprimer ses pensées d*une manière claire et précise, III, 3a 5, note.
isV'i' Il>n Khaidoun emploie ce mot dans ]e sens de £abl^ ■ nécetetlé , » texte ar. 11,^96,1. 8; trad. III, a53.
^^. Espèce de trompette, II, Ai 1.
OAj c famille noble,* I, a8o.
jifluui . Synonymes de cet adjectif, III, 3 1 9.
iÙMJ I inauguration , » I , à^à et suiv.
^Lo c Tex position , ■ c'est-a-dire la rliétorique, III, a64« a65, 3ii et suiv.
jjjly» t séparé , • terme de métaphysique ,
(^iftj I. Ce terme s'emploie pour désigner la faculté de retenir exactement ce qu*on a appris, n, 465 ; voy. aussi Ahd-AUa' tif, p. 536 . 1. 8.
lMt** • Voy. cij .
^.L'expression ^ ^' (^ ^iTsignifie « se tenir sur ses garcles , se tenir prêt , • afin d'obtenir un avantage ou d'éviter un danger, texte ar. I, aâ, I. 17. Voy. aussi texte ar. III, 9a, 1. 16, ou on a imprimé par erreur j^ , contre l'autorité des manuscrits. Ce mot est presque toujours altéré on mal ponctué par les copistes.
J,iJU. Ce mot s'emploie pour désigner tous les versets du Coran, et, dans une acception plus restreinte, il signifie les sept versets dont se compose la première sourate, III, 36 1.
y:ab. Ce mot se trouve texte ar. II , 46 , \. k> et représente le mot persan y&^ « parasol. >
iio^ « la dialeclique\ les topiques ,1 III , 38, note.
^yf t improbation , » I , lxxvi , note , 7a , note.
#|y^t. Ce mot, pluriel de #y^ , est de la seconde dédinaison. II, r8o, note.
^^iklî >^ «la partie générale.» Signification probable de ce terme, III, aaa ,
Aw>,>. Selon les physiciens , ce mot désigne un corps quelcomjue , o^anisé ou non ; on désigne un «corps animé» par ie ^mot o>.w-> , m , ao7, noie.
f^jf « manifestation. » LesSoufis emploient ce terme pour désigner la manifestation de la présence divine, texte ar. III, 69 ,
blj^l «consentement général, accord général» des musulmans relativement à un dogme ou à un point de droit, III,
^oJob et au pluriel s^^l^. OIBciers du
Sultan qui étaient ^ la fois huissiers de
la porte, valets de pied et bourreaux,
II , 16, note.
(>..|^. Docteur qui se rapporte à 5on propre jugement et travaille consciencieusement à résoudre des questions de droit, III, 8, note.
oLab t considération , crédit, influence,» II, 336, note, 34o, 343.
3 jJ î y^^ » la substance isolée , ou simple. » Ce terme s*em ployait chez les scolastiques pour signifier t atome , » texte ar. Ilî, 4o, 1. 9; ii4, 1. 9- Voyei le Guide des Égarés, édition de M. Munk,
vol. I, p. 186.
0^(>^ «nouveau.» Chez les scolastiques
ce mot signifie « te qui a été créé , qui
a eu un commencement , » III , 73 , note.
(jUo^ «prédictions,» II, ao6, note.
00^ «inspiré, qui a eu une vision,» I,'
aa8, note. Voyez les Séances de Bartn, p. *f«l.
DIBN KHALDOUN.
ij o^' « annonce préalable • d'on miracle , I, igo, note, 193, aa8; III, 111, 186.
iif\y^ t brigandage, • II , 110, note.
Lf9y^ t brigand , > II , 110, note.
cijl^. Mots du texte coranique dont la prononciation était incertaine. On peut rendre ce terme par variantes, II, àbj^ note. — Le même terme s'emploie en algèbre pour désigner les signes de notation, III, i3il, note.
« noblesse , » I , a8o , note.
«les habitants des villes, » I, a 55.
îsy^^ " un habitant de ville, > II, 317.
Sj^^Â^. Espèce de tapis, I, 366, note.
j^ii^. Un docteur qui résout des questions par des preuves démonstratives, I, 196, note. — Chez les Soufis , ce terme désignait une personne qui était arrivée à la connaissance des grandes vérités, III, ]o3, note.
'. Les mots et versels du Coran qui of** frent un sens clair et certain sont ainsi désignés , III , a , 64.
Jji^ t incarnation , • III , 67.
s^A^. Espèce de nougat, I, 34, note.
&^^i&. Nom d*un certain charme composé de paroles barbares, I, 217.
(>A4^' « louer Dieu, • H, 67, note.
^L^. Ce qui est nécessaire pour le soutien de la vie, sans être indispensable,
I, a54i note.
Ji^ « état. • Signification de ce terme chez les Soufis, III , 87. — Chez les astrologues, il signifie matrice ou gangue, III, a4a.
Jty^i t états. » Chez certains Motazelite» réalistes et quelques Acheriles, on désignait les cuniversanx» par ce terme, m, i58, note.
^t^ûff ij\f^. Gagner de Targent en profitant de la fluctuation du cours du marché , Il , 96 , note.
^tj^ tvital,» I, ai4*
Prolégomènes. — m.
AiL « dissimulation , duplicité, » III , 391, note.
/^, A<^, ^Lcik. Diverses significations de ces mots, II, 6a et suiv. 193.
M2i{^. Ce mot, dans le dialecte arabe-maghrcbin, signifie « négresse. • Notre auteur lui don ne le sens t d'esclave noir,» m, 391, note.
*>^ «extraire* une tradition d*un livre, la « reproduire et publier, • II , 1 58 , note.
^yfi «appartenant au gouvernement, à Tadministrationde l'état, ■ Il , 35i , note.
^oà\ p\y0^Â «(l'herbage) vert du fiimier, • c'est-à-dire « ce qui est beau dehors et mauvais dedans, • I, 358, note.
^w^iâ. On désignait par ce terme tout poète qui avait vécu avant et après la promulgation de l'islamisme, III, 379, noie.
^U^ « recèlement. » Terme de soufisme, m, 101.
y^. Signification véritable de ce mot, III, ag, note, 3ao.
^LwC^f «libre arbitre,» I, 189, note.
c;>I^Ly^[ « élections. » Terme d'astrologie , II, aa3,note.
ju»ljj[ ^]x Sa}le de réception pour le public, chez les khalifes abbacides, II, 17, note.
JLk. 3 «fausseté, mensonge,» II, 19a.
Cp>^3, au pluriel c^^)^» Rue ou passage dont chaque bout est fermé par une porte, I, 5i, note.
ym^. Une certaine manière de fermer et attacher les lettres, II, 65, note.
y>L».3 « chevilles de bois , » II , 373 , note ; texte ar. II, 3ai, l. 4; 354, 1. 8.
ïjA^^ au pluriel y^fiV». Mot berber qui signifie «village, » I, 84i note.
^'(M « subtil. » Se dit de jurisconsultes et de philosophes , 1 , 1 96 , note. ^
JJ.> « significa(eur^» Tefme d'astrologie ,
PaOLÉGOMÈNES
texte ar. II, 187, L i5; trad. II, a 19, note.
^jJcM. Terme employé dans ia science
< des traditions , sa signification , II , 1 6g,
note ; 483 , note.
Aj^Lit y 3. Nom dont la signification est
incertaine et qui désignait le pays de
rOccident (EUGharh),ll, 198. note.
iA<i^- Nom d^un cachot dans la ville de
Ouacet, II, 198, note.
^Ui^^. Voyez I, 353, note.
y,£:9X Récitation de litanies et de prières, ill, 91, note.
ôy^ «goût.» Ce terme est employé par les Soufis, III, 88; et par les rhétoriciens , III , 346 » 3^9 et suiv.
i^^)' £»pèce de guitare, II, 4i3.
3(0 V «versé dans la loi divine,» III, 46, note; « ayant acquis les connaisaances les plus élevées , un mystique transcendant,» III, 174, note, 387, note.
^^ « assemblage. • Nom donné à un certain monde ou catégorie d'êtres par les Soufis qui admettaient la doctrine de Témanation, III, 100.
iù^^ H retour. » Certains mystiques enseignaienl que le monde reprendrait son premier état et que tout ce qui s y, était déjà passé aurait lieu de nouveau , II , 196, note.
(Jy^y En soufisme : « Iqs hommes avancés dans la vie spirituelle, > III, 89, note.
c:>ûll^^ lies hommes haut placés, les grands de Tempire, » II, 18, note.
Jf3^ « bénéfice. » Explication de ce terme , il , 319 et suiv.
yÇ» « pilon, » II, 37a , noJe; lexte ar. II, 3ao, 1. 1 1.
0>^^' «les aspirants.» Dénomination d*un parti politique qui s était, formé en Espagne peu de temps avant la chute de Tempire almoravide, I, 3a7, note.
iL^L(p « exercices spirituels , » I , a i 7 , pote. cs'y I J^' < los g^QA de Topinion , » c'est-àdire les Hanefites, III, 3.
J>j [zedjel). Espèce de poème propre aux
musulmans de TEspagne , III , 4^ a, note,*
436, 44i> y^) (^j^)* En quoi consiste ce genre
d*augure, I, aaa.
1*^3 ■ régent d*un royaume, » I, xiv.
^y». Terme d'astrologie que les traités
européens ont rendu par le mot « pro-
misseur, » II , a 1 9 , note.
^j , au pluriel MjAy . Les cantonnements
des Kurdes dans la province de Fars,
^-^^t (azher) «blanc,» en paiiant des hommes, III, 319.
Â>y f J^t « les gens de la déviation , » c* està-dire qui se détournent de la vérité, •111,66.
c^LsJt 0^^. ^explication probable de ce terme, II, 171, note.
IlL» «petit-fils, né de la fille,* I, 4o3, note. — Un poôte chiite a employé ce mot au lieu d'imam, 4o5, note.
Jaa4». L'expression (JlL^j^ <j j^ cS jJt signifie : «Celui que vous rencontrei souvent, > II, 3a6, note.
«^ «incantation,» I, a 08, note.
(^'iLfi:, Diverses significations de ce mot,
II, 4o6, note.
^. Ce mot prend quelquefois la signification de w^AA t là nature réelle d*une chose , » m , 4o , note.
Jy2«*t « navire, flotte, » II, 37, note.
i^yim «chute, déjection.» Terme d^astrologie, II, ai9, note.
i^jXm c privation , dépouillement > Terme de théologie scolaslique, III, 53, note.
oAjk^. Recueil de traditions accompagnées de leurs appuis, II, i85, note. Le pluriel de ce mot est Ob^iU^ , 47 1 » note.
«•Lyw • clôlare en (oile » qui entoure les tentes d*un chef d*armée, II, 68, 70.
yfif^'i «direction.» Terme d'astrologie, II, 219, note.
t^uM. Notre auteur a employé ce mot sans le faire précéder de Jf , 1 , 1 A t note.
<A«yMj « assimilation , » c'est-à-dire anthropomorphisme, III, 54<
4jUiA^. ^erme de théologie musulmane qu'on peut rendre par obscur, III , 53 , note, i64-
cjyï «dignité, exaltation.» Terme d'astrologie, H, a 19, note.
^I^[ «rilluminisme,» III, 167, note.
0^^'l^ûff lies iRuminés, » III, 167,
note.
c:>ys^ « des paroles en Tair, » III , 110,
1 la.
*ft»M.. Espèce de drapeau, II, 5a , note. IfiMSLH « appariement , dualisme , » III , 1 09,
/iUvt. Prononcer une lettre de manière à
faire sentir quelque chose du son d'une autre lettre, I, 69, note.
««^.^1 «blanc,» en parlant de chevaux, 111,319.
«o^-^L.2l^ «contemplation spirituelle.»
Terme de soufisme, III, 100, note.
(^'31^1^3 «l'homme dont le témoignage en vaut deux. » Surnom donné à Khozeîma Ibn Thabel, I, a6a, note.
«^^ « l'appétit toncupitcible, »1, 385, note.
c^L^sXmI. En droit musulman : juger que l'état actuel d'une chose est semblable à son état passé, III, 7, note.
y^o»^ «émanation.» Terme de soufisme, 111,99.
^yJny^ « un individu qui tient un degré de sainteté supérieur à cdui de toéli et inférieur à cehii de prophète,» I, 339, note.
^(Xi^* « croyance. » Premfer degré de la
foi, III, 5o. — «Affirmation, jugement, proposition, » I , aoi , note.
(j^U«9, pluriel de (^Liâ««, «parasite, soaffre-gourmades , » I, 33o, note.
JÛA^JUuof «conventionnelle,» II, 899.
— Note sur les sciences appelées conventionnelles, ibid.
^Lâmo «ce qui s'enseigne comme un art, » II, â6o, note.
jiftA^o «client, • I, 377.
•jU^ «clients, protégé», créatures,» 1,
64 , note.
o^ «son, note de musique,» II, 4i i*
o^M, L'expression ju^ AJ ^âjl» Jf signifie a la lettre : • pour eux le gibier ne s'enfuit pas. » Cela veut-il dire : « ils ne chassent pas?» Voy. texte ar. 1, aa8, 1. pénuit.
yriy^ «concept, simple idée,» I, aoi, note.
i^y^j^\ «l'indispensable,» I, a 54. note.
JjUll o^w «un devin» qui opère au
moyçn d'un miroir ou d'un liquide, II, ao6.
^U^ît ^LiiUl. Obtenir, par un procédé cabalistique , la réponse à une question qui préoccupe l'esprit, I, a 33, note.
^U^ « avoir l'oreille juste. » Terme de musique, II, 4i5.
<;;>UaJJI «la physique,» III, 161.
«^U». Eln alchimie : « les quatre éléments , les quatre humeurs , » III , an, note.
^ Jo. Le « retranchement » du plus grand multiple d'un nombre, J , a4a , note. *- La division en arithmétique, III, i3a.
^^ « généraliser, » III, 159, note.
lliilt. L'institution appelée j ^JdujJf
ILkll «l'examen des plaintes d'opprimés » était une haute cour de justice et d'appel jouissant de pleins pouvoirs , I , 45 1, note.
y^ii». Chez les Ismaïliens : «l'externe, le
seas littéral» du texte coranique, III, io5.
y^yJêLA « apparence:!. > Docirine ainsi nommée, m, 98, note.
«Â^^. Signification de ce mot, II, 69, note.
if^ • ordre de bataille, » H, 78, 79.
^Cle «labis. » Espèce d*étoffe, I, 365, note.
ïy yt-4 «ce qui surpasse le pouvoir de rhomme, » I, 190, note.
^ «non arabe, persan , turc , » III, 10, note, 396, note.
UJt • accent étranger, » III, 3o6.
J cx^ « assesseur de cadi ■ et « notaire , • I , Lxxvi, note, d56, ^67.
JjiVaJ «justification. » Terme de droit, I, Lxxvi, noie, 72, note. — En astronomie : «équation.» III, 1^8.
4^ f^ I . « Sy ntaxedes désinences , » III , 3 1 o.
joytt «lire un écrit ou livre devant un professeur, » afin de profiter de ses observations, II, 183.
>viy^. Les «notables» d*un endroit, I,
e>yc» « harpe, > Il , 4^0.
(jyîAJt «le décemvtral. » Titre usité chez les Almohades; son origine et sa signification , II , 43 , note.
iUy.a£ « esprit de corps , parti qui soutient un individu, » I, 3ao, note.
It^ «impeccabilité,» I, 186; III, 5o.
fj*^i^* au pluriel jSLj»Lkc. Espèce de « palanquin , » II, 69 , note.
(^Uc « pureté de mœurs, » I, 188.
t^Jis^, au pluriel ^yi^. Les dix premiers nombres et leurs produits quand ils sont multipliés par dix , I , a43 , note.
jAt « intelligence. » Ce mot s*emploie pour désigner la faculté de la raison , I, a3o.
AvUiul /»^Wt. Les sciences qui sont fondées sur la raison, I, xxv.
^Uifr «drogue,» mo^a^^Ua «drogue
minérale, » H, 335; m, aao.
J^Jf [ |JUJt « lOrganon » d^Anstote, I, 282,
JjJfF l»i\ « le premier des instituteurs, >
c*est-à-dire Aristote, III, ia6, 127, 23 1.
xsiljû' «les mathématiques,» I, xxiv; lU,
y^ «espèce de mets,» 1, 4i5.
^^ « les poteaux de tentes, > I, 25.
(jt^ « culture, population, civil^ation » d'un pays, 1, 86, note.
JL^ « liste, état, document écrit, • I, 364% noie; II, 4q5. — En alchimie : «le grand œuvre, » III, 210, note.
JL^I «les produits du travail,» II, 278, note.
(^^Ia>. L'arithmétique appliquée aux » transactions commerciales, etc. » III,
^jMj^ « déguiser » la provenance d'une tradition, n, 169, note, 485.
(jjùdL*. Tradition dont la provenance est « déguisée , » II, 169, 485.
LJyiA ^Uu» « le phénix, » II, 192, note.
^yu ^U. Ce verbe, construit avec cil> signifie « se tourner vers, » et, par une anomalie singulière, il porte la même signification quand, il est construit avec (^ ,1,212, noie.
J^ « réduction proportionnelle. » Terme qui s emploie dans le partage des successions, m, 139.
c^L{ljt>. Problèmes qui sont « difficiles • à résoudre , des « casse-tètes, » 1 , 2 5 1 , note.
^Lau*. «Travailler pour gagner sa vie,»
jA^ « prince » d*une famille royale , I , 323, note.
ij<o»f^ O^ «maigre et gras,» c*est4-dire des choses de toute espèce, bonnes et mauvaises, I, i3, noie.
DIBN KHALDOUN.
juyAg cTappétil irascible, bI, 385, Dote.
sOlê t outrés, extravagants.» Secte des Giiites, I, àoàn 4o5.
iJiyf^ « non^identité, » littér. c autroiété. > Terme de soufisme, texte ar. ni, 68, 1. Set 6. '
^AAJu. Espèce de psalmodie, II, 419.
^. Significations de ce terme chez les Soufis,III, 91, note.
^^xi}\ tu «le monde de* la séparation. ■ Terme de haut mysticisme, III, 100.
iuL» « connaissances provenant du monde spirituel. » Terme de soufisme, I, aa7«
^Ui^it JfrUJt «l'agent qui a le libre arbitre,» c'est-à-dire «Dieu.» Terme de théologie dogmatique , 1 , 1 89 , note , II ,
Jl^oI^ « séparantes. » Terme par lequel on désigne les syllabes qui terminent les versets du Coran, m, 36i, note.
JuiajUwi «discret.» Se dit de certaines quantités, III, laa.
)^^\^ Jl^' «mouvement de la trépidation» dans Tastronomie du moyen âge, m, i45, note.
yù\i « ayant le pouvoir. • Terme de droit musulman, II, 110, 111.
>fyÎAy«»[ «induction,» m, i3i, note.
çS^\i « lecteur • du Coran. Origine et signification de ce mot, III, 297, 298.
^jyLï. Le silence ou approbation tacite de Mohammed quand on lui soumettait un point de droit, III, 7.
{j^\ »yi « fraîcheur de rœil, » c'est-à-dire satisfaction, plaisir, III, 48, note.
c.yi « des flocons. » Ce mot, qui est le pluriel de A^V^i est de la seconde déclinaison. II, 180, note.
i^jJs^ «la baguette,» ou sceptre de Mohammed, II, 66.
jLfiUit C50U' «grand cadi,» I, aa, note.
oJb^ « axe. » Titre du personnage mysté-
rieux à qui Dieu a confié Tinspection du monde, II, 190, note. — Le chef des « connaissants, • m* io4-
«.liii'f «fief, apanage,» I, xv, note.
qyli «tympanon. » Instrument de musique, II, 4 1 a.
iuJJ «gain, profit,» II, 3aa.
iuLJ «invocation des astres,» III, 195,
&jbL^« orthographe 4 > II, 397, note, 457.
j^y «cheval à jupon.» Espèce de jouet,
II, 4a it note.
^jj^wf^« bataillon , » II, 77, note.
LÀj^ «prodige» opéré par un ouéli-, I,
aa
(.fXw^ « acquisition. » Signification de ce
terme en économie politique , 1 , 1 a ; II,
3 1 9 ; et en théologie , III , a49« note. i^^JsS*9. dévoilement, dégagement. » Terme
de soufisme, 1, aa7; III, 90 et suiv.
A^bClt «la théologie scolastique,» III, 4o
et suiv. 7 1 .
i[^l^« parfait, le superflu,» I, a 54* note.
^Joll tu «le monde de la création,»
c* est-à-dire le monde sublunaire, I, 1 97 , note.
jlX» « ruse, tromperie. » Singulier emploi de ce terme, II, 1 13.
«s'assimiler» une qualité, III, 46,
^ X v^ ^ * non-seulement dans
mais aussi dans, ■ texte ar. I,
a47, 1. i5, 16, et 367,1. 17; HI, a70, 1.11; trad. I , a86 , note ; III , 397, note.
^J^ ÛL r^ ûf « cela est indifiérent, » I, 8, note.
iUX«, au pluriel ^Jl», «recueil de prédictions, • n, 191, ao5 et suiv. aa8.
{^f<L:i «air de musique, » III, 4a6, 4a7.
[^jj « faveur spontanée de Dieu , > I , aoa , note, «connaissances déposées près de la divinité,» 111,91.
^j Jf « Teffet nécessaire , » III , 1 46 , i47i
note.
A*JLi «ia cause tiécessitanle,* IIl, ià6,
là-].
(jLmJ. Gorome ce mot signifie non-seuie-
ment ■ langue, ■ Vorgane de la parole,
mais aussi ■ langage, > on y ajoute Tad-
jectif ^U quand on veut indiquer qu*il
s*agit de la première signification, III,
a 80, note.. jUmLê. Espèce de poème, II, 227, note;
aàJ «la lexicologie, • III, 3o8, 3j3.
«^jjtl, au pluriel c^uJt, «espèce, classe,
chapitre , dire , > II , 96, note, 35 1 , note
ni, 397, note.
A^\ «instinct,* texte ar. Il, 33 1, 1. la, ^ i5.
L«. Cette particule est quelquefois explé-
tive, texte ar. 1, 189, 1. a, 368, i. i4,
si la leçon du texte imprimé est bonne. ^5Ua^ « centenaire, composé de cent, » III,
i85, note.
JU» « représentation. » Terme de soufisme,
od? «puissance, autorité,» I, 299, note.
jUûy» «engin, machine,» H, aAa* note.
(j^y* ïyA. Emploi de ces mois dans le but de bien assurer la transcription de certains nombres, I, 364* 443.
Jo«f «blanc.» Se dit de moutons, III,
(J^ftûft #sX^f «la compagnie sublime,»
cVst-à-<lire la hiérarchie céleste, I, aoo, note.
«iU^' « empêchement mutuel ou conflit des volontés. > Un des arguments employés pour démontrer Tunité de Dieu, III, 5a. 7a.
iSi>-^ « étant au berceau, • II, 189 , note.
J^iu « fonds, choses ayant de la valeur, » II, 3ao, note.
JU « le carré de Tinconnu , » en algèbre , texte ar. III, 98, t. a.
(jIcMÂjI « le bien et le mal , » 1 , 268 , note.
i^.y «intrus, parasite, t texte ar. I, a39, 1. 3; trad. I, 374, ^77.
oyu « exemption. » Terme de théologie , m, 5i, note.
èM^XA, Certains problèmes qui se présentent dans le partage des successions , III , a 1 et sniv.
^yuÂlI. Le nombre entier rationnel , texte
ar. III, 95, 1. 18.
ïjiôb^ « Toptique; > texte ar. III, io4« 1. 6. ^Ull (jUIl. Voy. oU.
«JLUjJI ,jJjJ\ «Tàme raisonnable,» I,
199, note.
jJuj I c lui-même , elle-même , etc. » ç^ik^
jJuJf « les qualités eUes-mémes; » texte
ar. I, 170, i. 1; trad. III, 111, note. JUb «transport.» Terme de philologie,
m, 68, note.
iJaj « traditionnelle, » I, zxv, note.
Jul^. Observations snr la douJble signification de ce mot, I, a86, note.
ju^Ut «recevoir» de son professeur des
traditions ou autres renseignements mis
par écrit, II, 466.
)»^ «chute, déjection.» Terme d*astro-
logie, II, a 19, note.
ù^jy^. Espèce de robe, {I, 198.
jLwLpj « crier Aliduia , » II , 57, note. sC/^ « prière, souhait fiivorable. » Terme de
soufisme, III, 91, note.
m\oJ^ « engin , machine, » II, a4a , note.
juAi^lju^. Mot désignant une certaine
pierre ou substance métallique, III,
179, note.
i^j^ «ipseîté,» m, 96, note.
O^^f au pluriel j^ty», «extase. ■ Terme
de soufisme, m, 86 , note.
J^^ « existence. »Terme de métaphysique,
n, 4 1 4. note.
jm\o^» Ce qui s*aperçoit au moyen des sens intérieurs, DI^ gS, note.
toa^ ■ unité. » Terme de soufisme, III, 99 . note.
HjJJoA « j^ t unité absolue , ■ c est-à-dire l'identité de Dieu avec le monde ; doctrine des panthéistes, m, loo.
mIo^ ■ unitisme. > Terme de soufisme.
III , 99 , note.
jujbS^t « uttrîté. • Terme de soufisme, III ,
jwçakjj. Profession de lunité de Dieu,
. unification de Dieu et de Thomme , III , 87, noie, 96, note.
oJi^ «identique» avec la créature, en parlant de Dieu, III, 96.
LmA^yA. Espèce de poème , « ode , » III, 4aa et suiv.
4^« «révélation.» D*oiî dérive ce mot, I, ao3.
s 3^1^. Les lumières surnaturelles qui arriventspontanément au cœur, m, $8, note.
(VAÂÂAit v^fj^ «tizirat d'exécution, » II, 9.
ja.»jftxn Zj\\^ t vizirat de délégation , » II ,
ijl^aj\ «appropriation.» Terme de métaphysique , m , ii6 , note.
jLoJ'l t contact. » Terme de métaphysique,
JmoX^ «joint. » Terme de métaphysique,
III, 9^. — « continu. » Se dit des quantités en géométrie, m, laa.
«^«institution.» Terme de philologie,
m, 3i3, noie.
M^ « imposées » par renseignement. Se
dit des connaissances traditionnelles , I ,
XIV, note.
Py^^ «Tobjet» d*une science, 1, 77,
note, 88, note.
4>jL» « métis , » III , 3oo , note. L^ poètes
musulmans de la première époque sont
ainsi désignés, 3^4» note, 397, note.
^^ « favori de Dieu , saint, » 1 , 1 93. JUj^\ Donner à quelqu^un ]e titre de
Monseigneur, I1 377, note.
CP^ « espèce d^amulette, carré magique, »
III, 180, note, i85, noie.
«asLj «apostille» renfermant la décision
d'un ministre ou d'un souverain, I,
xxziv, note.
0^1^ f Jl^I « faiseurs de calendriers, » I , 10a, note.
>j. Chez les SouBs : «illusion, » III, 97,
— Chez les philosophes : « opinion, » I,
1 99 , note.
aa^^ « la faculté de se former des opinions ,
la faculté estimative, » I, 199, note.
INDEX GÉNÉRAL
DBS
Nota. Le chififre I indique ie tome XIX des Notices et extraits; le chifire II en désigne le tome XX , et le chiffre III le tome XXL
Aal. Signification de ce mot, II, igS.
Aama (El-) ET-ToTEiLi, poète espagnol, III, 4a&, note.
A AMEGH ( El-) , Iraditionniste JI , 1 63 , note.
Aaron; son sacerdoce, I, 409 , note.
Abbagides ; leur généalogie , I , a6. — Leur nombre sous EUMamoun, I, 356. — Les premiers souverains de cette famille étaient des hommes vertueux, 4ao. — Pourquoi Dieu leur enleva le pouvoir, ihid. — Établissement de leur empire, II, i36.
Abbadan, lieu, I, i33, iA5.
Abban Ibn Saleh, traditionniste, II, 188, note.
Abbah (Ibn bl-), historien, II, 226,-22^, note, 3g4, note.
Abbas (El^-), le Gbomaride, 1, 33i.
Abba5(Ibn), cousin de Mohammed, 1, 33, note.
Abbas (Abou V), prince ha&ide, I, Introd. XLVi, XLYiii, LXix, II, 16, note.
Abbas (Abou*l-) Ibn Abi Salem, prince mérinide, 1, Introd. lxiii.
Abbas (Abod* l-). Voyex ZouAOui (Ez-).
Abbasa, sœur de Haroun er-Rechid. — Le récit de son mariage avec Djafer le Barmekide est indigne de croyance , l , a 6 et suiv.
Abbeli (El-) , I, introd. xxiv, xxv, xxvi. -^ Récit iait par ce docteur, 1 , 20a , 3o3. — Autre récit fait par ce professeur, II, 3 5 1 .
Abd Allah. Voyez (Ibn) Masood et (Ibm)
EZ-ZOBEÎR.
Abd Allah , fils d'Ahmed Ibn Hanbel , Il ,
Abd Allah (Abod), le Chiite. I, 4o; II,
ai6.
Abd Ibn Hamid, traditionniste, II, 47a,
note.
Abd Allah Ibn Abbas, cousin de IMbham-
med , 1 , 33, note.
Abd Allah IbnCaû. Voyez Mouça (Abou)
rl>Aghahi.
Prolégomènes. — m.
bi
Abd Allah Ibn Djafer, pelit-fik d*Abou
Taleb, II, 4ao, note.
Abd Allah Ibn Haddjadj, chef d'une
puissante fàmilie de Séville, I, Introd,
AI et suiv.
Abd Allah Ibn el - Harbtb » un des Tabis
et cadi de Médîne, II, 169, note. Abd Allah Ibn el-Harbth bz-Zobeîdi,
un des musulmans qui assistèrent à la
conquête de TÉgypte , Il , 1 84 , note.
Abd Allah Ibn Hebouan , prince omeiade.
-^ Son entretien avec El-Mansour, I,
Abd Allah Ibn Omar, I, 33, noie. — Il
s'absenta lors de inauguration deYezid,
Abd Allah Ibn Saîd, docteur, III, 7a.
Abd Allah bl-Merooani, émir omeiade
de TEspagne, I, Introd. x, xi, xii.
Abd ed-Adbîm (Mohammed Ibn), poète de
Guadix , III , 4 A 1 • Abd el-Azîz, fila de Moucha Ibn Noceïr,
mis à mort par Soleîman Ibn Abdei-
Melek.II, lad, Abd al-Azte. Voyez Abd bs-Selam (Ibn).
Abo el-Bbrr (Ibn), traditionnîste et bis-
lorîen, I, Introd, viii, note.
Abd el-Caouî. Cette famille toudjinide
prétendait descendre d'Ël-Abbas, (ils
d'Abd el-Mottaleb, I, a^S.
Abi» il-Djbbbar ( Ibn ) , omeiade espagno),
Abd bl - Djbbbar , le cadi, III, 35,
note.
Abdbl-Hagg, le cadi, il, 61, note* Abd el-Haxbh (Ibn), notice de ce personnage et de ses fils, lll, 11.
Abd el-Hamîd, le kateb, II, aa . dote. —
Copie de son épitre sur les devoirs d*un
secrétaire, ag et suiv.
Abd el-Hamîd (Ahmbd Ibn)> 1, 36&.
Abd bl-Kerîm Ibn Monxbd. H fut en-
voyé par Saladin à la cour du sultan almohade. II, M*
Abd el-Mblek Ibn HabSb, docteur malekite,III, i5, 16, note.
Abd bl-Mëlek Ibn Mbrooan, khalife omeiade; justification de sa conduite, I, 419. — Consigne qu*il donna à son chambellan, M71 II, 7.
Abd el-MbsIb, devin, I, aa4. II* 307.
Abd bl-MoheImbn , traditîonniate et grammairien maghrébin, I, Introd. XXIII,
XXVI , XXIX
Abd bl-Ocad (Béni), I, Introd. xxvii. — Leurs trésors, 1,368. — Organisation de leur empire, II, 16, note, 17.
Abd el-Ouehhab, le cadi, II, 370, note; m, ia, note,
Abd er-Rahman, fils d*Ëi • Mansour Ibn Abi Amer, 1 , 38o.
Abd br>Rahman Ibn Aogf, 1 , 4 16, note.
Abd br-RahmanIrnBebiab^I, 398, note.
Abo br*Rabman Ibn ZIad, 11, 394, note.
Abd br-Rahman, prince mérinide, I, Introd. LXIII.
Abd br-Rezsag Ibn Hbmmam, 11, i84.
note.
Abd er-Rezzao (Ibn), 1, Introd, xxxiv.
Abd bs «Sklam bs-Selemi (Ibn), docteur
chafeîte, III, i3, note.
Abo bs-Selam bl-Kouhi, ministre almo-
hade, II, i4' Abd es-Sblam (Ibn), grand cadi de
Tunis, l, Introd. xxit ; II, 44»; lU,
ai.
Abd Rabbou (Ibn ) , littérateur, I , Introd*
xiii, 3o, note, 38; III, 4*3.
Abda (Ibn Abi) , I, Introd. x et suiv. Abda (Rbni Abi), II, lOi , note.
Abdals ^Les) , II, 168, note, 179. — Li
doctrine de leur existence s'introduisit
ches les Soufia, 190; Ili, io4i 106.
Abdi(Aboc Haroor EL-), II, 174.
Abeilles. Elles obéissent à uo souverain, I, 89. — Manière d'en produire un essaim, III, a56.
Abhbri (Le cadi Abod Bbkr kl*), III, i5.
AbiouERDi (El-), I, 4A, note.
Abla, ville, I, i5o; m, 457*
Ablac (El-) el-âgbdi,I, aa5.
Abondance et disette.— Leur infliieDce .sur la constitution deThoinme, I, 177, 1 78 , et sur celle des animaux , ibid. — Les peuples qui vivent dans l*abondance ont la repu talion d*avoir Tesprtt lourd,
'79- Abouab (El-), villes It i56.
Aboo Agîda, le Habide, 1, Introd. xvii.
Abraham (La station d*), I,4ai note.
Abrégés. Lear multtplicilé nuit à l'acquisition des connaissances, III, 274 et suiv.
Abrégés historiques; leurs défauts, 1,7,
Abrogeants et abrogés. Versets du Coran ainsi n<»nmés, II, 464; lU, a.
— Certaines traditions sont ainsi nommées, a8.
Absent (L*) ou invisible. Selon les anciens Acharites , on pourrait juger de Yahsent d*après le présent, ou visible, III, 1&7, note.
Abstinence. Voyez Jeune.
Abyssin. Signification particulière attribuée à ce nom, I, 171 , 173.
Acaba(L*), lieu,I, i3i.
AcALiYA. Signification de ce terme, I, Introd. ixv, note.
AcB (Ibn Abi) , personnage imaginaire, II, a3a.
Accaparement, pratique très - nuisible quand les gouverneurs de provinces s y livrent, II, 98, gg, 11a, 35o, 35i.
Acceptable. Signification de ce terme, II,
Accidents. Ils ne durent pas deux instants de temps, mais sont créés à chaque instant, III, 69.
Agcoochements (L'art des), II, 38 1 et suiv.
AcEO Ibn Forât. Son démêlé avec Ibn el- Cacem et SohiKHin , III , 16. — Note sur ce docteur , ihid,
AcED Ibn Mouça , traditionniste , II , 1 74 1 note.
AcED ES - Sonna , traditionniste , II , 174.
AcED (Béni), bpanche de la tribu des Coreîch , 1 , 44a , note.
AcEDiTA. Remarques sur Touvrage qui porte ce titre, III, 16.
AcEM Ibn Abi*n-Nedjoud, lecteur coranique, II, i6a, note.
Agba (El-), poète, II, a56; III, 4oo, noie. .
Achari (El-) , théologien , 1 , 1 ga , note. — Sa doctrine , III, 58. -— Ses controverses avec les Motasdites, 7a.
Acharites. Leur doctrine relativement aux miracles, I, 19a. *-• Autres doctrines qu/on leur attribue , III , i &7« note.
AcBATlk (El-) Ibn CaIs, chef de la tribu de Kinda, I, aSg.
AcBATH (Ibn EL -) , historien de Séville, I , Introd. X.
Ac0*HBB, docteur malekite, III, 11, note.
AcbIr, lieu, I, ia7, note.
Aghtbr (El-), un des généraux du khalife Ali, II, 84 1 85.-»- Sa harangue aux troupes, ibid.
Acquisition. Signification de ce terme , II , 3ig.
Acte. Le commencement de Tacte est la fin de la réflexion, etc. n, 439; III,
Actes. Ceux qui sont autorisés par le législateur et ceux qu*il a condamhés, m, i85, h86. — De ceux qui sont
indifférents il vaut mieux 8*ab8tenir,
Actions. Selon les molazelites, Thomme
est le créateur de ses actions, III, 70. Adab el-Bahth, traité de dialectique,
III, 38, note.
Adala. Les fonctions de cet office, I, 456,
457. — Signification de ce terme, 458.- Adam (La mosquée d'), II, 271.
Addam (jil(>jJt)> prince idricide, I, 53,
note.
Adbd. Voyez Litteratubs.- A DEB EL - Kateb , traité de littérature , III ,
Adel. Signification du mot, I, Introd,
Lxxvi , note. -— Les attributions de ce
fonclionnaire , 456. *-^ Les qualités
quHl doit posséder, 457.
Aden, viile, I, 121. — Ses déserts, a3,
Adena, lieu, I, i43.
Aderbbïdjan, I, 146, i55.
Adhbri (El-), géographe,!, 112.
Adi ( Ibn ) , traditionnisle , II , 172,^ note ,
Adites. Monuments ainsi nommés, II «
Adjdabiya, ville, I, 129.
Adjem. Signification de ce terme , II , 2 23 , noie; III, 10, note.
Adjiia, accent étranger, III, 3a6.
Adjeri (El-) , traditionniste , II , 1 7 1 , note.
Adkegr (Les), peuple, I, i58.
Adl. Voyez Adel.
Adlant, montagne, I, 91, note.
Adraat, lieu, I, i32.
Adriatiqdb (L*), I, i5i, note.
Afdel (El-) Ibn Amîhel-Djoîougb. Trésor laissé par ce ministre, I, 367.
Affirmation (i^.o^»^'), I, 201, note; m, i5o, i5i. — Voyez Jugement.
Affranchis et clients. Cest sur eux que
le souverain s'appuie dans ses luttes avec les gens de sa propre tribu, I, 372, 373. — Leur condition quand leur patron a obtenu la souveraineté, I, 374 et suiv.
Afîf (Ibn EL-), 8oufi,III, io3.
Afrag. Signification de ce mot, II, 70.
Afrique. On croyait que la côte orientale de ce continent se prolongeait jusqua la mer vis-à-vis de la Chine, I, 1 18, note. — Voyez Maghreb.
Aftas (El-), Alide qui s*empara du trésor de la Mecque, II, 262, 263.
Agar, femme d'Abrabam, II, 254-
Agent libre. Ce qu*on entend par ce terme, I, 189, note; H, 385.
Agent spirituel. Son enstence démontrée, I, 197, 198.
Agent (L*) unique, cest Dieu, III, 244. — Pourquoi les scolastiques fondent leurs arguments sur ce principe, ihid.
Aghani. Voyez Kitab el^Aghani.
Aghlebites (Les). Leur conduite équivoque envers les Abbacides , 1 , 48 et suiv.
Aghmat, ville, I, 126.
Agriculteurs. État des peuples agricoles I, 256. -^ Ils subissent rautoritc des habitants des villes, 3 16, 317.
Agriculture. En quoi elle consiste, II, 368, 3G9. — C'est le moyen le plus facile et le plus naturel de gagner sa vie, II, 32 5. ^^ Chapitre sur Tagricuiture, III, i65. — Il nya que les hommes de peu de considération et les campagnards besoigneux qui s*y adonnent, II , 347 et suiv.
Agriculture nabatéenne. Observations sur cet ouvrage , III , 1 65 , 171.
Ahdeb (El-), arithméticien, III, i34.
Ahkaf (Les), pays, I, 95, note, 121.
Ahkam el-Moallemîn oual-Motballe- MiN {guide des précepteurs et des étudiants).
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ouvrage d*Ibn Abi Zeid el-Caironani, I,
Ahmed Ibn Abd el-Hamîd, 1, 634-
Ahmed Ibn Hanbel , un des quatre imam», I, 36, note; II, i63, noie. — Ses disciples étudièrent sous les élèves d*Abou Hanifa et formèrent ensuite une école à part, III, 8. — Esprit turbulent de ses sectateurs, 9.
Ahmed Ibn Idrîs, savant de Bougie, I, Introd, Lxxii.
Ahmed le Sicilien , commandant de la flotte almohade, II, 43.
Ahmbr (Beni*l-). Leur empire en &pagne , 1, 3i8, 33g.
Ahmer (Ibn el-), McAammed I, souverain de Grenade, I, Introd. xiv, xv. — Mohammed V, xlii , xliii , 338.
Ahouas (El - ) , le poète , III , 390 , note.
Ahsa(El-), pays,!, i33.
AîCAGH. Ce mot désigne une certaine classification des lettres de lalphabet arabe , I, a4a, a43.
AîcHA, femme de Mohammed. — Renseignement transmis par elle , 1 , 1 5. — Anecdote racontée d*elle et d* Abou Bekr, a a 8. — Ce qu*eUe disait des versets mo* techabek, III, 67.
AïoAB, ville, I, ia3.
Ail. Mohammed n en mangeait pas, 1 , 187 .
AïLA , lieu , 1 , 1 3o.
AîN. Voyez Kitab bl-Aîn.
AïN Zbrba, ville, I, i43.
Air. Son influence , 1 , 1 74 6t suiv. — Ce qui nuit à sa pureté, II, 276.
Aisance. 'L'aisance d*un peuple ajoute d*abord à la force de Tempire, I, 355 et suiv. — Elle dépend du bas prix des grains, II, 353.
Ait el-Cacbm, nom par .lequel les Béni Ztan, souverains de .Tiemcen, désignaient leur famille, 1, 378.
AÎYAGH (Aboi}), traditionniste, 11, 188,
Aîyach (Abou Béer Ibn), traditionniste, II, 166, note.
AxFANi (Ibn el-), jurisconsulte de Baghdad, 1,44*
Axhtab (Les fils d'), deux juifs contemporains de Mohammed , II , a 11 .
AkIg (El-), lieu, I, 417» note.
AxÎL, fils d*Abou Taleb, savait lire et écrire, II, ai.
AkIli (Abou Djaper el-), docteur en traditions, II, i65, note, 168.
AxoDA (Selma Ibn bl-). Son aventure avec ENHaddjadj , I, a6o, a6i .
Ala ( Abou*l-) , poète , III , 375 , note , 38o.
Alains (Les), I, 161.
Alaki (El-), montagne, I, 119.
Alama, parafe impéi^al, I, Introd, xxvi, XXX , XXXI, xlvi, note; II, 63, 64.
Alaya (El-), ville, I, i43.
Albanie (L*), I, i4i-
Albategnius, III, i48, note.
Albugasis, III, 1 38, note.
Albumazer. Voyez Mâcher (Aboc}).
Alcama, poète, III, 391 , note.
Algama, traditionniste, II, 176, note.
Algantara, ville, l,;i39.
Alchimie; Chapitre sur cet art, III, 307.
— Elle consiste à donner la forme de Vàr à un autre métal, ibid, — Auteurs qui ont écrit sur ce sujet, ao8 et suiv. «-<- Ce qu*on doit penser de Talchimie , aa6. — Motifs qui ont porté les hommes à la cultiver, a 49 et suiv. a 63. — Sa fausseté démontrée, a 58. — Elle conduit à la falsification de la monnaie, a53.
Alchimistes. Leurs occupations, III, a54«
— Leurs deux théories, a54, 3 55. — Il y en a parmi eux qui cherchent a frauder le public, a 5a.
Alkppo» I, i43.
Alexandre d*Aphrodisée , 111, ia5.
Alexandre le Grand. Fable racontée à son sujet par Masoudi ,1,7s, 74. — La barrière qu*il fit construire, I, i63, i64>
Alexandrie , I, i3o. — Prise de cette ville par les Fatemides, Il« i36, noie. *— On rappelait la Frontière, a 5a.
Alfadh (I»ljJt), titre d*un lexique ou vocabulaire arabe, III, 3ao.
Algèbre, III, i35 etsuiv.
Alger, I, 127.
Algesiras,!, i38, 139.
Alhazen, I, III, note.
Ali. Ce que ce khalife disait des musulmans qui ne voulaient pas se soumettre â son autorité, I, Aag. — Mohammed avait-il désigné Ali comme héritier de Timamat? 43o, 43 1. — Pourquoi on déclarait que son inauguration était nulle, A35. — Harangue adressée par ce khalife à ses troupes , lors de la ba* taille de Siffin , II , 84-
Ali (Arou). Voyez el-Gali et el*Farbgi.
Ali el-Adjrmi, cailigraphe, II, 4oo.
Ali er-Rida, Alide, I, 429-
Ali Ibn MooçA.Le khalife EUMamoun le désigna comme sqn successeur, l , 4^9.
Ali Ibn Omar, chef des Béni Amer, tribu maghrébine , III , 4a 1 .
Ali Ibn ZIad bl-Ybmami, traditionniste,.
Ali Zbîn el-Abbdîn, I, 4o3; II, 262, note.
Aligante,!, i4o.
Alides. Leurs fréquentes révoltes, I, 43. -— Leurs partis, 4oo et suiv. -*> Les Alides du Hidjaz, II , aoo.
Aliments, On peut s* habituer à s'en passer, I, 181, 18a.
Alkalçadi. Son arithmétique, I > a4a,note.
Alkhattahi, mathématicien, III, 137.
ALKÎMtA. Voyes KiMTA et Alchimie.
Allaf (El-), Motazalile, III, 71.
Almagbstb, III, 147*
Almbria, ville, I, 139.
Almilend {amiraî),U, 37.
Almohadbs. Celte dynastie avait pour ennemia les docteurs de la loi , 1 , 54- — Les peuples almohades , 63, note. — Chute de leur empire à Maroc, II, 44a. — Origine de leur nom, I, 467.
Almohades (Cheikh des), II, i4.
Almohadbs Hafsidbs, durée de leur empire, I, 336.
Almoravidbs, L, 63, note. — Étendue de leur empire, 3o3.
Almunecar, ville, I, 139.
Aloua , lieu ,1, 117, note.
Alouî (El-), théologien, métaphysicien et chérif, I, Introd. xxxiv.
Amaîenne. Voyez Phésenges.
Amana (le symbole de Nicée), I, 476.
Amb humaine. Sa nature, I, 198. —7 Elle touche d*un côté à la calégorie des anges et de Tautre à celle des corps, et peut se dépouiller de la nature humaine, ihid, — Elle tend à devenir une inlelligence pure , aoo. — Les âmes humaines se partagent en trois disses, aoo et suiv. — Certaines âmes peuvent acquérir la nature angélique pendant un seul instant de temps, aoa. — En quoi consiste la forme qui rend complet Texistence deTâme, 319. — Selon Mohammed, toutes les âmes naissent avec la même disposition naturelle, 369.
— L*âmecroStavec le corps, III, 84* -*- Son existence et ses facultés, selon les philoaophes, a3o. ^- H est impossible d*en connaître la nature, a34- — Selon les philosophes, Thomme a le pouvoir de corriger son âme et de Tépurer, a38.
— C'est en recueillant des perceptions
que rame passe de la puissance à Tacte ,
Âme pablantb (ou raisonnable), I, 199,
note.
AiiE PBRCBPTivB. Ce que c est, I, 198. Ambdi (£i«-)» auteur dun commentaire
sur Vhharat d'Avicenne, III, 16a.
Amedi (Sbîp bd-Dîn EL-), docteur cha-
féite, 111.33, Amer Ibn Mohammed, chef berber, I, In-
troi, Liv.
AMEB(lBNABi),viar espagnol, 1, 6a, 65;
II, 455, note.
Ameb (Dbni), tribu arabe du Maghreb, I,
ÎHtrod, lui; III, à^i, Ameiudbs (Les), I, 38o.
Amid, ville, I, i43v 1^6.
Amîd (Ibn el-), I, à'jb, AMÎni (Roen ED-Din bl-), docteur bane-
iite, m, 39, note.
Amiral. Voyez Almilend.
Ammar e]>-Dbhebi, traditionnisle, II, 181. Ammar (EIerima Ibn), traditionniste, II,
18a, note.
Ammar (Ibn) , seigneur de Tripoli de Syrie,
II,io3;III, A&8.
Ammodriya, ville, I, i54* — I^rise de
cette ville par lea musulmans, 356,
note.
Amol, ville, I, i36, 1Â8.
Amorich, I, i54. — Prise de celte ville
par Ël-Motacem, 3&6.
Amr Ibn el-Agi. Sa description de la mer,
Amr Ibn Djabbr bl-Uadrami, traditionniste, II, 179, 18&.
Amr Ibn ez-Zqbbir. Il reçut de Moaoula un mandat pour une somme d'argent et altéra cette pièce , II , 64-
.^MR (Abod). Voyez Dani (£i>-).
Amr (Ibn abi), chambdlan mérinide, I, Introd. xxxui.
Amran bl-Meghbj>dali, professeur de droit, 11,443.
Amr.\n (Béni), Camille idrieide, I, 53.
Amulette. Voyez Talismans.
Amulette centuple numérique, 111, i85.
Amulette sextuple, III, 180.
Anazarba , ville , I , i43.
Anbar (El-), ville, I, 1^45.
Anbari(Ibn EL-), grammairien, III, 3 18, note.
Anbbrdiia , pays , I. i5a.
Anbbsa, copiste de livres. II, aa5.
Angazi ( El-) , traditionniste, II , 1 8 1 , note.
Ancien (éiemei a parte ante), III, 73.
Andalos , pays , 1 , 1 39.
Andalousie (L') occidentale et orientale, I, Introd. XIV, note.
Ane (L*homme à), II, ai6, note.
Anes Ibn Malbk, traditionniste, II» 181, note.
Angleterre, I, 160, i64.
Anoubltara,!, 160.
Angora, I, i43.
Animal , terme d'alchimie , III , a 1 6 , note.
Animaux. Influence des villes sur les animaux, II, a8i, a8a.
Anxabordiia, pays, I, i4i*
Anxbbarda, pays, I, i5a.
Ankelaiva, ville, I, t5a, 160.
Anmat (El-), traité de magie et de talismans, m,. 194. 195. — Son caractère, 198.
Ann'olatbuib, sobriquet donné aux Motazelites, III, 76, note.
Anouchirouan. Parole de ce prince , 1 , 80.
Ansars (Les), I, 436, note; II, 370.
Antaxita, ville, I, i43.
Antalita, ville, I, i43.
Antara, poète, III, 391, noie.
Antarsous, I, i4a.
Anthroih>morfbi8MB , III , 55 , 76.
Antiogbb, I, i43.
Aooo (le Ittih) , H , 4do.
AouEiMBR Ibn Zeîo. Voyez Dkrda. AoDF el-Aarabi, traditionnîste , II, 173,
note.
AouF (Béni), famille de jurisconsultes,
AooF (Ibn) ez-Zohri, jurisconsulle, III, 19, noie.
AouL (J^)t terme de droit, III, 159.
AouLÎL , péninsule , 1 , 1 1 A , noie.
AoDTHAN, cap, I, 129.
AocwAM (Ibn el-). Cet écrivain abr^ea ie traité de TAgricullure nabatéenne, m, 166.
Apparences ( ybU^i) (La doctrine des), m, 98, 100.
Appariement (jUAfi^), lil, 109.
Appétit GONCUPisGiBLB, I, 4ia-
Appétit irascible, I, 4i3.
Appolonids, roathémalicien grec, II,
Appropriation (e>LaJ'f), lU, 46, note.
Aquedtjc de Carthage, 1, 36o; ll,a44.
Aqoilbe, I, 162, 160.
Arabes. Les Arabes d*lbn Kbaldoun sont les Arabes nomades, I, 35&, note. — Us étaient habitués aux privations, 4i5.
— Leur ignorance grossière iors de la conquête de la Perse, 35 1. — lis ne peuvent établir leur domination que dans les plaines , 309. — .Tout pays conquis par eux est bientôt ruiné, 3io. — Ils sont incapables d*organiser un gouvernement régulier, 3ii et suiv. — C*e8t seulement sous Tinfluence d*ane doctrine religieuse qu'ils parviennent à fonder un empire, 3i3. — Us sontie peuple le moins capable de gouverner un empire , 3 1 4* — Us ont peu de disposition pour Texercice des arts , III , 365 , 366 . — Etendue de leur empire , 1 , 334-
— Leurs occupations à la suite de la conquête, III, 3oo. — Dans les temps anciens ils avaient envahi, dit* on, la Mauritanie, Tlrac et Tlnde,!, 3o3. — Entrée des Arabes nomades dans la Mauritanie, III, 407, note.— * Les Arabes de la Mauritanie composent encore des vers et y montrent un certain lalent , III, 4o4> — La poésie des Arabes modernes est dédaignée par les hommes instruits, III, 4o5; bien qu elle ait beaucoup de mérite, 4o6. — Voyez Langue
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AraIgh (El-), ville, I, 127.
Aral, lac, I, 157.
Arbitre (Libre), I, 189, note.
Arbouna , ville, 1 , 1 4 1 .^-Voyez Narbonne.
Arga, viUe, I, i3i , i4a-
Arche de l'alliance. Son histoire. H, 263 et suiv.
Architectes , désignés comme experts , II , 374. — Le khalife el- Cfueliden fit venir deConslantinople, 375.
Architecture , II , 369 eit suiv.
Ard (El-) el-Mahfoura, pays, I, 167.
Ard (El-) el-Montena, pays, I, 162,
Ardbb! L , ville , 1 , 1 55.
Ardjouza. Indication de trois traités grammaticaux qui portent ce titre, III, 3 12.
Arebi (Abou Bexr Ibn el-), le cadî, 1, 44a 1 note. — Son système d'enseignement, III, 289, note.
Arbbi (Ibn el-) bl-Hateui , écrivain mystique, II, 191, 23i;III, io3. — Extrait d*un de ses ouvrages , II , 1 93.
Arbfa (Ibn), docteur tunisien, I, Intrad.
LIX, LXXI
Aredj (El-), montagne, 1, i32.
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Arpa-Raçou (Ibn), poète espagnol, III,
ÂBFADJA Ibn Hbrthema. H fut le premier musulman qui fit une expédition malilime, II, 39. — Anecdotes de ce chef, 1,56, 374.
Arguments inverses, III, i58.
Arîgh, ville, I, i3i.
Arîf (Aoulad), tribu de la Mauritanie, I , Introd. Lin.
A BIS, puits, II, 6a.
Abistote. Parole qu^on lui attribue, I, 81. — Il eut Platon pour précepteur, III, ia5. — H fut le précepteur d*Alexandre, a3i. — Ses travaux sur la logique, i5i. — Son Organon, i5a et suiv. — Ses ouvrages fufent traduits en arabe sous El-Mamoun ,161.
Abithmbtiqce. Problème curieux, I,a53.
— Chapitre sur Tarithmétique, III , 1 ag et suiv. — Son utilité, III, ia3.
Arkoch , lieu , 1 , 337.
Abméb. — Les armées des premiers musulmans se composaient de plusieurs tribus dont chacune campait à part, II, 69. — Force de i*armée musulmane sous Mohammed, I, 355; et sous le khalife El-Motacem, 356. — Voyez Tabiya.
Abménie, I, i4a, i46, i55, i56.
Aruinita (FArménie), 1, i55.
Abbadjan, ville, I, i33.
Abbafs (sorciers). Voyez Sachants.
Abban, pays, I, i56.
Absbnal MABiTiME. Abd el-Mclek Ibn Merouan fonda un arsenal à Tunis , il , 4o.
Abts. Lors de la conquête musulmane, les arts florissaient chez les peuples étrangers , II , ^qk- — Influences subies par les arts dans les villes très-peuplées, a84 et suiv. — Quelles sont les personnes qui cultivent les arts dan s les grandes villes, 3ia. — On n apprend pas un art
Prolégomènes. — m.
' sans maître, 357 ^^ ^"^^' — ^^' ^^ *^ perfectionnent avec le progrès de la civilisation, 358 et suiv. — Leur durée dans une ville dépend de l'ancienneté et delà civilisation de cette ville, 36o et suiv. — Certains aris se maintiennent dans des villes qui sont en pleine décadence, 36 1. — Les musulmans espagnols ont conservé une grande habilité dans les arts, 36 1, 36a. — État des arts dans la ville de Tunis, 36a. — A quoi tient Tamélioraiion des arts , 363 , 364* — Leur décadence suit celle de la ville où on les cultive, 364* — ^ Les arts qui se cultivent chez les Arabes et les Berbers, 365. — État des arts dans rOrient , 366. — Celui qui est habile dans un art parvient rarement à en bien apprendre un autre, 366, 367. — Arts de là première importance, 367 et suiv. — La pratique de certains arts ajoute à Tintelligence de ceux qiii les exercent, 4a a et suiv.
Abuspiges, I, a a a.
Arzaghel, astronome, III, i48, note; 149 /note.
AsAD (Abou Kbbib). Ses prétendues conquêtes, I, ao, ai.
AsAS el-Belagha, dictionnaire d'expressions figurées , III , 3 1 8.
AsATÎL. Signification de ce mot, II, 37,
AsB, espèce d*étoffe, II, 366, note.
AsBAGH Ibn el-Fbbrdj , docteur de la loi , III, ig, note.
Asbagh. Voyez Semh (Ibn es-).
AsGALON , ville , 1 , 1 3 1 .
Ascendant. Signification de ce terme, III, 179, note, aoi.
AsFi, port de mer, I, Introd. lxiv, ia6.
AsÎLA, ville maritime, I, ia7.
AslamIbn SiDBA, II, 393, note.
AsLEM (Abod Kambl ChodjAa bif ] , algé-
briste^IH, 137.
AsMAÎ (El-), philologue,!, 3o, note.
AsMAÎBNNSS. Certaios poèmes sont ainsi
nommés, III, âoâ* AsiiioN^ENs(Les), 1,^71.
AsouAN, ville, I, 118.
AsoDBD (Abou'l-), III, 3 10, note.
AsR. A qaelle heure du jour cette prière a
lieu, II, ig5, note, aog, ai3 , note.
Ass. Signification de ce terme, 1 , 3^8, note ;
Assassins (Les) Ismablibns, I, i4a.
AssiMiLATEURS (anthropomorphùtes) y III,
Assimilation. AiBrmerla ressemblance de
Dieu avec ses créatures, III, 5^, 67.
Assimilation des attributs, III, 55.
Astbrabad, lieu, I, i34- — Montagne d^Asterabad, i48.
Astres. Leurs mouvements, I, 100. — Leurs influences sont nulles, II, aSg.
Astres ( Les volamet des sept) , traité astrologique, III, 17a.
Astrologie. Sa vanité démontrée , III, a4o.
— Mauvais eflets de son étude, a45. — On devrait en défendre la pratique, ibid.
— Difficultés dont son é^ude est entourée, a46.
Astrologues. Ils prétendent obtenir des perceptions du monde invisible, I, a3i .
— Les anciens musulmans les consultaient, II, ao8. — Gomment les astrologues forment des jugements relativement à la durée des dynasties, 217 et sutv. — Causes qu*ils assignent à la prospérité d'un pays, 389.
Astronomie. Son objet, III, ia3. — Chapitre sur cette science, 1^5.
Atabek. Signification de ce titre, I, 368, note; III, 467.
Atamegh, affranchi turc, I, 374.
Atiya (Ibn), secrétaire an service du gouvernement almohade. H, i4.
Atiya (lBN),dooteordeCordoue, II, 46a, note; III, 457.
Atiya ( Abd bl- Hagg Ibn) , docteur de Grenade, II, 61, note.
Atlas [montagne). Ce nom était connu des Arabes , I , g 1 .
Atmosphère. Son influence sur les hommes , 1 , 1 68 et suiv. 1 74 et suiv.
Atomes ( Doctrine des) , III , 59 , 1 57 , 1 60.
Attabi (El-), poète, m, 385, note, 397.
Attabi .(tàbis), espèce d*étoffe, I, 365, note.
Attar (Ibn bl-), docteur, II,48o.
Attendu, I, 4o5. — Voyez aussi Imam attendu.
Attributs bssentibls. Il y en a quatre, III, 56.
Attributs divins. Les termes qui les expriment doivent être regardés comme motachaheh (de signification incertahie) , III ,'69. — Différences d*opinion ao^ujet des aUributs, ibid. 70. — Il y en a qui pourraient conduire à la doctrine d'anthropomorphisme, III, 73.
Augures, I, aaa et suiv.
Auras, montagne, I, ta8. •
Autorités. La soumission des citadins aun autorités constituées nuit à leur courage, r, a 64 et suiv. — La possession de Tautonté -est une source de richesses, II, 3a4« 336. — Nécessité d'une autorité supérieure , 339 , 34o.
Avanies. Elles nuisent à la prospérité de Tétat, II, lia et suiv.
Avbnpacé. Voyez Sa feu (Ibn es-).
AvENZOHAR. Voyez ZoHR (Ibn).
AvBRRoàs (Ibn Roghd). Son opinion relativement aux régions équatoriales et australes du globe , I , io5. — En quoi il fait consister la noblesse des familles, a8a.
a83. — 0 fil UD résumé de TAlmagesle, III, i47* — It commenta le» ouvrages d*Aristole el en fil des abrégés, i5&, i6i.^-U fit un résumé de Iti Métaphysique d^Aristote, 167.
AviGENNE (Ibn Sina). .Oh lui atlribue une melhema, II, a Sa. — Son opinion sur )a permanence des espèces , 38À et suiv.
— Son opinion sur le prophétiame, ni , 8a. — Selon lui , il ne peut y avoir dans le monde deux coths à la foist loA*
— Q se distingua dans Tétude de la philosophie, 117. — Il composa un traité sur les mathématiques, i3i, iAi;elun abrégé de YAlmagâste, i^'j. — Ilcoœ* posa des commentaires sur les livres
d'Aristote, i54; et des ouvrages sur la médecine, 1 63. — lia donné un précis de la Métaphysique d'Aristote, 167. — Il suivit les errements d*Anstote, a3i, a3a. — Ses ouvrages, a36. — Sa doctrine relativement à la trai^mutatton des métaux , a 55. — Son opinion sur la nature de» métaux, a 54, 255. -^ A quelle caufe il attribue la rareté de Tor et de Targent, 260. — Bien qu'il fut riche, U s'occupa de Talchîmie, a63.
AzBFi ( El-) , I , Introd, xv.
AzGAR (Les), peuple berber, I, laa, note.
AzRAKi, historien de la Mecque, II, a6a , noie.
Baadjin , sorciers qui font mourir le bétail, III, 181.
Baalbek, I, i3a.
Bab (El-), ville, I, a 98, note.
Bab el-Abodab, I, i56.
Bab elMandbb, 1,119.
Babba. Signification de ce titre, I, 4fi8, 475, 476.
Bac a (Abou*l-) Khaled, souverain haf side, II, a 39, note.
Bachkibs (Les), I, 16a, 166.
Badakbghan, pays, I, i35.
Bab A40Z, ville, I, iSg.
Baddja (Ibn), phibsopbe, IIl, 137, note. — Il se distingua aussi cooune poète , 426, 427.
Badigi (Abou Yagoub bi*-), saint personnage du Maghreb, II, 199.
Badigidbs (Les). Voyet Zîbides.
Badis, ville, Inirod, xxxyii, 137, i38.
Badis (Abou ali Ibn), cadi de Cônatantine, II, aa8.
BAOJEBiKi (El-)', soufi, II, 33a, a35,
Badjebîxita (Les) , II, a36.
BADJl(ABOUL*L-ODELiDBL-), III, lO.nOte.
Badji (Les), famille arabe de SéviUe, I, Introd. XIV, xv.
Baghdad, I, 145. — Prise de cette ville par les Tartares , II , 137. — Destruction des livres à Baghdad par les Tartares, a a 5. — Sa grandeur au temps d*£l- Mamoun , aSg. — Un poète parait avoir désigné la Mecque par ce nom , III , 4 1 o.
BAfiBLi , espèce de dirhem , II , 56 , 57. — Son poids , 59.
Bagdb , servant de cachet. Il , 63. — G est un des insignes de la souveraineté, 66.
Bahb (Ibn), grammairien et philologue, l^ Introd. XXI.
BABBKiN (Le), pays, I, ia4i i3a, i33.
Bain. Ses effets excitants, I, 178; III,
BaIodna, ville, 1, i5i.
Baker (Mohammed el-), Tan des douze imams , I , /ioS.
Bakht-Ighooê et sa fsmille, I, 34-
Bakht-Nasar,!, i5.
Baki (Ibn), poète, III, 4^5, note,4a6. — Voy. Dict hiogr. dlbn-KhaUikan , trad.
vol. IV, p. 88.
Bakillani [Le cadi Abod Bbkr el-),I, 4a I note. — Son opinion relativement à rimamal , 896. — Ses doctrines sooiastiques, III, Sg. — Son opinion relativement aux arguments iiir«rf«5, i58.
Baeyak., affranchi turc, I, 374*
Baléares (Les), III, 44o, note.
Balenciya, ville, I, i4o.
Balkh, ville, I, i34.
Balkha, rivière, I, i36.
Bambygb, ville, I, i43.
Banbelouna, ville, l, i5o.
Baouwab (Ibn EL-) , II , 4oo. — Poème composé par lui sur Tart de récriture , 4o3.
Barbe. Les calenders introduisirent Tusage de se raser la barbe, II, 335.
Barca, pays, I, 13g.
Barcelone,!, i4i» i5i.
Barchelouna, I, i4i.
Barcoug, I, Introd. lxxii, lxxxiii. — Sa mort, lxxxiv, 369.
Barma, montagne, I, i46, i55.
B ARMEE IDES. Cause prétendue de leur chute, I, 36. — La véritable cause de cette catastrophe , 37 et sui v. — H y avait un grand nombre de hauts dignitaires barmekides à la cour dfi Haroun er- • Rechîd, 38; leur influence, ibid. 39. — Quelle était la nature de leur noblesse, 384, 385.
Bases de la jurisprudence , III, 35 * 3 1 . — Ce fut Âbou Zèid ed-Debouci qui, chez les Hanefites , acheva le dévelof^ement de cette science, 33.
Basra(El-), ville, I, i33.
Basta, ville, I, 139, t4o.
BastaMi. Voyez Bbstami.
Bataille. Il y en a deux ordres. Il , 76.
BataliousT ville, I, 139.
Batalyougi (El-) , grammairien , lll , 434 ,
Baten (l'interne, le sens aUégorique), III,
io5.
BaT^NITES ou BATéNIENS(Le8),I, 4io. —
' 11^ appliquaient aux textes sacrés Tinterprétation allégorique, III, 3, noie. —
Voyez ISMAÎLITES.
Batenita. Voyez Bat^nitbs.
Bat HA, ville africaine, I, Introd. xxxiii.
Bat nous, pays, I, i54<
Bâtir (L*art de). II, 369 et suiv. —Diverses branches de cet art , 873 , 373. — Ses procédés , ihid. — Voy. Habitations.
Batn Nemra, localité prés de Taif, II,
Batouta (Ib^). Son ouvrage, I, 370,371.
Batrîx. Signification de ce titre, I, 474-
Battal (Ibn) , Iraditionniste, II, ^76, note.
Baza, ville, I, iSg, i4o.
Bayonne, I, i5i.
Beghîr Ibn Nehîx , tradilionniste , II , 1 86.
Becuir (Ibn), docteur malékite de Tunis,
Begbroun (Ibn). Reproduction de son
épiire sur Falchimie, lll, aog et suiv.
BedA (^>^)- Signification de ce mot, II,
»97- Bedawiya , poèmes ainsi nommés, III, 4o4-
Bbddjana (pechina), rendez-vous ordinaire de la flotte musulmane*espagnole , II, 4o.
Bedia (El-), titre d*un ouvrage sur la jurisprudence, III, 35.
BbdîaVZeman, 111,386, note.
Bbdil (Abou), client de la famille des Abbacides, II, 335.
Bedja', ville de la Mauritanie,!, Introd.
Bedja , peuple , 1 , 96, 1 1 9.
Bedjaia» ville, I, 127.
Bbdjnak, peuple,!, 16a, 166.
Brdr (P01T8 de). Mohammed adressa ia
parole aux cadavres qu^ony avait jetés,
Beor bl-Djemali, I, 367.
Bbdra. Signification de ce mot, I, 352. Bbhemont, I, a> 3, noie.
Bbhlous , pays , I, i45, i46.
BehmeN| roi de Perse, II, a65, note.
BéiÂ , forme d*inauguratîon , I , Aa4 et suiv. Beiçani (£c-), le cadi El-Fadel, II, &4,
note; III, 386, note, 468, note.
Beidaguî (El-), III, 34, note, 63.
Bbihaki (El-), légiste, I, ao. note.
Bbîlagan , province , 1 , 1 55 , 161.
Beîrout, ville, I, i3a.
Bbît (famille noble), I, a8o.
Bbît-Lahii, ville, II, 367.
Bbît el-Magdis, II,a63.
Beît (El-) el-Mamour, II, a5â, noie.
Bbiyan, traité de rhétorique, III, 3a6,
Bbkka, lin des noms de la Mecque, II,
BBEKAR(IfiN), cadi de Grenade, II, 474.
Bbilr (Afiou). Ce khalife eut une fois unç
inspiration divine, t, aa8. — Pourquoi
les compagnons le reconnurent pour
khalife, I,'43i.
Bekr (Abou) Mohammed Ibn KRALDoirN,
I , Introd. XVI.
Bekr (Aboo). Voyez Yahya Abou Bekr
(Abou).
Bblri (Abou Obeîd bl-), géographe, I,
66 , note. — Passage de sa Description de
V Afrique cité, II , a 48 , note , 459, note. Belat rl-OcblId, I, 36o; II, a68.
Belendjar, peuple, I, 16a.
Belerm, ville, I, i4i- Belfiei (El-), cadi de Grenade; II,
«475, note. — Son opinion au sujet d'un traité d* alchimie, III, a5a. — Ce qu'il disait de ceux qui cultivent le style
* fleuri, 398.
Belhera , ville , I, ia4« note.
BelobÔunàs, pays, I, i4i-
Belout, montagne, 1, 160.
Ben ARiTA , peuple , 1 , 166.
BéN^PiGE. Signification de ce terme, II, 319 et suiv. 348.
Benna (Aboo VAbbas Ibn el-), I, Introd, XXV, a45, noie; III, i3a, note, i33,
Beraat el-Istihlal, terme de rhétorique,
UI , 45o.
Bbrada! (El-), I, Inlrod. xxii; III, 17,
note, a 70.
Berbat, instrument de musique, II, 4ia.
Bbrbera , peuple , 1 , 95 , note ,119.
Berbers. Ils conservent leur indépendance,
1 , 309. — ^ Leurs fréquentes apostasies ,
I, 337. — Les arts quHls cultivent, II,
Voyez Langue berbère
Berbi. Signification de ce mot , II , 33 1 ,
note; III, ia4- Bergagha, pays, I, i65.
Bbrdaî(El-). Voyez Bbradaî (El-).
Bbrdbâa , ville, 1 , 1 55.
Bernig, ville, I, 139.
Bertanita, pays, I, 159.
Berthas, peuple, I, 16a.
Berzeeh (les iimhes), I, aoa; III , 78, 79,
Berzekh de la perfection nominale, III,
Besghar Ibn Bord, III, 390, note.
Besgdirt, peuple, I, 16a.
Bessâm (Ibn), historien, I, 353, note.
BESSAstRi (El-). Il proclame à Baghdad
l'autorité des Fatimides, I, 4i- Bestam Ibn Caîs, I, 389.
Bestami (Abou YezIdil-), III, 1 13, note,
kU
1 96 , note. «— Miracle opéré en sa £1 veur,
Bktrléem, II, 367.
Bbtrani (El -), lecteur du Coran, I , Introd,
Bettani {El-), astronome, III, lifÀ, note. BezdouI. Voyei Pezdevi.
Bezza (Ibn Abi), Iradilionniate, II, i65. Bezzar (Abou BekrAhmbdil-), tradition-
niale,II, 159, note, i85.
Bezzar (Khalep el-), lecteur du Coran, I,
69, note, 477.
BÎBARS BL-BoNDOGDAfti, II, a34-
BÎBARs el-Djacbueguir, I, 367.
Bible (La). Livres dont elle se. compose,
Bibliothèque. Dispersion de la bibliothèque fondée à Tunis par Témir Abou
Zékériyal*', II, io4, noie.
BicHA, ville, I, i5a.
BiCHm Ibn Mbrodan, prince -omeiade, II,
181, noie.
BicHR laïf MoiADDiL BR-ilcKAGHi, tradi-
tionni&te,II, 176, note.
Bien et mieux. Doclrine motazelilequiest
ainsi désignée, lil, 58, 70, 7a.
BiLAG, ville ,1, 117, note.
Bîlbgan (El-), ville, I, i46.
Biledulgerid, I, 175, note.
Bîra (El-), ville, I, Intrad. xliv.
BiRDEGÎR , ville , 1 , 1 34.
B18KIRA, ville,!, 127.
Bistam, ville, I, 147.
BiTOU, ville, 1, 159.
BoGHA, émir turc, I, 49* 374- Bohême, pays,I, 160.
Bohtobi (El-), poète, III , 376, note, 397. BoK, instrument de musique, II, lin.
Bokeîr (Ibn), docteur malekite, II, 469,
note.
BoKH ARA, ville,!, i48, 149.
BoKHARi (El-) compilateur de traditions,
l, 18, note; II, 470. — Anecdote racontée de ce docteur, 477.
Bolgar, pays, I, 166.
B0UliNl(ClRA]>#BI>-DfN Blr),IU, l3, DOtC.
BoLOGGuiN Ibm Zîri, I,'69; II, 4^.
BÔNE, ville, 1, 1S18.
Bonheur suprême. En quoi il consiste, selon les pUiosophed, III, 229, a3o. — L*âme, disent-ils, n'a pas besoin de la révélation pourlattcindre, 23o. — Réfutation de cette doctrine, a34t a35, a36. — Parole d*un philosophe au sujet du bonheur suprême, a36. — Ce que les philosophes enseignent à cet égard ,
Bonne foi. Elle est rare chez les trafiquants, 11,354,355.
BoRAG ( Le ) , III , 8a , note.
BoRAL ( Ibn) , instituteur, I , Introd. xix , u.
Bord (Bbni),!!, ici, note.
Borda , le manteau de Mohammed , II , 66. note.
Borda (Nîar Abou). Histoire de son chevreau, I, a6a, note.
Bordjan, peuple, I, 161.
BoRDji (El-), ministre du sultan mérinide Abou Einan, l, ItUrod. xxxiv« lxuii.
BoRGBOUNA, pays,!, i5i.
BoRCSflouNiYA , pays, I< 160.
Borgoght, ville, I, i5o.
BoRRAN, traité de scolasUque, III, 32.
BoRSA, ville, l, 1^.
Bortat (El-), montagne, I, i4o.
Bost, ville, I, i4o.
Bottam (El-), montagne, I, i35, t48.
BouAC (Ibn el-), grand trésorier de Tempre mérinide,!, 368.
BouAMiA, pays, I, 160, note.
Bou-Cagis, m, i38, noie.
BouGHBNDj, ville, I, 1S4.
Bougie, ville, 1, 127.
BoeiOM. Les princes de celte faroiMe ne
parlaient pas habitueileinrat Tarabe, III, 399.
BociTi (El-), docteur chafite , III , 1 1 , noie.
BouLOUNiTA, pays, I, 160.
BooNi (El-) , auteur qui a écrit aor lea talismans, etc. III, 189, note. Voyes Anmat.
BouRAN, fille (1*E1-Hacen Ibn Sehel. — Son aventure avec El - Mamoun , I, 38. — Son mariage avec ce khalife , 1 , 353 .
BOURGBS, I, l5l.
Bourgogne (La), I, i5i, 160.
Bravoure (La). La soumission des habitants des villes aux autorités constituées nuit à leur bravoure, I, a64.
Bresnier, professeur d'arabe à la chaire d'Alger, III, 190, note.
Bretagne (La), I, 159.
BmiGAHDAGB. Pounjuoi la loi Ta frappé d'une peine ,11, 110, 1 1 1 .
Brique (La) d'argent, II, 193.
Brique (La) de la maison ,11, 193.
Brique (La) dor, II, 19Â.
Brousse, ville, I, ibà.
Bulgares (Les), I, 161, 16a, i63.
Bulgarie (La), I, 166.
BuRGos, vUle, I, i5o.
Butin. Dans quelques expéditions faites par les premiers musulmans , chaque cavalier reçut, pour sa part du butin, trente mille pièces d*or^ 1 , 4i ^•
BuzoRDJMiHR. Sa réponse à Nouchrewan , qui lui avait demandé comment Tem^ pire des Perses passerait aux Arabes, II, aaa.
Caaba (La). Elle fut construite par Abraham et Ismail, 11, a55. — Sa reconstruction, 357. — Signification de ce nom, a6i.
Cabale (propriétés occaltei des lettres de ïalphabet). Ml, 188.
Cabela (sage-femme)^ II, 3âa.
Cabbs. Comment le territoire de cette ville fut assaini, II, a48, a5o.
Cabîsa Ibn Doubîb, traditionnister 1 « 1 a 1 , note.
Cabocn (El-), village, 11, aSy.
Cacem (Abou*l-) , surnom de Mohammed, II, 186, note.
Cagem (âbouV), cadi de Grenade, III, 39a.
Cage» (Abou*l-) EZ^ZEBRAOui, médecin espagnol, III, i38, note.
Caceii (El-) Ibn Mohammed, I, 419*
Cagem (El-) br-Ressi, l'Alîde, I, »ia, note.
Cagem (Ibn el-) bl-Otaki, docteur maiekite,I, Introd, xxii, note; III, 1 1. note.
Cacbm Ibn Mbra , réformateur des moeurs , II, ao4* ao5.
Cachan, ville, I, i34 1&6.
Cachet. Comment se prend Tempreinte dun cachet, II, 63, 6/i. — Le cachet de Mohammed , 61 , 6a. — Diverses manières de cacheter les dépêches, 65. — Voyez Sgbau.
Caghetbb (Terre X), II, 65.
Caghmîr, ptySf I, tB5.
CAGHTALArpayS, I, i5o.
CAcf DA. Forme de ce genre de poème , 111 , 366 et suiv. «^ Diverses manières de commencer une cadda, 369, 370, 37 1 .
Cadastre. Voyes Divan.
Cadegiya, ville, I, i3a. — Bataille qui y eut lieu, i5, 3a5.
Cadi. Les fonctions de cet officier, 1 , 4â8 ; ses devoirs , 4&o. -^ Les cadis ont quel-
quefois exercé des cominandements militaires, I, 63 \ àb2.
CADi'L-DjBifÂA, I, Introd, xxii, note.
Cadi (Le). On désigna par ce surnom ie docteur Abou Bekr el-Bakillani , III,
Cadi (El-) bl-Fabbl, II, àà% note. —
Cette note renferme une grave erreur ;
III, 468; III, 386. note.
Cadix, I, iSg.
Caf (j^) et Kef ((J). Prononciation de
ces lettres chez les Arabes nomades, III,
Cadi militaire. Sa juridiction, I, Introd.
XXXIV, note.
Cafsa, ville, I, ia8.
Cahrem (Ibn), tradition nisle , II, 187.
Cahreman, titre donné à Tintendant du
palais chez lesHafsides, II, t5.
Cahtaba (Béni), 1, 39; II, 101, note.
Cahtaba Ibn Chebib, I, 29, note; II,
101, note.
Caianiens, dynastie, I, ao, aa.
Caïd, commandant de navire , II , 4o.
Caîla (Béni) , II, 369, 1^70. Caîm (El-), le Fatimide, II, i36, note. Caire (Le). Description de cette viHe, I,
Introd. Lxxii, i3o.
Cairouan (La catastrophe de), I, Introd»
Caîs (Amr Ibn Abi), tradittonniste , II,
Caîs Ibn Agem , 1 , 389.
Caîs Ibn Doreîdj , poète , III , 397.
Caîsbriya , ville , 1 , 1 3 1 .
Caîsita, genre de poèmes ainsi nommés,
Cala (El-), ville du Maghreb, I, 3ao; II,
1 18 , 398 , note. — Le minaret de cette
ville , II , a43.
Calabrb (La), I, i4it i53.
Calanegi (El-), docteur, III, 7a.
Calât Aiyoob, I, i4o.
Calât Ibn Sblama, cliâteau fort de la province d*Oran, I, Introd. iv, lxvii.
Calât Rebah, I, 139, i4o.
Calât Sinan, I, Introd.xvn^ note.
Calatayud, I, i4o-
Calatrava, I, 139, i4'0-
Calb, le centre d*une armée, II, 78.
Calcul (L*art du), III, i3a et suiv.
Calenders. Voyez Carendeliya.
Calhat, ville, I, 134*
Cali (Abou Ali*l-), III, 33o,'note.
Camhiya (El-), nom d'un collège au Caire, I, Introd. Lxxiii.
Camnouriya, pays, I, lai, note.
Campagne. Les habitants de la campagne sont moins corrompus que ceux àes villes, I, 369 et suiv. — Ils sont aussi plus braves, 363 et suiv. — Leurs habitudes, 363, 364. — Ils ne sont pas assez riches pour habiter les villes, II, a86 et suiv. — Ilsjouissent ordinairement d^une bonne santé, 390, 391 .
Camps retranchas. Les premières armées musulmanes s'en servaient, II, 83.
Canari (El-), docteur malekite, II, 469, note.
Candahar, pays, I, i34.
Cannes à sucre. Manière d'en produire, III, 356.
Canojdn , instrument de musique, II , 4i 9 > note.
Canoun et-TaouIl, titre d*un récit de voyage, m, 389, note.
Cantaret es-Seif, 1, 139.
Cantiques. Les cantiques composés à la louange de Dieu et du Prophète sont rarement bons, RI, 38o.
Caouaseh (El*), traité de théologie, I, 44a.
Capitale d'un empire. Sa prise amène la chute de la dynastie , I, 333.
Carafi (Chihab ED-DiN EL-) , docteur maiekite, II, 443, note, III, 34.
Garcachodna, ville, I, i4ii i5i.
Carcassonhe, I, i4ii i5i.
Cabbb Ibn EL-AsouED, cbef arabe, I, ai i, note*
Carendelita , ordre de derviches, II, 335.
Gariiat (Le) , chef des Carmats, I, 4i , 42»
Carpathes (Les), montagnes, I, i6o.
Carr^, en algèbre, III, iSa, i36.
Carrés magiques, III, i8o.
Cartes géographiques, I* 99* t66, note.
Carthage. Son aqueduc, I, 36o;II, 244 « a45.
Carthagàne, I, i4o.
Casîr (Ibn el-) , instituteur, I , Introd, xxii.
Casr Ibn Hobeira, I, i44.
Casr (El-) bl-Kebîr,I, Introd, xxxvii.
Casr Rotama, I, ia6, note.
Casr el-Medjaz, I, i38.
Casr (El-) es-Saghir, I, 127, note.
Casri (Khaled EL-), I, 373, note; 11,56.
Cassab (El-), défilé, I, Introd, lui.
Cassar (Ibn bl-), grammairien, I,/ntrO(/.
Cassar (Ibn el-), docteur malekile.UI, i5.
Cassi (Ibn), prince espagnol, I, 327. — II, 192.
Castalli (El-), savant et poète espagnol , m, 356» note.
CastIla {Estella)^ ville, I, i5o.
Castille, I, i5o.
Casualité. Ce principe, nié par les Acfaarites, est admis par les philosophes d*eDtre les musulmans , c'est-à-dire par les Molaxelites , 1 , 19^, noie. — Voyez Causes.
Cataoa, traditionniste, II, 169.
Cataractes du Nil, I, 117, 118.
Cattan (Abd Allah Ibn Adi el-), traditionniste, II, 172, note.
Prolégomènes. — in.
Cattan (Amran el-), traditionniste, II,
Cattan (Yart^l Ibn Saîd Ibn bl-) , traditionniste, U, i65« note. — Son autorité avait peu de valeur, 1 70, 2 1 4 « note.
Caucase. Voyez Cougaia.
Causes et effets. Us forment une série,
II, 428, 4^29, 43ô; III, 4o et suiv. — L^investigation des causes est interdite, ni, 4sfct 43. — On peut supposer que la puissance divine est le lien qui attache les causes aux eCPets, lll, 244.
Caverne (Gens dela),l, 4o5, note.
Cazouin, ville,!, 147. i56.
Cazouîni (Djelal ED-DiN Mohammed EL-),
auteur d'un ouvrage sur la rhétorique ,
m, 326, note.
Ceuta, viUe,!, 127, i38.
Chaab (Le), une des limites du territoire
de la Mecque, II, 261.
Chaban (Ibn), docteur malekite, III, 12,
note.
Chabi (Es-), docteur, III, 65.
Chagh (Es-), pays et rivière, I, 99, 1 48,
1&9- Chaoan, astrologue (t^)» II, 220.
Chadrouan (Es-). Une partie de la Caaba est ainsi nommée, II < 259, note.
Chafeî (Es-),rimam, II, 189, note. — Il étudia sous les disciples d'Abou Hanifâ avant de fonder une école particulière,
III, 8. — Indication des pays ou sa doctrine est reçue, 10. -^ Parole de cet imam au sujet des Motazeliles, 72.
•Chardjan, viile, I, i33.
Cbaîne (Montagne de la), I, i4af *i44t i45, i56.
CuAXBR (Béni), mathématiciens et ingénieurs, III. i43, note.
Cbalamanga, ville, I, i5o.
Chaleur (La) et le froid. Leurs causes, I, io3, io4.
PROLEGOMENES
Cbam. La nature de la malMictioti que
Noé prononça contre lui, I, 170.
Chambellan. Voyez Hadjeb.
Chamel , titre d*un ouvrage ihéobgique,
Chameau. Influence de la chair et du lait des chameaux sur la constitution de rhomme, I, i83i — Pays qui conviennent le nûeux à ces animaux, a56 , 267. — Mode d'existence des peuples qui les élèvent, ibid.
Chant (L*art du), II, 4io etsuiv. — Manière de chanter le texte du Coran, II, 4i5, 4i6.
Chant poétique, II, 4 17, 4 18.
ChANT-MaBIYA. Voyez CHBNT-MBRItA.
Chant-Yacoub , ville , 1 , 1 5o.
Coanteubs perses et grecs, II, A20.
Charat , montagne dans le sud de la Syrie, I, i32. — - Chaîne de montagnes en Espagne, I, iSg.
Charges publiques. Charges qui existent sous la royauté « II, 5, et aous le khaiifat, 8.
Cbaru Chaouahed el-Moghni. ExpUfsaiion des exemples cités dans le Moghni 7- Lebth, in, 3i3, note.
Charme qui amène une vision, I, 217.
Charpentier (L'art du), II, 376.
Charrue. Voyez Soc
Chasoonita , pays , 1 , 1 60.
CHATEBA,villc, I, l4o.
Chatebi (Es-), auteur d'un traité sur la lecture du Coran , I , Iniroi, xx ; II , 456 , noie; III, 389.
Chatehat. SigniGcalion de ce terme, III,
Chatfa, espèce de drapeau. H, 5a , note. Châtiments corporels, III, 2193.
Chbbaba, instrument de musique, II.
4ii.
Cheddad Ibn Aad, I, a3.
CBEDio Ibn Aad, I, a3.
Chef suprême. Dans la société humaine
un tel personnage est absolument né*
cessaire, I, 89, 291 et suiv. 34 1, 3âa,
38o et suiv. 389.
Chefs de tribu. Qualités par lesquelles
ils doivent se distinguer, I, 3oa.
Chefa. Titre d'un ouvrage d'Avicenoe,
III, i3i, note, 161.
Chegoubita, ville, I, i5o.
Chegoura, ville, I, i4o.
Cbiherberaz , roi d*El-Bab , 1 , 298.
Chehrestani, auteur d'un traité sur les
sectes, I, 4 10, note.
Chehrzour, montagne, I, i45) — ville,
CbeIba Ibn Othman, Coreichide qui se
rallia au parti de Mobammed ,11, 263.
Cheîba (Ibn), compilateur de traditions,
II, 18a, note.
CHEÎBANBL-YBGHKORi,chef kharedjite, II,
Cheîkh DES Almobadbs, premier ministre
et régent de l'empire hafside, II, i4> Cheîkhs (Les deux), II, i65, 190.
Cheîzer, forteresse, II, 44- CRELAUBiN , professeur et auteur, III , 393 ,
note.
Chelb, ville, I, ^39.
Chehmakh (Es-), assassin du fondateur
de la dynastie idricide, I, 47, 48.
Crems el-Maaref , traité de talismans^ etc.
III, 189, 19a' Chent-Mbrita , ville, I, 139. Chbnterin, ville, I, 139.
Cherat, pays sur la route de Damas à
Médine, I, 407.
Cheref (Ibn), poêle et natif de Cairouan,
I, 331, 466; -*- poète espagnol, III, * 438.
Chbrîf (Salbh Ibn), lillérateur et poète.
III, 356, note.
D'IBN KHALDOCN.
CHBidFS. Le syndicat des cherifs ii*existe
plas,!, â6i.
CnETNOUF, ville, I, iSo.
GefAH, montag^ne, I, iSy, 163, i63.
Chiah Kouia (SiAH Kouh) , montagne, I ,
ChIBL iBHMeSKIANA, III, 4i6.
GeiBRiN (Ibn), III, 357, note.
Chicg, devin,], aa&; II, 307.
Chihab ed-Din. Voyez Carafi.
Chi'hab cd-Din bl-Iraki, docteur maiekite, III, lOi
Chiher (Es-), pays de TArabie, !« 96, 131, 124.
Gbiîtes. On désigne ainsi les partisans de ia iamille d*Ali et ceux de la famille abbacide, I, 28, note. -— Signification de ce nom, /loo. — Leurs opinions au sujet de Timamat et d*Ali, 4oOt 4oi.
-— Leurs livres, III, 5.
GaiiTBS imamiens et rafedites. Ce dont ils discouraient dans les premiers temps, II, 190.
Chinchilla, viUe, I, i&o.
Chine (La), I, i25, i36, 137.
Chiraz,I, i33.
Chibubsahi {Es-), docteur malekite, III, ao.
Chiya. Voyez CHirrBS.
Choaîb (Abou Abd Allah Ibn), instituteur maghrébin, II, 442.
Cboaîb (Abou *l-Abbas Ahmed Ibn), savant de Fez, III, 388, note.
ChoaIb Ibn Khalbd, traditionniste, II,
Choba Ibn BL-HADDJAOi, traditionniste, II, 1 63, note.
Ghobi. Voyez Chabi.
CflOGBTERi (Es-j, soufi, III, 44o, note.
Chodjaa Ibn Aslem, algébrîMe, III, i36.
Cboiuâa (Ibn), poète et natif de Traa, m. 447. 448.
CboreId (Béni), II, 101, no(e.
Chokb Ibn Abi Fotoor, III, 407, note.
Choreîh EL-KiNOi(Lecadi),I, 267, noie,
Cboreir (Mohammed Ibn), professeur de la lecture du Coran , I , Introd. xxi v.
Chorta (La), I, 452 ; II, 35. — La grande et la petite chorta sous les Omeiades espagnols. Il, 36.
Choses (Les) divines ( les êtres métaphysiques) ^ m, 234<
Chosroîsme, genre de vie qui fut blâmé par le khalife Omar, I, 4i3, 4i4-
Chouagr (Ibn es-), instituteur, I, Introd. xxt.
Chrétiens. Leurs principales sectes, I, 476. — Troupes chrétiennes au service des musulmans, II, 82, 83.
Chroniques. Indication des principaux auteurs de chroniques, I, 5.
Chypre, I, i3i, i38.
Qd. Signification de ce mot, I, 339, note.
Cida (Ibn), lexicographe, III, 317, note.
Cinq (Les) traités élémentaires, I, Introd, XXI.
CiRADj ED-DÎN. Voyez Ormeoui.
Cite (La) parfaite. Théorie des philosophes à ce sujet, II, i4i« note.
Citernes. Manière de les construire, II,
Citronniers. Les planter dans la cour d*une maison porte malheur, II , 3o4*
Civilisation (La) ,1, 86 et suiv. — Moins un peuple est civilisé , plus ses conquêtes sont étendues, 3o3. — * La civilisation dans la vie sédentaire, II, 294* 295.
— Elle amène la corruption des mœurs , 3o3 , 3o4. — Vicissitudes de la civilisation dans le Maghreb ,11 , 297, et suiv. ' Clément (Saint). Ses Constitutions apostoliques, I, 473, 474*
Clients. Ils participent k la noblesse et à
la considéralion de la famille qui les a adoptés, I, a 83 et suiv. —^ Il y en a trois espèces, a84.
Climats, I, gS. — Leurs caractères distiocttfs, 99, 100; — leur largeur et leur position , 1 07, 1 08 , 1 1 o ; — leurs divisions, 106, lia. — Description géographique du premier climat, 11a et suiv. — du second • 1 a 1 et suiv. — du troisième, ia5 et suiv. — du quatrième, 137 et suiv. — du cinquième, 149 et suiv. — du sixièaie, 169 et suiv. 1— du septième, i64 et suiv. -^ Considérations sur les climats, 1 68 et suiv.
CoBAGOB, rivière, I, i54i i55.
CoGHEim (Aboo 'l-Gacjbm EL-), liagiograpbe, I, 4&6, note. — Ce qu*il dit de Torigine du mot soufi, III , 86.
CoDAiiA Ibn Djafer, polygrapbe , lU, 3a5, note.
CoDAMA (Abou), (radilionnisfe, II, 178, noie.
CoDouRi (£l-), docteur haneûte, 1, 44i note.
Coos (El-), Jérusalem, I, 1 3a; II, a67.
CoFS (El-), montagneiS, I, i33, i3â.
CoHBN, signification de ce titre, 1, 469.
GoiMBRE, ville, I, i4o.
Colaba (Abou), traditionniste, II, i84t note.
Colombe^ Histoire delà colombe qui sauva la vie à Mohammed, 1,3, note.
CoLOMRiYA, ville, I, 139, )4o.
CoLzoM (Merde), 1, ia3, i3o, i3i.
CoMAMA (La) , nom donné par les musulmans à féglise de la Résurrection à Jérusalem, II, a6 7.
CoMANiYA , peuple ,1,161.
CoHANs(Les), I, j6i. — Leur pays, i65i
CoMAR, lie, I, lao.
Combat (Le) spibitoel, chez les soufis, 111,111.
GoMM, ville, I, 1A6.
CoMMAnDBMENT. Daus une tribu, le droit de commandement est exercé toujours parla même famille, I, a 76. -r- Il ne saurait passer i une famille étrangère , a 76. — Quels sont les hommes faits pour commander, I, 3oo, 3oi.
Commandement (Le) de la flotte. Au temps, de Tauteur, cette charge existait encore dans le Maghreb, H, 46.*
Commencement (Le) de lacté est la fin de la réflexion , elc. — Explication de cette maxime , II , p. 4a 9 ; III , a 58.
Commentaires (Les) du Coran renferment des récits fabuleux, II, 46 1.
Commençants. Voyez Nboociants.
Commerce. Le souverain qui fait le commerce pour son compte nuit aux intérêts de ses sujets et ruine les revenus de rÉiat, II, 96 et suiv. — ^ Les grandes dépenses faites par le souverain font prospérer le commerce, io5. — Le commerce, considéré comme moyen de gagner sa vie, est conforme à la na* ture, 3a5. — Les divers genres de commerce et la définition de ce mot, 348. — Quels sont les hommes qui peuvent s*y adonner, 354-
CoMOR, peuple,!, 117 et note.
Comor, montagne, I, 97, ii4i 116,117,
Compagnie (\jb) sublime, ou hiérarchie céleste, I, aoo, note, ao3.
Compagnons (Les) de Mohammed , I,^ .— Ils s'enrichirent sous le khalifat d*Othman, I, 4 16, 417. — Justification de leur conduite pendant la guerre civile, 433 et suiv. 44 1- — Pourquoi on cherche à les disculper, 439, note. '*— Ils n'étaient pas tous capables de ré-
soudre des questions de droit, III, 3.
Compas (Le), ou rose des vents,!, ii4-
Complément (Le) -du verbe. Quand on le répète, on supprime le verbe, I, 449t note.
Composition (La) des nombres, III, i32.
Composition (La) littéraire. Quand on compose en vers ou en prose, on doit s*occuper moins des pensées que des paroles , III , 383 et suiv.
Comptes (Livre des). Ibn Khaldoun en a vu un qui renfermait les comptes du palais d^ËlrMamoun, II, 3^7.
Concepts , I , ao 1 , note ; III, 1 5o» 1 5 1 .
Concision de la langue arabe et parole dé Mohammed à ce sujet, III , 3og.
Conditions (Les) db l^hburb, II, 65.
Confession ob l*unitb, terme équivoque employé par des soufis, III, 87, note, 96, note.
Conjonctions (Les) des astres, II, 317 et suiv. — Il y en a trois classes, 317, a 18. -«^ Ce qu*el!es annoncent, selon les astrologues , au 8 , a 1 9.
Connaissance (La). C*est, pour Thommc, l'acquisition de la forme de Tobjet connaissable, II, 435. — On acquiert les connaissances en étudiant et en enseignant, III, agS.
Connaissance (La) spirituelle, III, 46,
Connaissance (La) du premier degré, lil, 47; et du second degré, ibitL
Connnaissangb (Gens de la), III, io4.
CoNNAissANGB (Station de la), III, 46.
Connaissances (/»j^). Il y en a deux classes, I, IniroJL xxv, note. — Leur nature, II, 434 « 435. — Les connaissances acquises par -les prophètes, 436 et suiv. — Celles des hommes et celles des auges, 433 et suiv.
Connaissances (Les) scientifiques. Elles se
multiplient sous Tinfluence de la civilisation et de la vie sédentaire , II , 448 , et suiv. — Comment on les acquiert, m, a8i et suiv.. 393. -— Leur progrès chez les musulmans, III, 3o4«
Connaissants (Le chef des], UI, io5.
Consentement général (^U^l), m, 7.
Considération, ou influence; c'est une source de richesse, II, 336 et suiv.
Consonnes. Manière employée par Tauteur pour représenter les consonnes étrangères à la langue arabe, I, 68 et suiv.
Constantine, I, 137.
CoNSTANTiNOPLE , 1 , 1 53 , 1 6 1 . — Prédic- . tion relative à la prise de cette ville , II ,
»97- CoNSTANTiNOPLB (Le canal de) , 1 , 94 , 1 38.
Contacte (fftipaZ).. Signification de ce terme, I, 197.
Contemplation (La) mystique, 111, 100, note.
Continue (Quantité), III, laa.
CoNTROVERSR (La), III, 3 5 et suiv.
Coran (Le). Il est le plus grand des miracles de Mohammed, I, i94< — Le texte de ce livre lui fut communiqué par la voie de Tauditioii , 194 » 1 95. — L'orthographe du Coran, II, 454 et suiv. Voyez Interprétation. — La doctrine hétérodoxe de la création du Coran fut soutenue par le khalife abbacide el-Mamoun, III, 11*, note. — Doctrine de la création du Coran, 5;.
— Ce que le motcorait signifie, selon les Achariles, 73. — LVitude du Coran ne sert pas à former le style , 388. — Élégance inimitable du style du Coran , 337. — On ne peut pas dire que le texte de ce livre soit en prose rimée, 36o. — Impression produite sur les Arabes par le style du Coran, 4oi.
CORDODB,!, 189.
G>RBGHi ( El- ) , madiématîcîen , III , 1 S7 . Ck)REiGH* Pourquoi le khalife devait appartenir À cette famille, I, 397.
Corbigh-KinanÀ,!, aS.
CoRiA, ville, I, 139.
CORPORALISTBS, III, 76.
Corps (Le) de Dieu, III, 55.
Corps (Le) humain; phases de son développement, III, 357.
CoRRA Ibn âtas, un des compagnons de Mohammed, II, 186, note.
Correspondance (Bureau de la), II, 26 et suiv.
Corriger les mœurs, 1, 3a8.
CoRTOBi (El-), commentatear du Coran, II, 463.
CoRTOBi (El-). Voyez Atiya {Ibh).
Corvées (Les) sont un des genres d*op« pression' les plus graves ,,, II , 111.
CosAi Ibn Kilab, II, 356.
COSANTINÀ, I, 137.
CosoDR (Bourgades) , 1 , 1 1 5 , note.
GossoRA, prise de cette SIe par les musulmans « II, 4o.
Cosmologie, I, a, 90, 99 et suiv.
Cotb (Le), II, 190, note; III, io4. io5.
CoTEiBA (Ibn), III, 33o, note.
CouGAÎA, montagne, I, i49« i58, 159, i63, i64« i65, 166, 167.
CoDR.(La) du souverain Ceittla prospérité delà métropole, II, 995.
Cous, ville, 1, 13.3.
Création du Coran. Voyez Coran.
Crète, ile, I, i38, i4i-
Croyance (La) est le premier degré de la foi, m , 5o.
Cuivre, terme d*alcbimie, III, 336.
Cuivre (La ville de), I, 75.
Cuivre. Rivière dont le fond est parqueté avec des lames de enivre, I, i53.
Cultivateurs. Les peuples agricoles subissent Tautorité des habitants des villes, I, 3i6«3i7.
Ctrénaîque (La). Sa prospérité sons les Fatemides et les Zirides^ II, 389, 390.
Dabt («taLyi»)* SignificalioD de ce mot, II,
Dahhak Ibn CaIs e»Chetbani , II , 8 1 , note.
Dahhak. Ibn Caîs el-Fihri, II, 81, noie.
Dakhel (Ed-), sobriquet donné au premier souverain omeîade de TEspagne, II, 117, note.
DakIe KL-AiD (Ibn), docteur cfaafite,«III, i3, note.
Daehira. Voyez BbssAh (Ibn).
Damas, I, i33.
Damiettb, I, i3o.
Dani (âbou AifR BD-) , II , 456 , note.
Daniali , un libraire*copiste de Baghdad , II, 334. — Ses fraudes, ibid. 335.
Dar. Voyez Maison.
Darabguird, I, i33.
DiRAroTNi.(ED*), traditionniste, II, i65,
note.
Darbb bl-Mbndbl. Une certaine classe de
géomanciens est ainsi désigqée, .11,
Daremi (Ed-), iraditionniste, II, 47a.
Dattier. La fécondation artificieUe des
dattiers fut d^abord défendue par Mohammed, m, i64« David, père de SalooKHi, travaillait le fer,
II, 86, note.
Dawoud Ibn Ali, parent dlbn Abd Rab-
bou, I, 3p.
D'IBN KHALDOON.
Dawood Ibn Ali, fondateur de U secte des Dhaheriles, III, 4-
Dawodd Ibn EL*MoHABBEft, traditiannisie, II, 187,
Dawood (Ibn Abi), le eadi, 1, 45i.
Dawoud (Abou) Solbiman bs-Sijistani»
II, 47I1 note, 169, note.
Debbadj (Abou 'l-Hagbn bd-) , savant espagnol, III, A3 a, note.
Debdou, YÎile, I, Introd, lxii.
Debouci (Aboo Zeîd bd-), III, 3a.
Dbbocs (Ibn Abi), I, Introd, xxu.
Décadence des grandes villes , 11 , 3o7 et suiv. — Exemples , 309. — Quand la décadence commence, rien ne peutTarréter, II, lao, tai. — Cest Tabsence de la cour qui en est la cause , ibid. — Comment elle commence, i3i et suiv.
— * Décadence des empires, I, 343, 344. -~ Ce qui Taméne, II, i34. — Exemples, i36, 137. — Qudle en est la première cause, 138; et la seconde, 129. — Décadence de Tempire fondé par les musulmans , 1 3o, i3 1 . — Décadence des arts, 364.
DécoMPOsiTiON des nombbbs, III, i3a.
Dbddjal (L^antbghbist). Son apparition, II, i58, 19a, i94<
Deddjal (Ed-). Voyez Saited (Ibn).
Déduction analogique , III , 27. — Règles observées par les docteurs quand ils essayent de déterminer la signification de mots combinés ensemble, ag, 3o.
— Ghafèi fut le premier qui employa la déduction, a6d.
DEFINITION (en logique), III, i54. — U y en a quatre espèces, ibid. note.
DÉGAGEMENT , terme du soufisme , I , a 1 4 ; m, 90, 91, 9a, io3.
Debsbi (Ed-), Timam, II, i65, note.
Dbhhag (P) (Ibn)« m, 101, 10a.
Dbibbl, ville, I, i55.
Dbilbm, I, i56.
Deilemites ( Les ) , 1 , 4o8.
DÉJECTION, terme d*astrologie , II, at8, note.
Delas, lieu, I, i3o.
Dblfa (Abou *l-), II, 81.
Dblladj (Les), I, Introd. xvii.
Delou l-Badia , II , 1 98 , note.
Demmer ( Les) , 1 , 1 a8.
DÉNIA , 1 , 94 , note , 1 4o.
Dénombrement des habitants d*un des quartiers d'EI-Medaîn , 1 , 3o8.
Denrées alimentaires. Ce qui influe sur leur prix dans les grandes villes, II, a8a et suiv. a85. — Leur cherté en Espagne, a85, a 86.
DÉpicHES. Diverses manières de les fermer et de les cacheter, II, a6.
Dépréciation des marchandises, II, 35a ,
DerA, pays, I, iaj&.
Deran, montagne, I, ia5, ia8, ia9.
Dbrb, signification de ce mot, I, 5 1, note.
Dbrbend, I, i56.
Derda (Abou *d-), I, 448, note.
Deren (Le), montagne, I, ia5, note.
Dbrouan, puits, III, 176.
Désaveu (La sourate du), I, 4oi; lil, 8a.
Descendants DE Mohammed. C*est un péché mortel que de croire qu*il y eut dans leur (amille des naissances itl^times ,
DÉSERT. Pourquoi les Israélites y passèrent quarante ans, I, a96.
Désinences grammaticales. fUies ne s'emploient i^us, III, 4o3. <*— Leur absence ne nuit pas à la clarté, III, 336.
Déviation {Gens de la), III, 66.
Devidar, charge, II, a9.
Dewadar , titre donné au grand chambellan chez les Turcs mamiouks, II, la.
DiivoTS. Ils acquièrent quelquefois de grandes richesses , II , SSy, 338.
Devins (Les) chez les anciens Arabes, I, aai. — Leurs procédés, 207» 8. — Un autre de leurs procédés, a36, 337.
Dhafar, pays, I, 121.
Dhahbr (rexieme, le sens Utléral) , lU, io5.
Dhahb RITES. Ils condamnaient la déduction analogique et s*en tenaient à la signification littérale des textes sacrés, III, 3. — Leur doctrine a disparu, 5.
Dhat bl-Abouab , ville fabuleuse, I, 76.
Dhi *n-Noon (Yahta el-Mamoun Ibn), prince espagnol, I, 353, note; III, h^h»
Dhi-Yezen (Ibn). Sa libéralité, I, 36a,
Dhou. Signification de cette particule, I, 3o5, 366.
Dhou *l-Adaar, roi himyerite, I, ao, note.
Dhou *l-Carneîn, II, 196, note.
Dhoo *l - Djeddein , cbef d*une ancienne famille arabe, I, 129.
Dhoo/r-Romma, poêle, III, 376, note.
Dhou *s-Soue!gateîn , personnage qui^, scion Mohammed, devait détruire la Caaba, II, à'jh.
Dhou *l-Wizaretein, titre, II, i4.
Dialectes arabes. Ceux qu*on parie dans les villes , II , 3 1 6 et suiv. — Pour goûter un poème composé en un des dialectes arabes des temps modernes, il faut s*ètre familiarisé avec ce dialecte, III,
Dialectique (La), III, 26 et suiv. 38.
Dieu est-il séparé de ses créatures? III,
9 A. — Il n*agit pas toujours d*après
des lois invariables, I, 189, noie. —
Voyez Attributs.
Digestion (La). Comment eHe se fait. II,
Dihcan. Signification de ce mot, I, 353i
note.
Dikouan (Ibn), juriscoDSuite et traditîon-
niste, II, 55, note.
DiKR. Signification de ce mot, III, 91,
note.
Dinar, pays, I, i3a, i33.
DiMAS, endroit, II, 198.
Dimtat, ville, I, i3o.
Dinar (ÂBOu)rchef arabe-maghrebîn, I,
Introd. LViii.
Dinars frappés par les Mo^ms, II, 56.
— Leur poids légal , 58 , 6 1 .
Dînaour, ville, I, i46.
Direction du signifsgateur , II, a 19.
DiREFGH Katian , Voriflammc de ChosTocs, III, i85.
DiRHBMS. Les premiers furent frappés par Tordre du khalife Abd el-Blelek, II, 55 , 56. — Leur poids , 56 , 57 ; — leur forme, 57; -^ leur valeur légale, 58, 59, 60.
DiRHEHs cARRiÉs, II, 58. — Le maître du dirhem carré, ibid.
Discours. Il a deux formes, la poésie et la prose, III, 36o et suiv.
Discours (Le) naturel, III, 395.
Discours (Le) ornb. En quoi il consiste, m, 395. — Exemples offerts par le Coran, 396. — Il s*en trouve aussi dans les poèmes de Zoheîr, ibid. -^ Noms de ceux qui lont cultivé, ibid,
— Voyez Sttlb.
Discours (Le) des anges, II, A37.
Discrète (Quantité), III, laa.
Disette et abondance, I, 177.
Divan (registre, cadastre), II, 19. — Origine de ce terme , ibid. ila&. — Il désigne le bureau de ladministration des finances, ao. — * Le divan fut institué par Omar, at^ — En quelles langues se tenaient d*abord les registres du cadastre, ai, aa. — La langue arabe
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adoptée» aa. -^ Caractère de cette institution sous les différentes dynasties musulmanes, a3. •— Règlements du divan, ihid.
Divan do sgbau, II, 65.
DivANÉ. Signification die ce mot, II, 433.
Divans scientifiques , II , 4o6 , note.
Divination (La). Sa nature »I,.ao6 etsuiv. — Cette faculté a toujours existé chez
. Fhomme, a 09. — .Opinions de quelques philosophes au sujet de la divination , a 1 0. — Diverses manières de deviner, aai et sutv.
DivoacE (Le) à trois fois. II, 33a, note.
Dix (Les). Voyez PaéDESTiNis.
Dixième (Le), terme astrologique, III, 179, note.
Ditan (Bbni), I, 290.
Djaber (La science de), III, ao8>
Djabbr Ibn Abd Allah, compagnon de Mohammed et traditionniste. II, 161, note, 17a, note.
Djaber Ibn Haiyan, III, ia8, note, 17a, 197. — Ses écrits sur Talchimie, ao8, a5a.
Djaber (Ibn), littérateur espagnol, III,
Djaber (Chbms eo-Din Ibn), tradition^ niste, I, Introd. xxi.
Djadi (El-), arithméticien, III, a3. — Il a fait un ouvrage sur le partage des succes9ions, lÂo.
Djahch, un des Compagnons, I, 46a.
Djafbr, traditionniste, II, 18a.
Djafer el-Mosaddeg, I, 409.
Djafer es-Sadec, I, 409. — Il prédit la mort d'£n-Nefs ez-Zekîya, 4o8. — Il connaissait un grand nombre de prédictions, n, ao8, aï 4'
Djafer Ibn Yahta , le Barmekide. Son prétendu mariage avec El-Abbasa, l, 26, 37. — Ses taoukiâs furent très-recher-
chées, II, 37. -«--^Il composa un ouvrage
sur la rhétorique, III, 3a 5.
Djarder (Ibn) , poète deSéville, III, 436,
Djahed (El-), littérateur, III, 71, 370,
Djahbli. Par ce terme, on désigne les
poètes antéislamites , III, 379, note.
Djaîza {gratification, indemnité) y I, Introd,
Djalbnos (El-), général perse, I, a65.
Djalîch, espèce de drapeau. II, 5a.
Djama Ghazooat, I, ia7, note.
Djamê (El-) el-âzher,.I, Introd, lxxiti.
Djamèaîn (El-), lieu, I, i44.
Djandar (huissiers, valets de pied) ^ II, 16,
note.
Djar Allah. Signification de ce titre, III,
3a8, note.
Djauzdjani (El-), docteur hanefite, II,
166, note, 177.
Djauzi (Ibn el-), historien, II, 47a, note. Djebel a, ville, I, i4a.
Djbbela. Histoire du cadi de celte ville,
n, io3.
Djedd (El-), noble famille de Séville, I,
Introd. XIV.
Djbdda, ville, I, ia3.
Djedl (/â dialectique et, chez quelques
auteurs, les topiques) ^ 111, 38 et suiv. Djefr (Le), livre de prédictions, II,ao5,
a 1 4 et suiv. — Signification de ce nom ,
ai4. — Autres renseignements, aa4,
aa&.
Djefr (Le petit) , auSre livre de prédictions ,
II, aa5.
Djeîhoun (Le), fleuve, I, 97, 98, i34t
Djeitani (El-), légiste, I, Introd. xxii. Djeloola, ville de la Pepse, I, i4&»' Djeiihbra (El-), titre d*un dictionnaire
arabe, III, 3 18.
DïBNADiL (El-), les cataracte» du Nii, I,
DUBNED, pays, I, 13^.
Djenni (Ibn). Voyez Djinni.
Dji&nooa, ville. I, i5^^i.
Djbragh Ibn Ahmed , astrologue , II , 219,
aao, 2a3.
Djbrd/braita , I, lieu, làb.
Djbrîd (Le), fNiys, I, 138, 176, note.
DjerIr, poêle, III, 876, note.
Djbruaniya, pays, I, 161.
Djerouacita, pays, I, i&3.
Djbroubl, poète, III, Sgo, note.
IXiBTHOULITA, pay5,I, l6o, )6l.
Dje CHERI (El-), lexicographe, HI, 817, note. — - L*ordre suivi dans son dic> lion D aire, ibid.
DfEZAÏR (El-), ville, I, 137.
Djezîra (El-), pays, I, 98, note, i4ai
Djeziret (El-) bl-Khadra, vîHe, I, i3g.
DiEzÎREt Ibn Omar, i, làb, Djezzar (Abou Saîd el-), souti, m, 107.
Diîab (Ibn bl-) , litt^ateiir, III, 367, Bole. Djibraghoun, montagne, I, i48.
Djiêrana, lieu sur la limite du territoire
de la Mecque , II , a 6 1 .
Djihad (El-) (la guerre sainte) , II, 76. Diihan, fleuve, I, iâ3, i54- DjiLLiKtrA, pays, I, i5o.
Djindjela, ville, I, lâo.
Djinni (Isk), grammairien, III, 373,
note, 3i3.
Djirab ed-Doula (le badget de lempite],
titre d*un ouvrage, I, 364.
Djireft, ville, I, i34.
Djironda, ville, I, lii, i5i.
Djiroon l'Aadite, I, 34« note.
Djitr [parasol) y II, 53, note.
Djobbai (El-),, III ,71, note.
D/obbîr Ibn Motaem, II, ai.
Djodaan (Ibn) , II , 896 , note.
Djodeîr (Ibn), vizir, II, i3, note, loi.
Djoguis (Les), I, aaS.
Djombl (El-) , Iratté de logique, III , 1 56»
Djond (Les), I, Introd. ix, note, 373. -•— Ceux de TEspagne, I, Ifàrod. x.
Djonoi (Mohammed Ibn Khalbd el-), traditionniste, II, 188, 189.
Djondi-Sabour, viHe, I, i33.
Djgneid (El-), soufi et ascèle, II, 191, note. — Ce qu*ii dit *des scolastiques , m, 63, note.
Djordj AN , ville ,1,98, note , 1 47 •
Dkirdjani (Abo bl-Caher EL-), grammairien et philologue, III, 370.
Djordjani (Aboc *l-Hacen Ali bl-), historien, I, 19, noie.
Djordjanita (El-), pays, I, 98, i48.
Djoregh, lieu deFArabie*, I, ia3.
Djobbidj. Sa tradition, 11, 189.
Djorhbmidbs (Les), II, a54 et suiv.
Djooher BL-KATEB,rEsc]avon, I, 364iII»
DiouzDaAN, ville, I, )34i i36, i48.
Djouzdjani (El-). Voyez Djauzdjani.
DoHLi (EId-), traditionnisle, II, 313.
Dohor, partie du jour, II, 195. note.
Domesticité. Cel état n est pas conforme à la nature, II, 336 et suiv. — Les individus qui travaillent comme domestiques peuvent se ranger dans quatre classes, II, 337.
DoNGOLA, I, 117.
DoREio (Ibn), III, 3i8, note.
Doreîdj (Ibn), poêle, III, «^7, note.
DoROUB (El-) [les défilés), I, i43, i43.
DoRouRi (c5;^7^)« Signification de ce terme, I, 354<
Doo. Voyez Dhod.
Dou-Bbitein, quatrain, 111, 45 1.
Dou *R-RaMMA. Voyez Dhod 'r-Homma.
DouAOUiDA (Les), tribu maghrébine, I,
D7BN RHALDOON-
Introd, XLViii, — lis préleadaienl des* cendre des Barmekides , 279, lU, 4i3.
DOOBAN LE PHILOS(M>HB,II, 333.
DocGBN, ville, I, Introd, lvii.
Doughi-Khan , I, Introi. cii.
Docchi-Khan (Touli Ibh), II, j3i.
DoDEÎBiDA (Ibn), III, 4a 8.
[)oDBLi (Hd-), gramoBaîrie», III, 5io, note.
DouiNi (Abod Ishac id-), 1U« U^S.
DouMET el-Djendbl, I, i3a.
DocJB , terme technique employé dana l*art de (ravailier sar la zaîràja d^Es- Sibti, I, 3^8, note. — Doar sain, III,
Drapeaux. Leur utilité, II, 48, 49> -*- Nouer le drapeau , 5p. — * Leur nombre chez les Almohades, les Merfinides et les Turcs mamlouks, 53. — La tradition des drapeaux, 177, 178.
Droit (Maximes de). Elles sont fournies
par le Coran, III, 34; par la Sonna, 36; par Taccord général, ibiJ, et par la déduction analogique, 37.
DftOITS D^BNTBÉB ET DE MARCHE. On leS
établît lors de la décadence de Tempire, n, 94, 95.
DooDÉGiMAiNs, sectc c^utc, I, 4oS, 4o9 ,
4lO;
Durée des dynasties, II, 313.
Dorée des empires. Chapitre sur ce sujet, i, 347 et suiv. '
Durée du monde. H, 310.
Dynasties. Caus«s de leur chute, I, 3oi. — Comment la souveraiiielé passe d'une dynastie à une autre, 3o5. — Une dynastie bien étaUie ne 8*appuie plus sur le parti qui Ta portée au pouvoir, 319. — Son déclin et sa chute, âso, 331. — L'étendue de ses états ne saurait dépasser une certaine limite, 333 et suiv. — Voyex Empire.
Eaux. Procédé magique pour faire écouler les eaux, II, 33i. — Eaux stagnantes, leur influence nuisihle, 344-
Égartement. Voyez Exemption.
EciDJA, ville, r, 139.
ÉCLIPTIQUE (L'), I
Écoles de jurisprudence. Leur origine , III, 6 et suiv. — » Il était défendu d'abandonner une de ces écdes pour s'attacher à une autre, 9.
Ecoles grammaticales. Celles de Koufa , de Basra et de l'Espagne ofiFrent plusieurs points de dissemblance , III , 3 1 3.
Écoles. Voyez Ensbigvemekt.
Ecosse (L'), I, i65, note.
Écrits sgibntifiqdes. Ceux de» Perses furent anéantis par l'ordre du khalife
Omar, I, 78, III, i35. — Les Arabes doivent à El-Mamoun la comiaiaMnce de ceux des Grecs, ibii.
Écriture. Sous le khalifat d'Omar un trèspetit nombre des Cordchides savaient écrire , II , 3 1 . -«-Chapitre sur l'écriture , 391 et suiv. — Enseignement de l'écriture dans les grandes villes, 393. — Écriture himyerite, 393, 39$, 396.
— Progrès de l'écriture k Koufa et à
Basra, 399. — Ecriture de Bs^hdad, ihid. — Celles de l'Ifrikîya et de l'Espagne, 4oo. — Celks de l'Egypte, de l'Espagne et de Tunis, 4oi. -— L'ancienne écnture de Tlfrlkiya, 4oi, 4ot«
— Poème sur l'écriture, 4o3, 4o4> — Caractère d'une bonne écriture, 4o4«
— Sigles employés dans les bureaux, 4o5. — Écritures énigma tiques, ibid,
— La pratique de cet art sert à former rintelligence, ^33. — Il y a une grande diversité entre les écritures, III , a66. — Écritures syrienne , hébraïque , latine et arabe, 267. — L*écriture s*apprend en Orient sous des maîtres particuliers, 288.
ËDBSSA, I, iA3.
Édifices. Les grands édifices ne peuvent .pas être élevés par un seul souverain, II, 2^5. — Les grands édifices construits par les musulmans sont bien inférieurs à ceux qui ont été élevés par les peuples précédents , 273 elsuiv. —
' La plupart des édifices bâtis par les Arabes tombent promplement en ruine, 274 et suiv. — Leur grandeur est en rapport direct avec la pubsance de la dynastie qui les a fondés , 1 , 369 , 369.
Éducation de la jeunesse. Système d*enseignement proposé par Ibn el-Arebî, m, 289, note. — Voyez Enseignement et Instruction primaire.
Eflahdbs, pays, I, 160.
Égarement (Le désert de T), I, i3i. — Pourquoi les Juifs y paasèrent quarante ans, 296.
Egypte (L*), 1, 1 30.--*- État de ce pays sous les Turcs mamlouks , 338.
EiBADA tel-Cazzaz , poète espagnol , III ,
ËiçA Ibn Mbrtem, II, 188.
EliçA Ibn Omar, grammairien, III, 335,
note.
EiçA Ibn Zeîd, prince alide, I, 4o8.
EiçA Ibn ez-Zbîtat, III, 106.
ËiçABA (banderole). II, 62, no(e.
EiçAOUA. Cet ordre de derviches est pro*
baUement très-ancien en Algérie, III,
4i 1, noie.
Eïdjli (Abmed Ibn Abd Allab bl-), tra-
dilionnîste, II, i63, note.
EîDJLi (Mohammed Ibn Merouan), tra-
ditionniste. II, i85.
EÎFAF. Signification de ce terme, I, 188^. EîKRiMA Ibn Avmar, traditionniste, II,
182, note.
EîKRiMA (Abou Abd Allah bl-Berbbri),
traditionniste, III, 65, note.
Ejlhiz. Signification de ce mot, I, 4i5.
ElMAO (co/Oflil^), I, 25. '
EîMAD ei>-DSn bl-Ispahani, liltérateur et homme d*état, II, 44; III, 386, note.
Eînan (Abou), souverain mérinide, I, Introd. XX vin, xxxii, xxxiii, xxxv.
EiouAN KiSRA. Le khalife Ër-Rechid essaya de détruira cet édifice, I, 359, 36o, II, 246. — Sa grandeur, 242, note, 243.
EiRAB. Signification de ce terme, III, 3 10.
EfsMA. Signification de ce mot, I, 186,
EiYAD (Lecadi), II, 476, note.
Élections, terme d'astrologie, II, 223, note.
Eléphants ; employés par les Perses dans leurs guerres, II, 79.
Elias-Moder, I, 25.
Elious, philosophe, II, 222.
Elixir, la pierre philosophale, 111, 192, 207, 25i, 257.
Elmacin, 1, 475.
El vira, I, Inirod. xliv.
Émanation (Dbctrine de T), III, 98, 99.
Emblèmes. Voyez Insignes:
ËMESSA, I, l32, l42.
Émigration (La grande). Elle eut lieu en Espagne, lors de la prise de Séville pa? Ferdinand III, Tan i248 de J. C. I, Inirod. yii; II, 23, note.
Emigration des savants espagnols en Mauritanie, III, 357.
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Émigrer est un devoir ea certain» cas, I,
EaiIGRER À L* ÉTRANGER. C'est pOUF les
princes et les hauts fonctionnaires une
grande imprudence, II, io4* io5. Émir. Ce titre fut porté par le ministre de
la guerre sous les derniers Abbacides,
II, 10. — Il fut pris parles souverains
de la Perse qui enlevèrent aux khalifes
le pouvoir temporel, ibid.
Émir el-âghghal , ministre des finances ,
I, Introd, XVI ; II, j4« i5. — Voyez
Sahsb bl-Achghal.
Émir bl-Hoslemin. Ce litre fut donné à
Saad Ibn Abi Ouekkas, 1 , 462. — You-
çof Ibn Tachefin le prit, A67. — Il
fut porté par les souverains^ olmora-
vides et par les premiers souverains
mérinides, 468.
Émir el-Modmenin. Emploi de ce litre,
1,391. — Son origine et sa signification ^
I, 461 et suiv. — Le premier des Fal-
mides qui le porta fut Obeid Allah el-
Mehdi , 463. —Le premier des Ometades
espagnols qui se l'attribua fut Abd er-
Rahman en-Nacer, &64. — Les souverains almobades prirent 4ussi ce titre .
Emir el-Ombba, n, 10.
Empêchement motuel, argument contre
le polythéisme, III, 62, 72. Empereur. Signification de ce litre, I,
Empire» Pour fonder un empire il faut se
distinguer par de nobles qualités, I, 298. — Un empire ne |)eut se fonder que par un peuple rempli d*un fort esprit de corps, 3i8; U, 121. — La religion est la meilleure base sur laquelle on puisse fonder un empire, I, 324* — Chaque empire ne prend qu*une certaine étendue» 332 et. suiv. — La
grandeur d*un empire et sa durée sont en rapport direct avec le nombre des troupes qui l'ont fondé, 334 et suiv. — Étendue prise par Tempire arabe, 334-
— On établit difficilement un empire dans un pays occupé par de nombreuses tribus, 336. — A quelle époque commence la décadence d*un empire, 343 , 344* — Les empires, comme les hommes, ont leur vie propre, 347 ^^ suiy. *— Dans tous les empires, les ha< bitudes de la vie sédentaire finissent par remplacer celles de la vie nomade , 35o et suiv. — Phases par lesquelles chaque empire doit passer, 356 et suiv.
— Comment un empire se partage en deux états séparés, 116 et suiv. -^ Pour fonder un empire il faut avoir lappûi d*un fort parti, 199. — Rien ne peut arrêter la décadence d an empira, 1 20, 1 2 1 . — Tout empire jette un dernier éclat au moment de succomber tout à fait, 131. — Ce qui caractérise la dernière période de Texistence d*un empire, i38. — Un empire en décadence peut durer très-longtemps , 124, 12Ô.
-«> Les empires s*appuient sur deux bases, la force armée et Taisent, 121.
— ^ Les empires prennent, dans les pre* miers temps de leur existence > toute rétendue qu*ils sont capables de recevoir, 127, — Comment ils se forment, 1 3 1 , 1 32. — Comment une dynastie parvient à en remplacer une autre , 1 33. — Fondation de Tempire Abbacide, i36.
— La fondation de Tempire musulman est un fait en dehors des événements or* dinaires, 137. — L^établissement des empires (ou dynasties) précède la fondation des villes, 238 et suiv. -^ C*est le souverain qui fonde le siège de Tempire, 238. — ^ Le peuple qui fonde un empire
est porté à 8*étaUir dans des villes, a4o et suiv.
Enjambement (L*), en poésie, n*est pas permis, III, 3G6, 376. — On en trouve cependant des exemples, 376, note.
Enseignement. Son caractère sous les Omeîades et les Abbacides , 1 , 60, 6 1 . -^ Dans les premiers temps de Tisla* misme, ce furent les hommes de haute naissance et les che& de tribus qui enseignaient le peuple , ibid. — Enseignement de récriture dans les grandes villes, II, 39:1. — Renseignement fait partie des arts , 439. — La bonne tradition de renseignement a presque disparu du Maghreb, 44i et suiv. -^ Mais elle n*a pas été interrompue en Orient, àùb^ 449- ^-^ L'enseignement traditionnel des arts, 446* — De la direction qu*il faudrait imprimer k l'enseignement, III, Q75 et suiv. 389. — L'enseignement est devenu un métier chez les musulmans , 3o4. — Voyei Instruction primaire.
Èin9Xé)(9ia, III, 4o.
Èpét {V) et la plume. Différence qui existe entre les charges d*épée et celles de la plume, II, 46 et suiv.
Epidémies. Leurs causes, II, 139, i4o.
Equateur (L*), 9a, loo, 101. — Les lieux situés sous Téquateur et au delà de cette ligne sont habités, I,io4i io5.
Erment, ville, I, ia3.
Erzen, ville, I, i55.
Ë6CL AVONS (Les). Ce qu'Âvicenne dit de leur couleur, I, 17a.
ËSNÉ, ville, I, ia3.
Espagne (L*) sous les Béni '1-Ahmer, I, 338. — Les musulmans de TEspagne ont adopté les usages des chrétiens, I,
RspàcEs. Selon e1*Farabi et les philo-
• sophes espagnols, Textinction des es* pèces ne peut pas avoir lieu , II , 384.
Espèces (Les) supéBiEUREs, III, a 3^
Esprit de corps et de tribu ( jUa^^^ ). Les Arabes de TEspagne Font totalement perdu , 1 , 63 . — Conditions de soiveiistence , a 70. <— C*est Tcsprit de corps qui mène à la souveraineté ,291 t^tsuiv. -— C'est par lui que se fondent les empires, 3 18. •— Un membre d*une famille souveraine peut fonder on empire sans Tappui de son propre peuple^ 3a a, 3a3. — L'esprit de corps, étant bien dirigé, est louable aux yeux de Dieu, 4 ) a , 4 1 3. — Son influence sur les peuples nomades qui vivent dans la misère, 417. — Dans les premiers temps de rislamisme il n*eut pas d'influence , 43 1 , 43a. — Mais il en reprit plus tard , 44o. — Il peut exister dans les villes, II, 3i3 et suiv.
EIstella, ville, i5o.
EsTEPA, château, HI, 4^9.
Esthonie (L*),I, i65, note.
Établissement (J^^)« terme* de thoologie> III, 96.
État, terme de soufume, III, 87.
£tat. Les malheurs d'un seul règne ne nuisent pas à la prospérité d'un état, II, 3ii.
État social. Il se présente sous deux aspects, I, 84.
Etats. Les universaux sont ainsi nommés par quelques soolastiques , III , 1 58.
États indépendants. Leur formation* II, 118. — Voyei Empibe.
Eternelles (Les îles), I, 11a. — Leur découverte, ibid.
Étoorneaux (Histoire fabuleuse des), I,
Étrangers. Pourquoi certains étrangers écrivent si bien en arabe , III , 35» , 353.
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Étbbs. Tous les êtres dé iuniveFS forment ane seule suite ou série' régulière, I, 196, 197. /
Étudbs. Leur durée dans le Maghreb, II, kkh' — Les études en EIspagne, kkkt M5. — Meilleure méthode d*étudier une science, UI, 275, 276. -— H ne faut pas étudier deux branches de science à la fois, 278. — Il faut travailler sous un maître, 3o3. — Celui qui travaille sans maitre n'acquiert que des connaissances itxiparfaites, 3o3, 3ail.
ËGCLnyE. Selon les auteurs arabes, it était charpentier, fl, 378. — Ses éléments, III, 136, i4i.
ËUPHRATE (L*), I, 98, ikk-
Européens, il y avait des troupes européennes au service de quelques gouvernements musulmans. II, 83. — Soli* dite de ces troupes, 83.
EvANGÉLisTES (Lcs quatrc) , I, 47^-
EvoRA /ville, I, 139.
Exactions du gouvernement. Ce qui en e»t la cause, II, 1 la.
Exaltation , terme d*asl rologie , II , 219, note; III, 180, note.
Exégèse goraniqde. Voyez Interprétation.
Exemption (^jyÂj), terme de théologie dogmatique, III, 5i, 53, 55, 56.
Exercices spirituels, I, 317. — Em-
ployés pour amener une mort factice (léthargie), I, 326.
Existence. C*est une réalité k laquelle tous les êtres participent , II , 4 1 A « note .
— Existence des choses, sa nature, III, 98. — On a enseigné que Texistence des êtres perceptibles dépend de celle de la faculté perceptive des sens ,101;
— et que Tcxistence des êtres perçus par r intellect dépend de la perceptivité de Hnlellect, 10a.
Expédition maritime. La première faite par les musulmans. II, 39.
Exportation (L) des marchandises, II, 3^9 et suiv.
Exposant ALGÉRRiQUE , III , i35.
Exposition (Science de V), Cs terme si' gnifie : communiquer sa pensée à autrui, IJI , a6à , a65 , 370, 3a 1 . — Exposition du premier et du second degré, a64.
a 65. — ^ Cette science se partage en trois sections, 3a5;^^- et forme ellemême une branche de la réalisation, 395. -*Son utilité, 3a7, 3a8.
Expressions malsonnantes. Il ne faut pas se formaliser de certaines expressions dont se servent les sou fis, III, 1 la.
Extases des soufis, III, 86, 170.
Externe (L*), sens littéral, teirme des Ismaïliens, III, io5, 106.
Extravagants (Les). VoyeaGnoLAT.
Face, terme d^astrologie , III, 180, note* Faculté acquise. Ce qui s entend par ce
terme, n, 357.
Facultés. Comment elles s^acquièrent ,
Fadl Irn E!ça, t'radilionniate, II, 17a. Fadl ( AB0U),le Mérinid<>,Jp fa(roiI.xxYiii'
Fadl (Abou *l-Hacbn Ibn) , poêle , III , 43 1 . Fadl (El-), le Hafside, I, Inirod, xxvuii Fadl (El-) Ibn Yahta, le Barmekide, fit
construire un rempart sur la frontière
du pays des Turcs, I, i35.
Fadl (Ibn Abi *l-), poète, III, 4a8.
Faim. La mortalité causée par la feim n est
pas si grande que cdle qui est causée
par le luxe, I, 180, 181. — Ce n*est
pas la faim qui fait mourir, 182.
Faits. L'homme qui a acquis la certitude
d*un fait est tenu de le publier, I, 43.
-<^ Comment les apprécier, 6.
Faiyodn, pays, I, 13g, i3o.
Fakhr ed-Din er-Razi, I. Sgg, note;!!!,
33, 61, i63, note, 181.
Fakkh (La bataille de), !, ^7, note.
Famines et grandes mortalités. Elles
sont fréquentes quand Tempire est dans
la dernière phase de son existence, !!,
Fantasmagorie. Art que les philosophes
désignent parce nom, II!, lyS.
Farab, pays, I, 149.
Farabi (El-), philosophe-, II, 4 18, note.
— - n s'occupa des sciences des Grfcs,
m, 127, a3i. — Il commenta TOrga-
non d'Aristote, i54. — Sa doctrine sur
ia transmutation des métaux, a 5 5. — Il
était très-pauvre, 363.
Faradi (Ibn EL-), biographe. II, 394»
Faraîd. Voyez Feraîd.
Faban, montagne,!, i3o.
Farbci (Abou Ali 'l-), grammairien, III,
399, 3ii.
Fared (Omar Ibn el-), poète, III, 98,
' io3.
Fareh , client des Hafsides , xxxii.
Farema. Voyez Ferma.
Farbs (Abou) , le Hafside, I, Introd. xvi. Faràs Ibn Ouedrar , vizir de Tempire mé-
rinide, I, 371.
Farfar, village, l.Introd. lxviii. Fars (La merde), I, ia4i i33.
Fars (Le), pays, !, i33, i34- Fasih (Sl-) , titre d'un dictionnaire arabe ,
ffl,3ao.
Fass (KiTAB EL-), rOrganon d*Aristote«
ni, i5i, a36.
FAnMiDB,(Le), attendu, l, io5, 33o;II, i58 et suiv. — Les chiites et les 80u6s ont beaucoup parlé de lui, 191.
Fatbmidbs (Les). Ds descendaient bien certainement d*Ali, 1, 4o et suiv. — Durée de leur dynastie, 4i, 4a* — Déclaration dressée contre eux à Baghdad, 44' — Leurs richesses, 367. — Établissement de leur empire, II, 117,
Fatemides PRéTBNDDS. Il en a paru plusieurs dans le Maghreb, !I, aoa.
Fazazi (El-), ministre de fempire hafside , ! , IntTod, XVII.
FedaokjL Signiûcation de ce mot, I, i4a-
Fehredj (El-), ville, I, i34*
Fblasefa. Explication de ce mot grec, II! , aa8.:
Fem es-Selh, lieu, I, 35a. note.
Feraça. SigniGcation de ce terme chez les soufis, I, 337.
FeraId (Les) , partage des successions, III , ai et suiv. i38 et suiv. — Selon quelques docteurs , les feraîi formaient le tiers de la science, III, a4t 139. — Voyez Sdggessions.
Fbbahidi (El-). Voyez Khalil Ibn Armbd.
Feras (Aboo), le Hamdanide, III, 377, note.
Ferdj!oua (Le), pays, I, Introd. xlviii, note.
Ferbdj. Voyez Mblex (el-) en-Nagbr.
Feredj (Abou *l-) el-!spahani, III, 33o, note.
Ferès (Ibn), poêle, III, 43o, note.
Fbrbzbec (El-), poète, III, 390, note.
Ferghana., pays, I, i36, i48, i49*
Ferghana (La rivière de), I, 9g. <»- Voyez Chagh.
Ferghani (El-) Ahmed Ibn Rethir, astronome, III, 147, note.
Febghani (Mohammed Ibn Ahmed bl-).
commentateur du Tatya d*Ibn cl-Fared,
m , 98 ; note.
Ferma, ville, I, i.'^i.
Ferro (Ibn), tradilionniste et lecteur, II,
^56 , note.
FBRROUK.H (Abd Allah Ibn), tradition-
niste, II, 3ia, 3iA« 3gi, note. Fesa, ville, I, i33.
Fbtoua [opinions juriiiqvLes) y I, 448.
Fbwasbl. Signification de ce terme, III,
Fez, ville, I, 136. — Les habitants de
Fez ontTaîr trbte, 176.
Fezzan (Le), pays, I, las.
Fierté (La). Elle est quelquefois nuisible
et blâmable, II, 34^.
Fièvres. Leurs causes et leur guérison,
Filasouf. Explication de ce mot grec , III «
aa8.
F1LSEPITA , III , 1 a a , note.
Fimark, peuple, I, i65.
FiKH EL-HisAB, traité d'arithmétique, III,
FiKH EL-LoGHA , traité de philologie , III ,
Fin (La) d'unb planète. Explication
de ce terme astrologique, II, aai,
note.
Finances ( L administration des). H, 19
et suiv. — Les finances sous les Méri-
nides et sous les Turcs mamlouks, a4*
— Du préjudice que Tétat ressent du
côté des finances, ia5, ia6.
FiTR Ibn Khalipa , tradilionniste , II, 1 65 ,
Flandre (La), 1, 160. * •
FLEt}VEs,I, 97.
Flotte. La flotte et son commandement,
{I« 37 et suiv. — Nombre des bâti- . ments dont se composait la flo^e du
souverain omeiade Abd er-Rabnuin en-
Prol^gomènes. -^ m.
Nacer, 4o. — La flotte du roi Roger, 4a. — Voyez Puissance maritime.
FoDBÎL IfiN EîTAD, soufi , I, 3i, noto.
FoDEiL (Mohammed Ibn), traditionniste, II, 177, note. •
Foi (La). Elle est de plusieurs degrés , III . 49. — En quoi elle consiste, 5t, 5a.
Foi parfaite, III, 5a.
Folodniya, pays, I, i65.
FoLOUs, monnaie, I, a 5a.
Fonctionnaires du gouvernement. Leurs diverses classes, II, a, 3. — Leurs devoirs, 4. — Leur petit nombre sous les Falemides et les Almohades, 13. -^Ce qui leur arrive quand ils se réfugient dans un autre pays avec leurs richesses, 10a, io3.
Fondateur (Le) d*un empire. Qualités par lesquelles il doit se distinguer, I, 3oo.
Forât. Voyez Aged.
FoRPORA, terme d'alchimie, III, aa5.
Forme et matière. La dynastie et la cour sont pour ta population d*un état ce que la forme est pour la matière, II, 399. 3io, 3ii.
Forme tempiêramentale «terme d*alchimie, III,.a58. 359.
Formule abbacide, dans le prône, II, 74.
FoRONTiRA (El-), contrée, I, latroi. uv.
Fortunées (Les îles), 1, 11a , 1 13, note.
FosTAT. Ce mol signifie tente, II, 68.
FoTOUH el-Ghb!b, commentaire du Keschaf, II , 463 , note.
Fractions, en arithmétique, III, i3a.
Fraga, ville, I, i4o.
Français. Il y en avait an service des gouvernements musulmans de TEspagne, I, 309.
Frange, I, 160.
Francs. Les sciences chez ce peuple, III «
Fraudes Pourquoi la loi tolère certaines
fraudes dans ia vente des marchandises , ]I, 335. *-* Fraudes pralkjuées perdes individus qui prétendent avoir le secret de trouver des (résors cachés, II, 333, Frise (La), I, iGo.
FnoiD (Le). Ses causes, I, io3, io4- — Ses effets sur la constitution de Tbomme ,
FBONTfiiiB, nom donné à Aleiandrîe, II, a 5a. — La plaine située entre Séville et Jaën porte atissi ce nom , I , xiv.
Gabaoun, lieu de la Terre Sainte, II, 26a.
Gafsa, ville, uxi.
Gain ( «aâs). Signification de ce terme, II, 3aa.
Gain (s>^' Kgnification de ce lerme, II, 319; III, ^49. — Sur les moyens de gagner sa vie, II, 3a3 et suiv. III, a63.
Galgal, lieu de la Terre Sainte, II, a64-
Galice (La), I, i5o; II, 45.
Galiciens (Les). Il y en avait au service des gouvernements musulmans de TEspagne, I, 309. -7- Leurs conquêtes en Espagne, II, 45. ^^ Leurs drapeaux et feur musique militaire, 53.
Galien, III, i63.
.Garde. Celle des khalifes s'empara dq pouvoir, I, 48.
Gascogne, I, i4i, i5i.
Gazelles d*or (Les), trouvées par Abd el- Moltalîb, II, a56, 26a.
Géants. Fausses idées au sujet de la taille dès peuples anciens, I, 36o, 36 1; II, a43.
GÉBER. Voyez Djaber Ibn Haitan.
Généalogies. Mohammed ordonna de les apprendre par cœur, I, 271. — Qmar aussi ordonna de les apprendre, 272.
— On s attribue qudquefois une généalogie qui n'est, pas la sienne, 277, 278.
Généralisation et conversion, terme de logique, III, 159.
Généralisation et empêchement, III,
Génération. Pour laisser éteindre une génération et la remplacer par une autre, il faut une période de quarante ans, I. 296. — La durée d*une génération, 347t 349-**-Le calcul par générations, 35o.
Gênes , 1 , 1 5 1 . — Attaquée par la flotte fatcmide, II, 4i.
Géomancie. Un de ses procédés, I, 132.
— Un autre, 233, 234. — L'invention de -cet art lut attribvée à Daniel ,235. — Tradition relative à un prophète qui traçait des lignes snr le sable, I, 235, 237, 238. — Comment les géomanciens opèrent, 236, 237, 238,239.
Géométrie (La). Son objet, III» 122. — Les sciences géométriques , 1 4o et suiv. •*- La géométrie des* figures sphériques et des figures coniques, i42. — La géométrie pratique , 1 43.
Germanie, I, 161.
Ghabir. Signification • de ce terme, II,
Ghaghkounita , 1 , 1 4 1 , 1 5 1 .
Ghadaiiès, I, 128.
Ghafeg, ville, I, 139.
Ghaîa tel-Hak^m, traité de magie et de
talismans, I, 217; lïl, 172, 181, 195,
GHAÎtAN Ibn Ogba, poète, III, 376, note.
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Ghammaz (IfiN EL-), cadi de Tunis, I, Introd. xxn.
Ghana, ville et pays, I, ii4« 1 15, laa.
Ghanodn, lac, I, 166.
Gharnata, vilie,!, iSg.
Ghassaça, ville, I, Introd. uuu, 127.
Ghaub (Le), pays, I, i34.
Ghazbl, espèce de poème, in, 447>
Ghazi (Abou Bskr Ibn), vigir mérinide, 1, Introd. LVi, LVii et suiv.
Ghazi (Ben), ville^l, 129, note.
Ghazna, ville, I, i3â*
GuAzzAL (El-). Voyez Ouacel Ibn Ata.
Ghazzali (El-), théologien -pliiiosophe, III, 32, note. — Il appliqua la logique à la scolastique, 61. — Ce qu*il dit de Tétat de Fâme lorsqu'elle a quitté le corps, 84* — n déclara que la logique n*était pas contraire aui dogmes de la religion musulmane, i56, 160. -« 11 réfuta .les doctrines des pliilosoplies, 167. — Il a écrit un poème sur la zatrdja, 199, note. — On lui attribue des traités sur Talchimie, 209.
Ghirlanda, pays, I, i65, note.
Ghobar, espèce d'écriture, I, 8.
Ghodogh, île« I, i4i-
Gholat (Les), I, AoA, Ao5.
Ghomara, tribu, I, Introd. uxvi, note.
Ghomba, tribu, I, Introd. lxi, note.
Ghorgoun, lac, I, 167, ]58.
Ghorian, montagne, I, 128.
Ghosn. Signification de ce terme, dans Tart de la versification, III, 4^3, note.
Ghozz (Les), peuple, I, 157, i58.
GiBONNB, ville, I, lAi, i5i.
GoG ET Magog, I, 92, i58, 1&9, i6â, 167. — Voyez Yadjoodj.
G06O1 ville, I, 116, note.
GooRABA. Voyez TIgoorarin.
Ghoorghan. Signification de ce titre, 1, Introd. Lxxxvi, note.
GoiJT. Ce terme est employé chez les soufis, m, 87, 88, 110, 111, et chez les rhétorîciens , 345 , 3^9 et suiv.
Gouvernement (staça). La société ne saurait exister sans être gouveraée , II , 1 4o et suiv. -^ Lettre adressée par T^her Ibn el-Hosein à son fils Abd Allah, sur le gouvernement d*une province, i42 et suiv.
GozMAN (Ibn), poète espagnol, III, 436, 437, 438.
Gozzo, île, I, i4i.
Grains. Le bon marché des grains est ce qu*il y a de plus à désirer, II, 353.
Gramuaire. Les premiers maîtres dans cet art, III, 399. — Elle tient la première place parmi les sciences qui se rapportent a la langue arabe, 307, 3o8. — Son utilité, 3o8. — Formation du système de la grammaire arabe, 3 10, 337. *- Écoles de Basra'el de Koob , 3 1 1 . — Les divers systèmes de grammaire, 3i 2. — Définition de cet art, 345: -* La connaissance théorique de la grammaire ne suiGt pas pour procurer la faculté de parier avec élégance , 346 , 347, 354 .
Grand ceuvrb (Le), III, 210, note. — Doctrines des alchimistes à ce sujet, 254 et suiv.**-S*OGcuper è fabriquer le grand œuvre, c'est pratiquer une espèce de magie, 263.
Gras et maigres. Signification de cette expression en arabe, I, i3, note.
Grenade, I, 139.
GUADALAXARA, viUe , I, 139.
GoADix, ville, I, 139.
GuéDALA (Les), tribu, 1, 129.
GuEDMÎOOA (Les), tribu, 1, 126.
GoBRCÎF, ville, I, Introd. lxv.
Guerre (La). Usages mîlitaires des divers peuples, II, 75 et suiv» — Comment les guerres prennent leur origine, ibid,
— La guerre sainle, 76. — Il y a deux ordres de bataille, ihid, — Divisions dont se compose Tarmée, 77, 78. -^ Système de charge et de retraite, 7g. — Point de ralliement, ibid, 80, 81. — La charge à fond fut employée par les premiers musulmans , 80. — Ordre de bataille par divisions, 81. — Troupes européennes au service des gouvernements musulmans, I, Sog; II, 8a. —
Manière de combattre employée par les Turcs, II, 83.— Ce que Mohammed disait de la guerre, 88, 89, i33. i&4- — Les guerres civiles des premiers musulmans, I, 433, 434*
Guerre sainte (Lft). Au temps d*Ibn Rhaldoun , le bureau ou administration de la guerre sainte n*existait plus, I, 46 1.
Gdbtfa, lien, l, IntroJL lui, note, lx.
Gu Bzou L , montagne , I , IntroJL lx vii , note.
Habban (Ibn), docteur en traditions, I,
38; II, 174, note.
Habib. Voyez Temmam (âbou).
Habib (Ibn), docteur malekile, III, 16,
note.
Habib (Mohammed el-), Timaro, I, 4og.
Habiba (0mm). Voyez 0mm. ,
Habitations. Leurs diverses espèces, II,
370, 371. — Leurs embellissements,
Hagbb. Par ce terme on désigne une certaine classe de devins, II, 306.
Hagel (El-), titre d*un traité dcjurisprudeuce, III, 34*
Hacen (Aboc *l-), sultan mérinide, I, Introd, xxiii, xxvii, xxviii, xxix; II, 45, note.
Hacen (Abou 'l-), cadi malekite, III, i5.
Hagen (Abou*l-), traditionniste. If, 167.
Hacen (El-) el-Basri, soufi, II, 188, note.
Hacen (El-) Ibn Ali, TAlide', frère de Zeîd, I, 4o8.
Hacen (El-) Ibn el-Cagem, II, a34i a35.
Hacen (El-) Ibn Mohammed, membre de la famille Khaldoun, I, Introd, xv.
Hagen (El-) Ibn Omar, viâr, Introd, xxxvi, xxxvii et suiv.
Hagen (El-) Ibn Sehel (ou Sehl), viiir,
Hagen (El-) Ibn Ybeid, traditionniste, II,
Hagen (El-) Ibn Youçop, virir, I, Introd,
Hagen (El-) Ibn Zeid, Alide, I, 4o8; IL 5 1 , note.
Hachem (Ibn), cbérif de la Mecque, III, 407 et suiv.
Haghemita (Les), secle chfile, I, 4o6.
Haghichita-Ismailita, la secte des assassins, I, i4a*
Haghmona! (Bbni), les Âsmonéens ou Macchabées, II, a66.
Haddmdj (Abd Allah Ibn), émir espagnol, /ntnxf. xi.
Haddjadj (El-) Ibn Yodçop. On disait que son père' avait été maître d*école, I, 60. •"^ Il appartenait a une bonne famille, 61. •— Reproche adressé par lut à Selma Ibn el-Âkoua , a6o , a6 1 , a63. — Ce qu*un Arabe bédouin disait de lui , 3 1 a. — Anecdote du festin qu^ilvouliût donner, 353. — Il ordonne à son secrétaire de mettre en arabe le cadastre de Tlrac, n, aa. — Il fit frapper des dirfaems, 55; et des dinars, 66. *-- Il brûla la
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tente de Rouh Ibn ZÎDbâa, 69. — Preuve du haut rang qu'il tenait parmi les AnjMs, 70. — Il rebâtit le temple de la Mecque, a58.
Haddjadi (El-) Ibn Yooçop, traducteur d*Ëuclide, III, i&i,note.
Haddjadj (Ibbahim Ibn), émir espagnol, I, Introd.xu
Haddjabj (Yooçop Ibn bl-), III, i&i.
Haddjadj (Les), puissonte famille de Séville, l^Introd. xi.
Hadbr (y^^)' Signification de ce mot, I, a55.
Hadbbitb, dialecte arabe ainsi nommé, 11,^17, ^'^*
Haditha (El-), viHe,I, iA5.
Hadibb (chambellan). Les (onctions de cet office, n , 5. — Il n^existait pas chez les premiers musulmans, mais il fut établi quand les khalifes adoptèrent les usages de la royauté, 7. — Cionsigne donnée par Abd eUMelik Ibn Mierouan a son hadjeb, ibii^ et 1 , 447» — - Sous les Omeiades espagnols, ce ibnctionnaire (ut le viâr en chef, II, 1 1, *— ^ Sous les Almohades, le hadjeb était premier ministre , 1 a . — - Le titre de hadjd) fut porté en Espagne par EUMansour Ibn Abi Amer et par les rois des provinces, i3. — En Egypte, du temps de Tauteur, le hmdjeb était subordonné au na$b, ibid.
18. — Ce titre ne fut pas connu d*abord sous les dynasties africaines , 1 4> <*— H n'y eut pas de hadjeb chez lea Mérinides ,16. ' — Les Habides donnaient le titre de hadjeb k Tintendant du palais, i5. — Puis on institua un grand chambellan qu'on appelait le hadjeb, i5, 16. •— Il y en a plusieurs à la cour des Tures mamiouks de TÉgypte , 1 7. «— Chez les Béni Abd el-Ouad , l'intendant du palais portait le titre de hadjeb, 17.^- Sous
les Habides, l'office de hadjeb acquit une grande importance, ibid. ^- Comment l'office de hadjeb s'établit , 1 1 4 et suiv. — Il existait déjà du temps d'ellioaouia, 11 5.
Hadjeb Ibn Zorara , chef arabe, I , aSg.
Hadjeb (Ibn bl-), grammairien et légiste, III, ao, 34« note, a74, 3ia.
Hadji (^l^). SignîGcation de ce terme,
Hadrami (El-), natif de Hadramaut, I, 1,
note.
Hafbdh. Signification de ce titre, I, 87,
noter Hafs (Aboo), émir habide, I, Introd,
H APSIDES (Les). Ils étaient Almohades, II,
Hapsocn (Ibn), insurgé espagnol, I, Introd, Xll.
Haï Ibn Yacdhan. Un livre portant ce litre est attribué k Avicenne, II, 385, note.
Haitan (Ibn), historien espagnol, I, 7, note; III, 356.
Haiyoon (Ibn), poète espagnol, III, 43o.
Haebm (Le), attributions de ce magistrat, Introd. lxxvi, note. «—Il faisait exécuter les jugements des tribunaux, II, 17. -— Le chef de la ohorta portait le titre de hakem , 35. — Gomment cet officier constatait et punissait les crimes , 35, 36.
Hakem (Le), titre par lequel on désignait le docteur et traditionniste Abon Abd Allah Moliammed en-Neisapouri , surnommé Ibn el-Bei («aJI), 1, 188, note;
HActM (Ibn el-), général habide, I, Introd, xlii. — Ses trésors, I, 368.
HbliIbn Yakoub, ville, I, 11g.
Halladj (El-), III, 11 3, note.
Halocja. Sîgniiicfttioil de ce moti I, 36 ,
note.
Halooma.. Significatioo de ce terme, I,
Hamàdani ( El-) , littérateur, III , 386, note, Hamid (Ibn Abd sl-) , I, 364* Hamira (Ibn Abi), II, 5gb, Hammad, le Sanhadjite, II, 1 18.
Hammad Ibn Ishag^ musicien, 11^ 4ai> Hammad Ibn Selma, traditionoiste, II,
1761 note.
Hammad (Ibn), Tbistorien, II, 58, note.
Hammou (Aboo), rAbdel*Ouadite,I, In-
trod.'XJiYj xu, XLix et suiv. ui,lîii,
nv.
Hammoud (Béni), les Idrîcides espagnols,
Hamza Ibn Au, chef arabe, I,/ii^<i. ux. ' Hanbel (Ahmed Ibn), I, 36 note; Ht 1 63,
note ; m , 8. — Son opinion sur Yahya
Ibn Aktfaem , 37. *— Il évitait d employer
le lerme nouveau (ou créé) pour désigner
le texte du Coran, soit écrit, 8oil> parlé,
Hanbelitbs. Leur esprit turbulent, U, g. — Leurs opinions étranges au sujet des attributs divins, III, 73, 74* —Leur nouvelle doctrine relativement aux attributs, 76.
Hanefiya (Ibk EL-), I, 4o3, 4o4« 4o6; II, 178, 180.
Hani (Ibn). Voyez Nouas (Abod).
Hani (Ibn), poète espagnol, III, 385,
Hanifa (Abou), m, 6, note. -^ Indication des pays où sa doctrine est professée, 10,
Haoufi ( a bou 'l-Caqbm kl-),' arithméticien, III, a3.' note. -^ U a écrit un jouvrage sur les^raûl^ i4o.
Haram (Le) DE LA Mecque, II, 260. -^ Ses privilèges et ses limites, 260 1 261.
Habb, fils d*OméiA, il, 3^3, 3g5.
Hareth (El*) Ibn Acbd, ID, 72.
Hareth (El-) Ibn Hicham, compagiMMS de Mohammed, I, 203j 2o4-
Hareth ( El- ) Ib» Kilsda , médeciRwrabo , III, ]64t note.
Haroun (Abou) el-Abpi, II, 174.
Haroun er-Beghid. L'anecdote racontée de sa aœur Abbasa ne mérite aociiiie croyance « I. 26 et suiv. -* Il est faux qu*il buvait du vin , 3 1 . -^ Sa piété ,32. — U buvait du tmbii» 35. — Recommandations qu il adressa au précepteur de sop fils el-Amin , III , 292. — * Il voulait faire abattre TEîouan Kisra, 1, 869, 36o. — Il avait des connaissances trèssolides en poésie, 4o2.
Haroun Ibn el-Mdgbira, traditionniste, II, 166. 167.
Haroun Ibîi Said el-EIdju, chef de la secte des Zeidt}a, II, 2i4, 2i5.
Haroun (Ibn) , docteur tunisien, III, 21.
Haroon (Ibn) et-Taï, docteur malekite, I, Introd. xxui.
Haroubita (Les), secte kfaaredjite, II, 170, note.
Harout et Maroot, III, i24i note.
Harran, ville, !• iA3.
Harrani (El-) ; a écrit sur lalcbimie, III, 2i8« note.
Hasaîri (El-) , grammairien , I , IntroJLxu.
Has&an Ibn Thabbt, poète t lU, 390, note.
Hassoun (Ibn), général mérinide, l, /a-
tTùi. LXII.
Hatem (Abou) er-Aazi, tFadilionm8te,*II,
164, note, 172, 175, note, Hatem (Ibn. Abi), tiadiëonoiste, II, i64,
175, note.
Haugal (Ibn) ,1,112, note.
Haugali (El-). Voyex Hadcal.
Haugheb (Ibn), agent des FM«mides,II,
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Hadchi (iS^y»^)- Sigtti&catîoii' d^oe mot,
. in. 38o.
Haopi , eipèoe de poème « ni , d5 1 .
Haura (El-), ville , I, i3o.
Haiïaan (Le), pays, I, i3a.
Haurahita, poèmes ainsi nommés, JU, âo4,4o5.
Hazm (Ibn) bd-Dhaheiu, I, Introd, vu. — Il écrivil un traité sur les religions et les sectes , 4 1 o ; Il , 6 1 , note. — - Il embrassa la doctrine des Dbaheriles, III, 5; et la vente de ses écrits fut délandue, 6.
Hazmoon (Ibn), poète espagnol, UI, &3i.
HBBAiERifE. Voyas PaésENCss.
HÉBRON, I, l3l.
HuMBR, paya, I, i34» i3a, i33.
Hbîb (Les), tribu, I, 139.
Hbîthbm (Ibn bl-) , mathématicien , 1 . 1 1 1 ,
note;in, lAA.
Helba, tribu, m, 4'ia.
HÉLÈNE, mère de Coostantia, béiit Té-
g1i.se de la Résurrection à Jérusalem,
n,îi67.
Hems, ville, I, i3a, i4a.
HENNAi (Ibr), grammairien, 111, 3 18,
note.
HiRACLBE, ville, I« 161.
HéRAGLius. Sa conversation avec Abou
Sofyân, 1, 187, 188; ni, 49.
Hbraglita, I, 161.
Hbrat, I, i34, i48. Hebdoos (Ibn) , poète, III, 4a8.
Hbbiça (eipèee (bnia/t), n, 3ia, note.
Herode. Il rebâtit le temple de Jérusalem,
II,a66.
Hbrou! (El-), soufi et docteur hanbelîte,
III V io3, note, 106.
Hbskoora (Les), tribu, I, IntrotL bzv,
note, ia6.
Hbzbdj , rhy thmo musical , II , 4 1 9* HiBOO (FaUedu), I, 80-, II, 107.
HiçAB pl-Djomel, I, a48, note.
HiQAB BK-Nm, I, a4i, a45.
HiGUAM (Djbmal bd-Din Ibn), grammairien, III, a7%S, note, 3ia, note, 3i3.
HiGHAM BL->K.BEiBr, géttéalogiste , 1,-5.
HiGHAM BL-MoWBÎYBO, III, 3i6, note.
HicBAM (Ibn}, Tauteur du Siret er-Rasoul,
I, 5, note.
HiGHAM Ibn Abdbr-Rahman, I, Introd, xi.
HicBAM Ibn Orooa Ibn be Zobbîr, tradi-
tionniste, I, a5, note; II, 169, note.
Uibjaba, Toifioe de kadj^b , II , 1 3. — Voyez
Hadjbb.
HfOJABi (El-), historien, I, Introd. x,
note.
HiDiAz (Le), pays, 1, ia3, i3o.
HiniAZ (L'école du), II, 469; III, 6, i4- HiDJAZ (Les gens du), III, 61 4' HfiMAZi (El-), I, Introd. x, note.
H1DJAEIBN8 (Les), tribu maghrébine, I,
HiDJR(Le),endroitdtt temple delà Mecque,
II, a53, fl57, aô8.
HiDTHAii. Signification de ce mot, II, ao6. HilalIbnAmr, n, 167.
Hilal (Bbni), tribu, II, 298, note.
HiMTERiTES. Leur dialecte, III, 337. —
Ils eurent des poètes, 4o3. -»-- Voyez
Égritorb.
HiNi>-ASBÂ, III, 179, note.
HiNTATA (Les), tribu, I, Introd, xxviii,
I, ia6.
HiRA (El-), I, i3a, i44; 11^ 39a, note, HiSAR (El-), titre d*un traité d*arithmé-
tique, in, i33.
HiSBA (La). Nature de cet office, l, 458
et suiv.
HiSTOiRB (L*). Son utilité, I, 3 et suiv.
la. ' — Son objet, 71. •— Gomment
elle devint un mélange d*invraisem-
blances et d*errettrs, 56.
HisfoniB ( L* ) DNi?nsBLLB. Lesauteurs qui
ont abordé ce sujet, I, 4- — Distribu-
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lion de Thistoire uniTersélle dlbn Khaldoun, I, Inifod. xcvii et suiv. 1, lo.
— Nombre de volumes dont se compose cet ouvrage et liste des chapitres contenus dans les cinq derniers volumes , XGVi et suiv. •<- Les renseignements historiques o£frent des contradictions, m, a 66.
Histoire des Beabebs dIbn Khaldoqn,
I , Inirod, lxx , xcvi , gm , 9.
HiSTOBiENS. La plupart d*entre eux furent
des gens sans critique et peu véridiqucs,
I, à' "^ Les historiens qui ont écrit des ouvrages détaillés, 5.. •*- Des méprises et des erreurs dans lesquelles tombent les historiens, i3 et suiv. --^ Connaissances qu*un historien doit posséder, 56, 57. — Erreur de ceux qui jugent du passé d'après le préseill, 58.
— Comment ils traitent Thistoire d*un prince ou d'une dynastie particulière, 6il. «— Tout historien doit d'abord fournir au lecteur des notions générales sur chaque pays , chaque peuple et chaque siècle, 65.
Hit, ville, I, i45.
HoBBÎRA (Ibn), II, 56.
HoGEÎN (Abou 'l-) bl-Basri, Motazelite,
III, 33, note.
HoGEÎN (Benj Abi 'l), famille espagnole,
II. a
HocBiN (Beni Abi *l-), rois de Sicile, II, iii, note.
HoGEÎN (El-), fils d'Ali, I, à^o, 43g. — Sa mort, 44 1.
HoGEÎN (Ibn Abi 'l-), vizir hafside; fit un abrégé du Sakàh d*El-Djeuheri, ID,
HocbIni (Abou 'l-Abbas bl-), cherifet natif de Ceuta, l, latrod, xtiii.
Hodkiixi (Moawia Ibb). Sou oxpédîtîon contre la Sicile, U, 4o, note.
Hodeîfa Ibn el-Yemaii, un des Compagnons, n, ai a, note, ai3.
HoDEÎL (Abou 'l-) el-Allaf, Hotazdîte, m, 71.
Hodeîr (Beni ) , famille espagnole , 11 , 1 o i .
HoDJR Ibn Adi, I, Introd, viii , note.
HoEÎ, docteur juif, II, au, ai a.
Holouan, ville, I, i45.
Homère, le poète. Il est loué par Aristote, m, 4oa.
Homme (L'). Ce qui le distingue des autres animaux, I, 84. — U est citadin par sa nature, 86, II, 43o. — Sans la société il ne saurait exister, 1 , 86 et suiv. «— U est ignorant par nature; ce qu'il sait consiste en connaissances acquises , II, 438 et suiv.
HoMMB (L') À l'Ane r II, a 16, note.
HoNEÎN, port maghrébin, I, Introd, lt, 137, note.
HoneIn Ibn IshacIII, i4i, note.
Hongrie (La), I, 160.
HoouARA (Les), triba maghrébine, I, Introd. XXXI, ia8.
HoouARA (Plaine des), I, Introd, xxxi.
Horeîba (Abou), II, i63, note.
Horizon (L') le plus blevA , terme de soufisme, III, 91.
HoRMOZAN (El-), général perse, II, ao, note.
HoRMUz, lieu, I, i33.
HoRMUZD Aferid. Sa prédiction relativement à la dynastie «assanide, II, aai, aaa.
Hoseîn ( Les) ( ^j^i^ûJl ) , tribu maghrébine , I, Introd, LUI, lviii.
HoTAÎYA (El-), poète, III, 390, note.
HoucHBNi (El), poète. H, a3o.
HouD (Ibn), I, Inirod, xiv, note, xt.
Huile. Dans une certaine opération magique, on plaçait un homme dans une jarre d'huile, I, a^5.
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Iabora, ville, I, i3g.
Ibhahim, TAbbacide, surnommé Tiinrim,
Ibrahim Ibn Abd Allah, TAlide, I, 407;
II, 171, note.
Ibrahim Ibn Hadojadj, émir espagnol, I,
Introd. XI.
Ibrahim el-Mauceli, musicien, II, 4a 1,
noie.
Ibrahim Ibn el-Mehdi, I, 89, 439; II,
431, note.
Ibrahim en-Naddham, docteur motazelite,
IÏI,7»- Ibrahim en-Nekhaï, docteur et Iradition-
nisle, II, 176, noie, 178.
Ico (L*), Tanthologie d'Ibn Abd Rabbou,
Igharat, ouvrage d*Avicenne, III, io4.
note, 161, 163, a36, note.
IcHMAM. Signification de ce terme ,1,69,
note.
Ighrag ((3ty^î)i illumination spiritoelle,
IcHRAKiYA (Les), illuminés, III, 167, 168, note.
IcTÂ. Signification de ce mot, I, Introd. XV, note.
Igtisar(El), traité d'astronomie , III, i47-
Idah, traité de rhétorique, III, 836.
Identique, tenue de soufisme, III, 96.
Identité absolue (h panthéisme)^ III, 100, io3, 106.
Idées (Les) d'objets externes; comment elles se perçoivent, I, 199.
Idiots ; comment les distinguer des insensés, I. a3i. — Ils obtiennent quelquefois des perceptions du monde invisible, I, 339, a3o, a3i.
Prolégomènes. — m.
Idjaza, licence d'enseigner, I, Introd.
XXII , noie.
Idjtihad. Signification de ce terme, III, 8, note. — La porte de Y idjtihad est maintenant fermée, i^icl. 9.
Idlei.ten (Béni), iribu, I, 379, note.
lDRicr{EL-), I, 93, 99, 113, note. — Les cartes géographiques renfermées dans son ouvrage ,106, note ,113, note.
Idrigides (Les). Leur généalogie est authentique, I, 46 €l suiv. — Pourquoi on attaque cette généalogie, 5i. — Noms des familles îdricides qui habitent encore la ville de Fez , 53. — Quelques Zeidiya les regardaient comme imams , 4o8.
Idris, le patriarche, II, 3a5, note, 38 1; II, 3o3.
Idris I*, Ibn Abd Allah, I, 46 et suiv. — Son épée est encore suspendue au sommet du grand minaret à Fez, 5i. — Il fonde une dynastie dans le Maghreb, 4o8; II, 1 17.
Idris II, I, 46, 5o.
Idrîs (Abou) el-Kradlani, I, 45 1.
Ifellodgen (Ibn Abi), prince mérinide , I, Introd. LXiii.
Ifrança, pays, I, 160.
Ipren (Beni), tribu de la Mauritanie, II,
Iprigos, 1.19.
Ifrîkiya, pays, I, 7, note, 19, 138, 3 13.
Ifriza, pays, I, 160.
Ignorant. Signification donnée à ce mot par les premiers musulmans, III, 397.
Ihya, ouvrage composé par el-Ghaizalî, m, 90, note, 93.
Ikhtiar, libre arbitre, l, 18g, note.
Ikhtiariya. Signification de ce ternae, I,
189, note.
Ikmal el-Molbm, supplément au Molem,
lequel est un commenlaire sur le SaMh
de Moslem, II, 476.
Ikritich, ile, I, i4i- Iksir. Voyez Elixir.
Ilahiya, la métaphysique, III, 222.
Iles de la Méditerranée conquises par les
musulmans, H. Ai* Illuminés (Les), III, 167, note. Voyez
ICHRAKIYA.
Illustration personnelle. Elle ne se transmet pas en héritage. II, 3â2.
Imagination. Son siège, I, 199.
Imam. Observations sur cette dignité, I, 384 et suiv. 387. — Il peut y avoir deux imams à la fois, 391. — Qualités requises dans un imam, 392, 393. — Les imams zeidiens , 407. — Les fonctions d*un imam, 426. — Il peut léguer son au tonte ,427. — Les imams cachés , 409. — Les quatre imams de ta jurisprudence, III, 35, note:
Imam (L*), titre donné au philosophe Fakhr ed-Din er-Razi.
Imam (L') attendu, I, 4o5, II, i5$ et suiv. Voyez Mehdi.
Imam bl-Habembin, I, 391, note; III, 23, 60, i4o.
Imam (Ibn el-), I, Inirod, xxv, xxx, note; 11.442.
Imamat (L*), I, 384i 387. — Diverses opinions relatives à cette dignité, 426 et suiv. — La croyance à la nécessité d*un imam n*est pas un dogme de foi , III , 58, 59.
Imamat de la prière, I, 445.
Imamibms (Les) I, 4o2, 4o3, 4o4i 4o5.
— Leuc doctrine , 409, 4 10. — Erreur fondamentale de cette doctrine, 43 1.
Imberathor, I, 477.
Immatériel (L*) ne saurait être un objet
de raisonnement, III, 234- Immeubles. Pourquoi certains habitants
de villes possèdent beaucoup d*im-
meubles, II, 291 et suiv.
Impeccabilité, m, 5o.
Imperator. Signification de ce mot , selon
Ibn Khaldoun, I, 477* Impôts. Chez les premiers musulmans il
n*y avait pas un officier particulier
chargé de percevoir les impôts, II, 6.
— Ceux qui sont autorisés par la loi divine, 92. — Dans un empire qui vient de se fonder, les impôts sont légers, et vice versa, 92, 93. — Ce qui fait accroître le nombre des impôts, 126. — Recommandations faites par Taher Ibn el-Hosein au sujet de Timpôt, 1 52. — L*argent tiré de Timpôt profite ordinairement au peuple, 299, 3oo. — On mit un impôt sur les chercheurs de trésors cachés ,336. — Une tribu s'avilit qui consent k payer Timpôt, I, 297.
— Voyez Redevances.
Improbation, terme de droit, I, Inirod.
Lxxvi, note, 72 , note. — Ce terme est aussi employé dans la critique des traditions, II, 160, note.
Inauguration, I, 424 et suiv.
Incha. Signification de ce terme, III, 265,
Inde (L'),I, i24« ta5, i36. — Elle lut envahie, dit- on, parles anciens Arabes, 3o3.
Influences externes. Toutes les catégories d'êtres y sont soumises, I, 197, i§8. — Celles des astres sont nulles, 11,289.
Infortuné (L') majbur et l'infortuné MINEUR, termes astrologiques. II, 218, note.
Injustice. Voyez Oppression.
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Insensés. L*état de Tâme chez eux , I , aa2 , aa3.
Insignes db la souveraineté, I1> 48 6t suîv.
Inspiration (L*), I, i84 et suiv.
Inspirations. Les compagnons de Mohammed en eurent quelquefois, ainsi que les souGs, l, aaS, aag.
Inspirées (Les), I, 228.
Instinct (iïkam). Cette faculté existe dans Tespèce humaine, II, 384, 385.
Instituteurs (Le premier des), III, 126, 127, 23l.
Instruction primaire. Divers systèmes d^enseignement se trouvent dans les pays musulmans , III , 286 et suiv. — L^enseîgtiement dans le Maghreb, 286 , 287, 288; en Ifiiliiya, 287, 288; en Orient, ibid. — L'enseignement du Coran dans ces pays, 288. — Système d'enseignement proposé par Abou Bekr Ibn el-Arebi, 289, 290. — Pourquoi renseignement commence par le Coran, 290. — Trop de sévérité dans renseignement nuit au progrès de Télève, 290 et suiv. — VoyeE Enseignement.
Instructions politiques adressées par Taher Ibn el-Hocein à son fib Abd Allah, II, i43 et suiv.
Intelligence. Trop d'intelligence est un défaut dans un gouverneur, 1 , 384*
Intelligence (L*) active, III, 236.
Intelligence (L') discernante, II, 427,
Intelligence (L') eupérîmentale, II, 427, 43o el suiv.
Intelligence (La première), III, 23o,
Intelligence pure, I, 200. — En elle se trouvent réunies Tintellect, Tagenl intellectuel et l'objet de l'int^ect, II, 434.
Intelligence (L') spéculative, II, 427, 432,438. •
Intelligences (Doctrine des), I, 200, note; II, 434; IHi 23o.
Intelligibles (Les premiers), III, 228,
Intblligiblbs( Les seconds), III, 229,296.
Interne, sens allégorique, III, io5, 106.
Interprétation du Coran , II , 458 el suiv. — Elle se partage eu deux branches, 460. — L'interprétation traditionnelle, ibid. et l'interprétation philologique,
Interprétation des songes, III, 11 4 et suiv. 119, 120.
Inverses, arguments ainsi nommés, III, i58.
Irag. Ce pays fut envahi, dit-on, par les anciens Arabes, I, 3o3. — État de ce pays lors de la conquête musulmane , 337. — Les gens de i'Irac étaient disciples de Chafeî, III, 12. — Il y avait en Irac une école qui suivait les doctrines de Malek, 19.
Irag (La montagne de T), I, i4â, i46.
Irghad (L'), ouvrage théologiqiie de 11mam el-Haremeîn, I, 391 v III, 60, 62. -^ Un autre livre portant le même titre et traitant de la dialectique fut composé par ei-Amidi, III, 39.
Irem Dhat eL'Eîuad {ville fahalease) , I,
Irlande (L'), I, i65, note.
IsferaIn, vdle, I, i34- IsFERAÎNi (Abou Hamed el-), I, 44, note. IsvERAiNi (Abou Ishag el-) , surnommé d- Oslad (le mattre), I, 191, noie, 227;
IsFiNAB, lieu, I, i49- IsMAG, rastromome, I, 112, note.
IsHAG (Abou), sultan hafside, I, Introd, XTf , iiviii, xu; III, 4i7-
5ââ
IsHAG (Aboo). Voyez Isperaîni.
IsHAG Ibn Abd I^llah, Iradîtionniste, II,
183, noie.
IsHAG (Mohammed Ibn), historien eltra-
ditionniste , I, Inirod. xxiii, note, 5,
note; II, 187.
IsKAF (Abou Bbkr EL-), II, i6i, ttote.
ISKANDERITA. VoyCI ALEXANDRIE.
IsKANDBRiTA ( Scanderoun ) , I, i43.
IsMAÎL Ibn Uammad, cadi hanefite, I, 36,
note, 37.
IsmaIl Ibn Ibrahim, traditionniste , II,
IsMAÎL Ibn Ibrahim Ibn Oleîta, II, i64t
noie.
IsMAÎL Ibn IsHAC, cadi malekite, III, i5,
note.
IsifAÎLI (En-NbDJM EL-), 50ufi,III, lo3.
Ismaïliens (Les), secte chiîle, I, &09. Voyez Batenitbs.
Isnad. Explication de ce terme, II , iSg, 160, note, â65, note et saiv. 48 1 et sttiv. — A quelle époque les isinads prirent leur origine, III, 298.
IsPAHAN, ville, I, i34*
IsPAHAN (Montagne d'), I, ikk-
Israélites. Leur raultiplication en Égyple fut un fait miraculeux, l, 18. *- Leur séjour en Egypte, 16. — Pourquoi Dieu leur fit passer quarante années dans le désert. 296.
Istakher, Tille, I, i33.
IsTEÎARA [méUiphort) , III, 336-
IsTisHAB. Signification de ce terme, III, 7, note.
Ithna-agherita, secte chiite, I, 4o5.
Itil, fleuve, I, 167, 16a, i63, 166.
Ittisal. Signification de ce terme, II,
IviçA, ile, I, i38.
Jabn, ville, I, 139.
Jaunes et blanches, pièces d*or et pièces d^argent, I, 4 16.
Jérusalem, I, i3a. — Prise de celte ville par Nabuchodonosor, II, a 65, et par Titus, a 66. —-Sa prise par les Francs et ensuite par Saladin, a68. — Le temple de celte ville, 367 et suiv.
Jérusalem et la Megque. Laquelle de ces villes est la plus ancienne ? II, 368 ,
JÉSUS. Sa descente sur la terre selon les soufis , n , 1 95. — Tradition qui se rapporte à lui, 189, 196, 197.
Jeteurs, espèce de devins, I, 318.
Jeûne. Exemple extraordinaire dabttinence, I, 18a. — Elle est favorable à la santé, i83.
Joie (La). Sa cause, I, 174*
Jour. Durée du jour dans chaque climat, I, 109, 110. — Longueur d*un jour auprès du Seigneur, II , 309.
Jourdain, fleuve, I, i33.
JuDA. .Durée de ce royaume , 1 , 47 1 .
Jugements. Les jugements fondés sur des analogies ne sont pas sûrs, I, 69. — Ce qu'on désigne par le mot jugement, 301, note. — Leurs divers genres, III, 35 , note , 1 5o , 1 5 1 . — 'Selon les philosophes , la formation des jugements prévaut, à la fin, sur celle des concepts,
Juifs. E&quisse de leur histoire, I, 470. . — Voyez Israélites.
JuRiSGONSULTB (aJî»). Signification de -ce mot, III, 3.
JoBiSGONsoLTES.GesoDt ies jurisconsultes qui fixent les limites que le souverain ne saurait dépasser dans fapplîcatton de la loi et dans l^emploî des deniers publics, II, 3.
JcBispRDDBNGB. Chapitre sur cette science, m, 1. — Elle se partagea en deux voies, celle de la déduction analogique et celle de la tradition, 3 et suiv. '— Ce
qu'on entend par cette science, i5. — Chapitre sur les bases \le la jurisprudence, a5, a 7.
Justice. Abus commis au Caire dans Tadministration de la justice, I, Introd.
Lxxvi et suiv.
Justification et im probation , terme de droit administratif, I, Introd, lxxvi, note, 7a, note; II, 160, note.
Kaabi (El-), docteur motaxelite, UI, 71. Kâb bl-Abbar, tradîtionniste , !,• a&,
note; II, ao8, 46i.
Kaboul, ville, I, ia5, i34.
Kahel (Abou), algébriste, III, i36.
Kambl (Le)) traité d*arithmétique, III, i34. Kambl ( Le) , traité de philologie, III , 33o. Kakbh (Les), peuple, I, 116.
Kan-oua-kan, espèce de poème, III, A5t,
Kanoudj , ville , 1 , 1 a 5.
Kas (Ibn EL-), vizir maghrébin, latrod,
Katbb [êwrétaire). Ses fonctions, II, 5 et
suiv.
Kateb es-Sirr, titre porté par le secré*
taire d'état sous la dynastie des Turcs
mamiouks, II, 1 a.
Kebdjac (Les), peuple, I, i63, 167.
Kbgrf (c>^ « terme de soufisme, I, aa7 ;
III, 90, note.
Rbghf el-Asrar, traité de logique, III,
Kbp bl-Akhdab, montagne, I, 137, note.
Kefdjak (Les), peuple, I, i63, 167.
Kefif (El), poète, III, 4^9.
Kbîçan, fondateur de secte, I, 4o3.
RbIçaniens (Les), secte chiite, J, 4o3,
KsiiiAK (Les), peuple,!, 137, 1A9. i58:
Kelam. Voyez Parolk et Sgolastiqub.
Kblbi (Higham bl-^, généalogiste, I, 5, noie.
Kemal ed-Din (/« cheikh), docteur hanefile, II, a35.
Remali ( (il>4i)4 Signification de ce terme , I, a54<
KeHifAD (Ibn EL-), aatronome tunisien, 111, i48, note.
Kerama (juty ), I, 190, note, aa7.
Kbrdous (corps alarmée , division), II, 77, note ,81.
Kbrbb (Abou), le dernier des Tobba, I, ao, aa; II, a55, note.
Rerman (Le), pays,I, i34-
Kebmani (El-) , auteur d*un traité sur l'oneirocrilique , III, lai, note.
Kerredj , espèce de joucft , II , 4a 1 .
Kbsghaf (El-), commentaire du Coran.
Opinion d*Ibn Khaldoun relativement à cet ouvrage, II, 46a, 463; III, 3a8.
--* Les Persans Tétudient avec empressement, m, 3a6. — Voyez Zamakb-
CHERI
Ketama. On avait regardé ce peuple conune •étant descendu des Himyerites, I, ao.
— Étendue de leur empire, 334*
Kbtaita (La montagne des) , 1 , 1 a6
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Kethir (Ibn), bislorien, II, 3^6, note, a37.
KiiABER. Signification de ce terme, III, a65, note, 3a3.
Khabour (El-), rivière et teiritoire, I, iAâ.
Khabth. Signification de ce terme, III,
Khadem (^^Lk), I, 377; III« 291, note.
Khadioja. Son entrelien avec Mohammed au sujet de la première révélation qu'il avait reçue, I, 187.
Khafaoja (Ibn), poète, III, 38o, note.
Khafiya, lieu, II, 86, note.
Khaîbar, lieu, I, i3a.
Khaïbbri (£l-), chef kharedjite, II, 81, note. %
KhalA *n-Nâleîn {Discalceatio), traité mystique, I, 337; II, 19a.
Khalat, ville, I, i55.
Khaldocn (Les). Histoire de cette famille, I, Introd, VI et suiv. — Observations sur oenom, vu, note.
Khaldoun (Ibn) Abou Zbîd àbd br-Rahman. Son autobiographie, I, Introd, vi et suiv. — Histoire de sa famille, ibid. — Ses aïeux en Espagne, ix. — Ses aïeux en Ifrîkiya , xiii. — Son éducation , XIX et suiv. -^ Ses frères , xxii , note. — n est nommé écrivain de Talama à Tunis, et devient ensuite secrétaire du sultan mérinide Âbou Einan , XXX. *— Il est disgracié , xxxv. -^ Il entre au service du sultan mérinide Abou Salem , comme secrétaire d'état et directeur de la chancellerie, xxxvi. — Il se rend en Espagne , xLin. — Il débarque à Bougie et devient premier ministre d'Abou Abd Allah Mohammed le Haf- «ide, XLVi. *— Il entre au service d'Abou Hammou, sultan de Tlemcen, X1.1X. — II embrasse le parti d'Abd el- Aztz, sultan mérinide, lvi. «^— Il rentre
dans le Aiaghreb.el-Acsa, lxi. — -- 11 foil un second voyage en Espagne, retourne k TIemcen et va ensuite demeurer parmi les Aoulad Arif, jlxt. — ^^11 rentre à Tunis et s'y fixe, lxvii. — Il se rend en Orient et devient grand cadi malekite du Caire, lxxii. — Il fait le pèlerinage, Lxxxi. — U est destitué de la place de cadi et renommé k cette place , LXxxii et suiv. -7- Il se rend à Damas avec le sultan d'Egypte EI>Melek en- Nacer Feredj, lxxxiv et suiv. — Son entrevue avec Taroerlan (Timour) , lxxxv et suiv. — Il rentre au Caire , est nommé cadi, est destitué à plusieurs reprises et meurt dans cette ville, xcii et suiv. — Son caractère, xciii. — - Liste de ses premiers ouvrages , xciv. — Notice de son histoire universelle et de ses prolégomènes, XGV et suiv.— Additions qu'il a faites à son ouvrage, 1, 1 1 . •— Il eut d'abord l'intention de se borner à T histoire du Maghreb, I, 67. — Son mépris pour les gens de loi , 1 48 , note.
Khaloodn (ël-Hagen Ibn Mohammed Ibn), I, Introd. XV.
Khaldoun (Khaled Ibn), I, Inirod, ix et suiv.
Khaldoon (Korbîb Ibn), I, Introd, ix et
amv.
Khaldoun (Abou Be&rMohamiibd), père de notre auteur, I, Introd, xvin,xxix.
Khaldoun (Mohammed Ibn Mohammed).
frère de notre auteur, I, Introd. xxii,
note, XXXI.
Khaldoun (Mohammed Ibn Abi Bbxr Ibn) ,
I , Introd. XVI , xvii , xvui , xix.
Khaldoun (Abou Moslbm Ibn), I, Introd.
IX, noie; III. i38.
Khaldoun (Yahva Ibn), I, Introd* ixu,
note , xLix , lu , lxv.
Kbaled, le derviche, I, 339.
Khalbd Ibn Abd Allab. Voyes Casri
(El.).
Khalbd Ibn Hahza, chef bédouin, UU à 1 6,
note. — Poème de sa compositioa, 4 16
et suiv.
Khalbd Ibn el-Oublid. Il donne à Omar
le conseil d'établir un divan, II, ao.
Khaled Ibn Ybzid; a écrit sur Taichimie,
Khalbd (Abod *l-Baga) , le Hafside, I, In-
trod, XVI 1.
Khalbd (Ibn) el-Djondi, traditionniste,
II, 188, 18g. Khalbd (Ibn)bt-Taouil, motazelite, III,
Khalef el-Aumar, poète, III. 292,
note.
Khalef (Ibn) blDjezaîri, poêle, iU,
KuALiDJ (ËL-) bl-Akhdar (le go^€ persique), I, 96.
Khalifat. Notice sur oeUe dignité, I, 384 el suiv. — Opinions diverses sur le kbidifat, 887 et suiv. — Comment il s est converti en gouvernement temporel, 4i 1 et suiv. — Suites de ce changement, 423. — Quels sont .les offices et charges qui dépendent du khalifat, 444 et suiv.
Khalife. Qualités quil doit posséder et signiOcation de ce mot, I, 887 et suiv.
Khàlil Ibn Ahmed. Ses travaux sur la grammaire et la lexicographie , III , 3 1 1 , note, 3i4- •
Khalil (Abou), traditionniste*, II, 168, note.
Khallal (Abou Sblha bl-), partisan des Abbacides, I, 407.
Khamr. Signification de ce terme, III, 29 ,
Khanfou, ville, I, 121, no(e, i25.
Khanzbriya (El-), traité de magie, ill%
Khaoulani (Aboo Innis el-), I, 45k
Kharbat (?), fleuve, I, i35.
Khabghbna, ville, I, i55.
Kharedjites, II, 72, note. — Ils eurent un système de jurisprudence particulier, m, 4. ^- Il y en a dans la Mauritanie, 5, note.
Kharbzmi (El-) Mohammed Ibn Mooça, astronome et ajgébrîste , III , 1 36 , note ,
Kharizm, pays,I, i48, i49>
Kharizm (Lac de), I, i35, 167.
Khaalokh (Les) , peufde , 1 , 99, 1 36 , 149 •
Kharraz (ËL-), auteur d*oii traité sur Torthographe du Coran , II , 458.
Khatem (/l^). Diverses significations de ce mol. II, 62.
Kbatib (Le), historien de Baghdad, 11, 239, note.
Khatib (Ibn bl«). Voyez Fakhr kd-Din br-Razi.
Khatîb (Ibn el-) , le vizir espagnol , l , Introi> XLiu. -^ Il devient jaloux d*lbn Khaldoun, xlv. — Il abandonne son poste et passe en Afirique, lxiii. -^ Sa mort, Lxvi , note. — - Sa biographie par E3-Maccan, xciv, note. «— Son talent comme écrivain, III, 3&8. — Conversalion dlbn Khaldoun avec lui , 389. — Poème de sa composition , 433 et suiv.
— Son mérite comme prosateur et comme poète, 44o.
Khatt (El-), pays, I, i33.
Krattabi (El-), jurisconsulte. 11, 69,
Kh AUWAB ( IiMi ) , m , docteur malekite , 1 5.
Khazbn (El), mathématicien et astronome, I, 111.
Khazbn-dar , trésorier privé du sultan des Turcs mamlouks, II, 25.
Khazeni (Aboo Djafer bl-). Voyei Kha-
ZEN (El-).
Khazeni (El-) Isbac Ibn bl-Hacbn, I,
107, note, 110.
Khazer (Les), peuple, I, 167. — Lear
pays, i55, i56, 16a.
Khazer (La mer des), I, i46.
Khazer (Béni), famille zénalienne, I,
agS , note.
Khazer (Ibn), poète de Bougie, III, 433. KuAZROtJN, ville, I, 1Â7.
Khazroun (Béni), famille de Tripoli d'Afrique, II, Aa.
Khbpghakh, peuple, I, i63.
Kheîtreiia (Ibn Abi), traditionniste, II,
160, note.
Khbîtami (Ei*-)* algébriste.III, 137.
Khidr (El-), I, 4o4i note.
Khîfoun, ville, I, laS.
Khilapitat (matières controversées), chapitres sur ce sujet, III, 35, 35.
Khildj (Les), peuple, I, i34- Khirach (Ibn), traditionniste, II, i64,
Khiega. Signification de ce terme , II , 191,
note.
Khirkbiz (Les), peuple, I, 137.
Khitam. Signification de ce mot, II, 6a. Khobeîb (Abou), surnom d*Abd Allah
Ibn ez-Zobeîr, II, a 58, note.
Khodeîdj (Ibn) Rave, traditionnis^te, II,
370, note.
KhodeIfa Ibn Bbdr, chef arabe, I, aSg,
note.
Khodja (El-). Voyez Nagir ed-Dîn et-
Toosi.
Kbodjenoja, ville, I, lAB, i4g.
JKqodri (Abou Said bl-), traditionniste,
II, 170, note, 171, 173.
Kholdjan Ibn elCageu, secrétaire du
prophète Houd, U, 395.
Kbolkhita (L$s), peuple, I, i^g.
Khoraçan (Le), pays, I, i34.
KnoRDADBBB (Ibn), géographe, I, lia,
note, i64- Kbobdjan, défilé, III, 4io, note.
Khotba. Voyez Prône.
Khottel (El-), pays, I, i35, i36.
Khouabi (El-), forteresse, I, i^a.
Khoulkb (Les), peuple, I, 16a.' Kboumdjan, ville, I, i45. ' Kboundji ou Kbouendji (El-), docteur
cfaafeîte, III, i55, note, i56, 374. 390,
Khoozistan (Le), pays, I, i53. Khozeima. Son témoignage, I, a6a , note. KiAMA, invocation des astres, III, 195,
KIana, montagne, II, i {8.
KiBLA. Explication de ce terme, II, a58,
note.
KiBLA (Gens de la), II, 171.
KiLABA (Ibn) , compagnon de Mohammed ,
KiLBDA (Ibn). médecin arabe, III, i64i
note.
KiLLAORiYA, pays,I, i4i« i5a.
KiiiYA, la pierre philosophale, III, ao7,
note, a49* KfNiYA, dynastie, I, ao.
KiNDi (Yacodb EL-), philosophe, I, 176,
note. — Extrait d*un de see livres. II,
Durée qu*il assigna a la nation
musulmane, a a 1 . — Il composa an traité
sur les conjonctions planétaires, aa4- KinkisrIn, ville, I, i43.
KiRMANi. Voyez Kermani.
KiRRiYA (Ibn bl-), II, a3a.
Kiptgbag (Le.s), peuple, I, i63, 167.
KiTAB (El-), la grammaire de Sibaouaib,
III, a7a, 3i 1, 347- KiTAB bl-Agbani, III, 33o.-^ Éloge de
ce livre, 33 1. — Observations sur ce
livre
KiTAB bl-AIn , dictionnaire arabe ; III , 3 1 4*
— Ordre des lettres dans ce livre • 3 1 6.
KiTAB el-Maakhed, traité de droit, III,
Kitabkl'-Mbghazi, I, 5, note.
KiTAB BL-MoQsiKi, II, 4i8f note.
KiTAB BS-SiAGA, traité de politique attribué À Aristote, 1, a4i« note.
KiTAB BS-SiBR, ouvrage historique, I,
KiTABA. Ce mol signifie non-seulement écritare, mais orlhographe, II, 397.
KoLTHOUM Ibn Amr. Voyez Attabi (El-).
KoLTHOuu (Amb Ibn), poète, III, 391, note.
KoDUT bl-Araîgh, colline, I, Introd.
KoNAÇA (L'église de la résurrection ), I,
Uo'jj noie.
KoouAR (Les), peuple, I, 13a, note.
KoRÂA , grammairien , III , 3 1 8 , note. KoBDi (Le kadjêb el-), I, Inirod, xviii.. KoBBÎB. Voyez Kbaldoun (Ibn). KoHSi, explication de ce terme, II, 53. KoTHEÎYER, le poète, I, àoh, note; III,
Deux vers de lui cités
KouFA (El-) 4 ville, I, i4Â. — Ce que dit
Omar au sujet de la reconstruction de
Koufa, II, 373. — École de Koufa, III,
3ii.
KouBisTAN (Le), pays, I, i3&.
KsoDR, bourgades du désort africain, I,
1 1 5 , note.
KoRDBs (Les), I, i33.
Ladekita (El-), ville, I, i4a.
Ladjin (Le cheikh), officier mamtouk, I, Introd. Lxxxv.
LauIah (Ibn), cadi el tradilionniste , II, 179, note, 180, i85.
Lahodn (El-), lieu, I, 139.
Lakhmi (El-), commentateur du Mùdaoaena, III, 17, 373.
Lamita , tilre d*un ouvrage sur les leçons coraniques , I , Introd, xx.
Lamta (Les), peuple, I, 133.
Latcgacb. La faculté du langage s^acquiert comme celle des arts, III, 33 1 et suiv.
Langue arabe (La). Elle s*ahéra de plus en plus pendant le déclin du khalifat, II, 10. — Elle se corrompt dans les villes, 317, 3 18. — Les quatre sciences fondamentales de cette langue, III, 307. — Les qualités et la prééminence de la langue arabe, 3o8. — Elle s'altéra quand les Arabes se mêlèrent aux
Prolégomènes. — m.
peuples étrangers, 309. — Sa concision ; parole de Mohammed à ce sujet , 309. — Elle s*est altérée chez les tribus arabes, 333. — Indication des tribus qui la parlent le mieux , ibid. — La langue actuelle des Arabes bédouins forme un idiome spécial, 334 et suiv.
— Caractère distinctif de la langue arabe, 334* 334 et suiv. — A quoi elle doit sa concision , 335. — La langue arabe actuelle a remplacé l'emploi des désinences grammaticales par d'autres procédés , 336. — Celle des Arabes domiciliés est un idiome sui generù, 343 , 343.^- Comment cet idiome s*est formé, ibid. — Comment il faut apprendre Tarabe, 343 et suiv. 349 1 ^^^' — ^^ ^^" bitants de l'Espagne acquièrent très-facilement la faculté de bien écrire* en arabe, 356. — La faculté de le bien parler se conserva en Orient jusqu a la
chute du khaiifat, â58;359. — CeUe langue est très-corrompue dans la Maurilanie, 358. — Elle »*aUéra beaucoup en Orient squs les Deîlemiteset les Sddjoukides, 35g. — Comment il faut s y prendre pour acquérir le langage de Moder et pour s'en servir avecélégance , 343 , 384. — Le langage des Arabes musulmans est supérieur à celui des Arabes antéislamites , Sgo , Sgi . — L'arabe était, pour les souverains qui remplacèrent les Abbacides, comme une langue étrangère , 4oa. — Peuples chez lesquels la langue arabe a subi dçs altérations , 4o3.
Langue arabe tolgaire (La). Plusieurs formes de cet idiome se trouvent em* ployées dans des poèmes du v* siècle , III, 4o6, 4i3, note.
Langue berbère (La). En Afrique, elle a nui à la pureté delà langue arabe, III, 358. — Contrées dans lesquelles le berber se parie , 358 , note.
Langues étrangères. L'habitude de parler une langue étrangère nuit à l'acquisition des sciences musulmanes, III ^3oa et suiv. — L'homme qui a contracté dans sa jeunesse l'habitude de parler une langue étrangère ne parvient jamais à bien énoncer ses idées en arabe , 3o5. — Le khalife Omar défendit de s'en servir, II, 3i6.
Laniya (Les), peuple, I, i6i.
Latitude (La) d'un endroit, I, loa.
Laurier-rosb. Opinion superstitieuse au sujet de celte plante , II, 3o5.
Lebîd, poète, m, 107.
Lbbla, ville, I, iSg.
Leblaîa. Signification de ce mot, 1, 91, pote.
Lebzou , montagne , I » Introd* XLViiir
Leçons coraniques, I, Introd, six, note.
— Les sept leçons, II, àbà, 455 et suiv.
Lecteurs. Signification de ce terme, II, 16a, note; III, 3,297, 298.
Légistes. Ceux qui remplissent des fonctions administratives ne jouissent pas d'une grande considération, I, 454 « 455. — Ils acquièrent quelquefois de grades richesses. II, 337, 338.
Lbhib (Ibn BL-), docteur malekite, lU.
18, note, 19.
Lbîl (Aoulad Abi V), tribu arabe maghrébine, 1, Introd, XXVII ; lll. Ai 6. .
LBMANiiN (Al-), peuple, 1, i53, 160.
Lemlem (Les), peuple, I, ii5.
Lemtouna (Les), Uibu berbère, I, laa.
LéoN, pays,I, i5o.
Lerida, ville, I, i4o.
Leslanda, pays, I, i65, note.
Lettres missives et népâcHES. Gomment on les fermait, II, 65, note. — Lettre en arabe vulgaire, III, 355.
Lettres de l'alphabet. Manière employée par l'auteur pour représenter les lettres ou soùs qui sont étrangers a la langue arabe, I, 68 et suiv. — Les lettres isolées du Coran n'indiquent pas des nombres, II, 311.*— Observations sur ces lettres isolées, III, 67, 68. ->- Propriétés occultes des lettres , 1 88 et suiv.
— Leur dassificalion d'après le système des soufis, 189. — Leurs prétendues vertus, 190. — Leurs combinaisons, dans la formalion des syllabes et des mots, 3 1 4 , 3i 5 , note. — Leurs classes , 3 16. — Voyez Aîcach.
Levain. L'élixir, ou pierre philosophale, est assimilé par les alchimistes à un levain, III, 193, a5i, 257, a58, 261.
Liaison intelligible, terme de métaphysique, III, i58.
Liban (Le), I, i4a.
D'IBN KHALDOON.
LiBéBALiTÉ (La) dlbn Dhi Yexen, des princes sanhadjiens et des Barmekides ,
Liberté de Dibd, 1, 19Q, note*.
Librairie (La), II, 4o6 et suiv.
LiçAN EivDf N , le vizir. Voyez Ibn bl-Kh atî b.
LiGANT, ville, l, i4o.
LiBNS (Les qoatbb), terme desoolastique, ra, 167.
LiBUTBNANGB. Signification de ce ternie coranique. II, 439.
LiHTANi (Ibr EL-), soiiverain liAfside, I, Introd, ivii. — Ce qui lui arriva quand il se réfugia en Egypte, II, io4> — Prédiction dans laquelle il est désigné , aag.
LiTTéBATUBB, III, 3a8 et suiv.
Livre ob Rogbr, I
Livres. Destruction des livres k Baghdad par les Tartars , II , aa5. — Incorrection des livres transcrits dans la Mauritanie , 4oa , 409- "-^ Manière de rétablir le texte d*un livre, 407 ^ 4o8, 409. — Livres persans détruits par Tordre d'Omar, m, ia5. -*- Livres grecs traduits par Tordre d'El-Mansour, 1 a 6.
LivBBSDB L*EMPiBB. Ce qu*ils étaient, II, aaS.
Livres saihts. Aucun peuple n a altéré le texte de ses livres saints, I, 18. — Tous les livres saints, à Texception du Coran, fiirent communiqués aux prophètes, sous la forme d'idées, I, 195.
Livres aciBNTiriQOES. Ceux des peuples étrangers périrent - chez les Arabes, faute de soins, III, 3o4, 3o5. — Les livres scientifiques de la Perse furent détruits par Tordre du khalife Omar, III, ia5.
LocMAN , m , I a5.
LoGHA (*»}), lalexioobgie,III,3o8, 3i3 et suiv.
Logique (La). Introduction de cet art chez les musulmans, III, 60. — Le système moderne de la logique, 61 . — Utilité delà logique, laa. — Chapitre sur la logique, i49 et suiv. — Opinions des scolastiques modernes relativement à la logique, i56. — Son élude fut condamnée par les anciens musulmans , et autorisée ensuite par Texemple d*El- Ghazzali et de Timam Ibn el-Khatib, i56, 160. — Les théologiens scolastiques ayant un système à eux, i56, 1 67, modifièrent Tancien système de la logique, i58 ei suiv. «-* Ce fut Aristote qui construisit ce système, a3i. ^* La logique représente la marche de la faculté réfléchissante, 379. ^* Comme elle est une production artificielle, oo peut ordinairement s'en passer, a 80. — Elle n*est pas infaillible, agâ.
LoHRENKA, pays, I, 160.
Loi RÉvÉLiÎE (La). A quelle époque la connaissance de la loi ne pouvait s'obtenir que par un enseignement régulier, I, 61. — La plupart des prescriptions de la loi ont pour motif la conservation de la société ,8o,4ii«4ia.*— Toutes les lois révélées servent k diriger les hommes vers la vérité et à fixer leur devoir, 385, 386.
Lois OB LA NATDRE. Elles ne sont pas invariables , 1 , 1 89 , note.
LoKAM , montagne , I , i3i, i4a.
LoMBARDiE (La), I, i4i, i5a.
LoBBos, ville, I, ia8.
LoRGA , ville ,1,1 4o.
Lorraine -(La), I, 160.
LocGHi (Aboc Abd Allah bl-), littérateur espagnol, III, 44a, note.
Luxe (Le). Une tribu qui s'abandonne aux jouissances du luxe ne saura fonder un empire, I, a 94. —^ Le luxe corrompt
les mœurs , 3^3 , 343 et auîv. — - Gaases du luxe, 342. — Ses effets, 344,
Progrès du iuxediesies Arabes, 35i; II
Ma-agh. Signification de ce terme, II,
Maakhed (El-), traité de droit, III, 37. Maalem es-Sonen, titre d*un ouvrage sur
)es traditions, II, Ô9.
M a ALI (Afiou 'l-). Voyez Imam rl-Hare-
MBÎN.
Maahra (El-), ville 1 1, i43.
Maarri (Abou *l-Ala *l-). Quelques cntiques refusent aux compositions de ce poète le nom de poèmes, III, 376, noie, 38o.
Mabed, musicien, II, 4ao, note.
Mabed el-Djoheni, Motazelite, III, 71.
Macam, endroit dans le temple de la Mecque, II, 168.
Maçaî (Mesaoud Ibn), vizir, L, Introd.
XXXVII , note , lxiv.
Magamat, ouvrage d*El-Heroui le soufi, m, io3.
Magaugas (El-), II, 54.
Macgari (Abou Abd Allah bl-), grand cadide Fei, I, Inirod. xxxiv, lxxii,
Magdâgrou . ville , 1 , 118.
MACÉDOiNE'(La), I, i54.
Mâcher (Abou), astronome, II, 220, note.
Machines. Leur emploi dans Tarcbitecture,ll, 242, 375, 376.
Magrîzi (El-). Ce qu'il dit au sujet des dépêches expédiées par le khalife de Baghdad aux émirs de l'Afrique relativement aux Fatemides, I, 45, note.
Maosoura (La), place qu occupe le khalife dans la mosquée, II, 71 et suiv.
Madian, ville, I, i3o.
Madi-Kebeb, I, 363, note.
Mabja (Ibn), Iraditionniste, II, 1D9, note.
Madjigbodn (Ibn kl-), docteur malekite, III, iSvUote.
Madjougi (El-) , médecin, III, i63.
Madjoudj. Voyez Yadjoudj.
Maggara (Les), peuple,!, 128.
Maghnesiya. Substance ainsi nommée par les alchimistes , III, 225.
Maghreb. Déclin de la prospérité de ce pays, n, 290. ^* Vicissitudes delà civilisation dans ce pays, 297, 298.
Maghreb et IfrUiya. État politique de ces pays lors de la jeunesse d'Ibn Kbaldoun , I , Introd. xxvi et suiv.
Maghreb (El-) el-Acsa, p*ys, I, 46, note, 126, 127.
Maghreb (El-) el-Aoosat, f>ays, I, 127.
Maghreb (La prière du), I, 4o5, note.
Maghrebs (Les deux), II, 11 7.
Maghrbbi, espèce de dirhem. II, 57..
Magiciens (Les). Ceux de Pharaon, III, 1 84. — Le magicien^ le saint et le prophète ont chacun une manière particulière d*opérer leurs prodiges, 196, 197 et suiv.
Magie (La). Gomment les philosophes distinguent un miracle d'un acte de magie, I, 193; m, 182» 186. -^Chapitre sur la magie, 171. — La magie et la confection des taUsmans sont condamnées par les lois de divers peuples, 1 7 1, et par la loi divine, i85. — Il y a trou sortes de magie, 174, 175. *— Preuve de sa réalité, 176. — La pra-
tique de ]a magie, 177, 178. — Les philosophes mettent uoe distinction entre elle et Tari talismanique ,18a, 1 83. — Gomment on peut distinguer entre les prodiges opérés par un magicien et les mirades faits par on prophète, i83, 1 86. — Aucun effet de la magie ne peut résister à un miracle , 1 84* — La faculté de la magie est innée , mais elle ne passe de la puissance k Tacte qu*au moyen d exercices préparatoires, 197. — Puissance de la magie, a a 6.
Magistrats du Cairb. Leurs prévarications, I, IrUrod, LUIT, etsuiv.
Magog (Le pays des), I, i63, i64. — Voyez Yadjoudj.
Maban (Ibn). Voyex Ibrahih bl-Maocbli.
Mahfouiu. Signification de ce terme, L 366, note.
Hahmil (Le), I, Introd, lxxxu,
Mahmoud , majordome du sultan Barcouc ; ses trésors, I, 369.
Mabsoul (El-) , traité de scolastique , 111,
Maîn (Ibn), traditionniste, II, 166, note.
Maîorga, I, i38.
Maison (Les gens de la), III, 4-*- Us eurent un système de doctrine qui leur fut particulier, liû^. — Cette doctrine fut établie en Egypte sous les Fatemides , et supprimée par Saladin , 1 a.
Maison (Le jour de la), le jour où le khalife Othman fut tué, I, 4aai note.
Maître (Le). Voyez Ispbrauii ( Abou Ishac
BL
Maîtrise (La) («iCUl). Signification de
ce terme* l, 38a, 383.
Makbdouniya, pays, I, i54- Marblef el-Asooed, poète espagnol, 111,
Makbloué (El- ) , sultan hafstde, I, inlTXMi.
Marbrema. CeCoreichide, contemporain du khalife Omar, savait écrire. H, ai.
Maril (Les), tribu maghrébine, I, Introd. lviii.
Mal (Le) est dans la nature de rhomme,
I, a 68. — Dieu est fauteur tant du mal que du l»en, a99.
Maladies. Leurs causes, II, 388, 389.
Malaga , ville , 1 , 1 39.
Malatita, ville, I, i43.
Malek Ibn AnIss , Timam , 1 , 3a , note. — Il fut maltraité à cause de son opinion au sujet du serment d^allégeance, 4i5. — Date de sa mort , Il , 1 6 1 , note. — Source de sa doctrine, III, 6. — Indication des pays où cette doctrine a été reçue, 1 3 , 1 4« — Pourquoi sa doctrine fut acceptée dans le Maghreb et en Espagne, i4. — Ses disciples en Irac, 1 5. — Dans Je rite de cet imam il y a trois écoles ,18. — Son opinion au sujet du terme se poser, en parlant de Dieu, 76.
Maler Ibn Wobbib, I, 347* note. — Dans cette note il y a une gtave erreur, III,
Maler (Ibn) , grammairien , I , Introd. tu , note. — Ses ouvrages sur la grammaire arabe, III, 3ij, 3ia. — * Il composa un traité de rhétorique , 3a6.
Malrta, île, I, i4i<
Malôa (La) (iiîUjttl), édifice à Carthage,
II, a4a.— Ses voûtes subsistent encore, a47.
Malte (La), 1, i4i.
Malwa, pays, I, ia4, note.
Mambr rs-Solemi, Motazelite, III, 71.
Mamoun (El-), le khalife abbocide. Son aventure avec Bouran, I, 38. — Son autorité fiit répudiée à Bajrhdad pendant un temps, 329. -— H désigne pour son successeur Ali Ibn Mouça , TAlide, 3 39 , 439. — Ce qu*il dit des instructions po-
litiques adressées par Taher Ibn el-Hosein À son fils, II, 157. — Il persécuta les docteurs qui regardaient le Coran comme incréé, III, 11, note. — Il professa la doctrine de la création du Coran ,• 57, note. — > Il fit traduire les livres scientifiques des Grecs, 127..
Manbedj, ville, I, i43.
Manibar, pays, I, ia4.
Manifestation (^Lklt^^J^) , (erme de soufisme, III, 100, ()^y^), 101.
Manifestation et bbgèlbmbnt, tll, 101.
Manifestations scrnaturblles. Les anciens soufis tâchaient d*éviler ces marques de faveur, III , 11 3.
Mansour, souverain de Bougie, II, 58.
Mansour (El-), le khalife abbacide. Son savoir et sa piété, I, Sa.— Sa lésinerie 33. — Son opinion des souverains omeîades , 4^ 1 • — Il fit demander au roi des Grecs les ouvrages qui traitent des mathématiques, III, 136.
Mansour (El-). Voyez Amer (Ibn-Abi).
Mansour bn-Nomeïri, poète, III, 397, note.
Mansour Ibn Solbîman, prince mérinide, I , Jntrod, XXXVI , noie.
Mansoub ( Yagoub EL-) , souverain almohade. II, A&t45.
Mansoura (La) deTlemcen , II , a43, note.
Manuscrits des Prolégomènes de Thistoire universelle, I, Introd. cm et suiv.
Maoubrdi (El-), I, 446, note; II, 4-
Maodwaz (Ibn el-), ..docteur malekite, III , 11, note. .
Marc, Tévangéliste, I, 474.
Harghandisbs ; celles qu'il convient d exporter, II, 349* 35o.
Marcb4 public. La cour et le sultanat peuvent être considérés comme tel, I, 45.
Mareb, pays, I, laS.*— La digue de Mareb,II, a45.
Habboini (El-), I, a 43, note.
Maroc, I, ia6.-* Prise de cette vflle par lesMérinides, II, 137, note.
MartIn (Ibn), poète espagnol, III, 438.
Mabzbban (Satrape) 1 1, 353.
Maslema bl-Madjbiti, astronome et al- « chimiste, I, 317, note a annuler; III, ia8, 17a, 173, noHoe biographique:
ao8, aa3, aa6, a6i.
Masmouda (Les)» peuple berber, I, 55, note, ia6.
Masoud (jyu«^). Ce mot doit se prononcer Mess6*oud ou Meesâoud.
Masoud, sultan de la postérité de Soboktikîn, U, i36.
Masoud (Abd Allah Ibn), traditionniste et compagnon de Mohammed, II, 16a , note, 176.
Masoudi (El-) (ou mieux el-MbssAoudi), rhistorien, 1,5, note. ^* Son opinion relativement à la cause de la gaieté et de la pétulance par lesquelles se distinguent les nègres, 176. — Il se trompe au sujet des perceptions obtenues du monde invisible, aa3. — Opinion fantastique des philosophes grecs rapportée par cet auteur, 36 1, 36a.
Masiat, forteresse, I, i49*
Massa, ville, I, ia5, note; II, 201.
Mathématiques (Les), III, laa, lag et suiv.
Matières coNTROVERséis. VoyeiE Kbilafiyat.
Matr bl-Ouerrag, traditionniste, II, 174. note.
Maugbl (El-), ville, I, i45.
Maucbli (El-). Voyei Ibrahim.
Maugbli (Abou Yala bl*), traditiomûste, II, 47a, note.
Maubitanie. Ce pays fut envahi, diton, par les arabes de rYémen, I, 3o3. — Voyez Magbbeb.
Mazara, ville, I, lAi.
Mazer, TÎlle, I, i4i.
Mazrri (El-), doctour malekite, 1, Sga, noie; II, 476.
Mbrda (El-) ooa *l-Maax>, titre d*un ouvrage d'ATÎcenoe, III, a38.
MiGHBDDALA (Les), tfibu, II, àài, noie.
Megila (El-), ville, I, Introd» lui, 127
Mbgqob (La), I, 133. — Histoire du temple de cette ville, II, a 54 et suiv.
BIrdaîni (Ali.bl-), historien, II, 56, note.
MéDBGiNB. Chapitre sur cet art, II, 386. — Elle est une branche de la physique, III, ia3. — Autre chapitre sur la mé* decine, 16a et suiv. — La médecine des peuples nomades, i63.
Mbdbgblis, poêle, m, 439» 44i.
Mbdîn (Bou), saint musulman, I, Introd, Lvi, note; II, aoa, note.
Mbdina-Cbli • ville, I, 139, i4o.
Medina-tbl-Mamoun , 1, 353, note.
Mbdina (El*) bl-Mohaoowbra (Médine), II, 369. <— Le^cellenoe de cette ville,
Mbdina ten-Nahbas, ville fabuleuse, I,
Mbdina Salem, I, 139, i4o.
M^DiNB ,1,1 a3.*^Le temple de celle ville , II, 369 et suiv. — La coutume de Mé^ dinc (en jurisprudence), III, 6, 14*
Mbdîni (Ali Ibn bl-), traditionnisle, II,
MEDITERRANEE (La). Sa longueur, I, 93.
— Indication des peuples qui avaient été maîtres de celte mer, II, 38. — Les musulmans y établirent leur domination, 43. «- Les chréti^is ensuite s*en rendirent maîtres et s'emparèrent des côtes de la Syrie, ibii, — La flotte du roi Roger s'empara de Tripoli et d'autres villes de TAfrique, ibii.
Mbdjrodda. Sgnification de ce terme, 11,80.
Mehdi (Abou), le cheikh, III, 106, 110.
Hbhdi (El-), le khalife abbacide, I, 33.
Mehdi (El-) ObbId Allah , le Fatemide , 1 , 409; II, ai6.
Mehdi (Mobammxdbl-), II, 194.
MBHDi(Le),I, 4o5,4o7, 4io. — Eiamen des traditions qui se rapportent au Mehdi, II, i58 et suiv. — Il y a des docteurs qui croient qu'il n'y aura pas de Mehdi, 188. — Opinions des soufis au sujet du Mehdi , 1 90. — Voyez Fatb- MIDB attbndd.
Mebdi (Le) DB8 Almohades. Réfutation des calomnies dirigées contre lui , 1 , 53 , et suiv. -^ Son origine, 55, 56. a8o; II, 67; m, 433, note.
Mehdiya (El-), ville, I, 138.
Mbhdjbii (El-), ville, I, 130.
Mbhrouda (ô^jit^)* Signification de ce terme, II, 198.
HBiAFARBKiN, viile, I, i54*
Hbîcera (l'aile gauohe d'une armée), II,
Mbîmena (faile droite d'une armée), II,
Mbîmoun (Béni), seigneurs de Cadix, II,
Mbkran, pays, I, i34. i34* Mbktodm (El-) Mohammed, l'un des imams
des Ismaéliens, I, 43, 44* 4091 Melaba, espèce de poème, II, 337, note;
Mblahim • recueils de prédictions , II , 191,
3o5 et suiv. 338.
Melbk (El-) bd-^Dbahbr, l^ItUrod, lxei],
LXXXIT. ^
Mblek (El-) en-Nacer Feredj , I, introi.
Lxxxiv et suiv.
Melhama, recueil de prédictions, II,
3o5.— Voyez Mblahim.
Mblili (Abou*l*Hacbn bl-), cadi de Fez, ll,35i.
Melli, pays, (, 1 14, note. — Époque de la conversion des habitants de Melli à l*is)aimsme, I, i6g.
MÉMOIRE (La). Nature de celte Ceiculté, I, 199, aoo. — Son siège, aoo.
Mbnazil es-Saîrim, traité de soufisme, m, io3, note.
Mbndad, docteur malekile , III, i5.
Mendès, Heu, I, Introd, lxvii.
Ménblads, mathématicien grec, II, 378; III, i4a.
Mbnn, poids, 1, 35a.
Mensonges DANS l^histoirb. Leurs causes, I, 71 et suiv.
Menuiserie ORNBMENTALB, II, 377.
Meqoinez, I, ia6.
Mer (La) Abyssinienne, 1 , 96 ; — de Chine, 95 ; — de Colzom , 95 ; — de Djordjan, 97 ;-— Environnante, 91, 93, lÂo, iâ9« 169; — de Fars, 96, ia4.
i33; — de llnde, 96, 118, 119, lao; — Romaine, 93, i38, i53, et II, 38; — Syrienne, I, 93, i38; — de Taberistan , 97, 1 55 ; — de Nitoch, 1 94 ( voyez NÎTOGH ) ; — de Venise , 94»
Meragh, ville, I, i43.
Mbragha (ËL-), ville, i43, i46, i55.
Merana (Ibn), poète maghrébin, II, a 96.
Mergaba (El-), traité d*oneirocritique , III, lai.
Mbrdbnigb (Ibn ) , émir espagnol , 1 , 339 ,
MbrdjaIbnRedja, traditionniste, II, 186.
Mère (La) du Coran, III, 36 1.
Mères (I^s ginq) , I, Introd. xxi, note.
Mères .et enfants, termes d*alchimie, III, 319.
Mérita (El-), ville, I, 139.
Mbrida, I, 139.
MÉnÎNiDES ( Les) , I , Introd. xxvii.— Leurs
trésors , 368. — Les hau(es charges administratives chez ce peuple , II , 1 6. — Ils reconnurent la suprématie du khalife hafside, 74, 75.
Mermadjenna, ville, I, Introd, xvii, note,
Merooan Ibn bl-Hakbii. Sa conduite ne
saurait lui être reprochée, l, 419- Merooan (Mohammed Ibn) , traditionniste ,
II, i85.
Mbrooani (Abd Allah kl-), lil, 4a3,
note.
Merodanides (Les), I, Introd. x, note.
MbrvChadjan, I, i47- Merv er-Roud, I, i34- Mertbm (Ibn Abi), booflbn de Haroun
er-Rechid, I, 32.
Mertbm (Said Ibn Abî), traditionniste,
II, ai a.
Merzoug (Ibn), khatth et homme d*étal
maghrébin , l , Introd. xxxvi , note , et
Auiv. XL et suiv.
Mbsaood Ibn Maçaî. Voyez Maçaî.
Mesdjîd (El-) bl-Agsa, le temple de Jérusalem, II, a63 et suiv.
Mesdjîd (El-) bl-Haram, la mosquée de
Medine, II, a 53 et suîv.
Mesdjid Massa, ville, I, 33 1.
MbsIsa (El-), ville, 1, i43.
MeskIn (El-Haheth Ibn), docteur male-
kite , III , 12, note.
Mesnat, ville, I, 161.
MésopoTAMiB (La), I, i4a- — Voyez
Djezîra.
Messaoddi. Vovez Masoudi.
Messie ^Le). Sa doctrine et ses miracles,
Messinb (La), ville, I, i4i*
Messini, ville, I, i4i>
Mbssoufa (Les), peuple^ I, laa.
Métaphore; mots employés métaphoriquement, III, 3a4-
MiTAPHTSiQUE (La). Son objet, III, laa.
— Chapitre sur cette science, 166.
— Origine de ce nom, 167. — La métaphysique ne 8*appuie pas sur une base solide, a33, 234*
Methani. Signification de ce terme, III, 36i.
MÈTRES Di LA PROSODIE. Il n*y en a qu^un certain nombre qui soient usités chez les Arabes, III, 367.
Mbwadjep (extases), III, 86, note.
Mbwalia, espèce de chanson, III, 45 1.
Migdad (El-) Ibn el-Asoued, compagnon de Mohammed, I, 417» note.
Midmar, ]a qualité d'avoir l*orei]le juste, II,4i5.
Miel. Son emploi comme médicament fut recommandé par Mohammed , III , 1 64 « note.
Miedx et bien. Une des opinions des Motazelites est ainsi désignée., III, 58»
noie, 70, 7a.
Miexbf {la harpe), II ,'4^0.
Mihojen (Abou) , poète, III, 390, note.
MiHRAB (Le), II, 7a, note.
Mihredjan, ville, I, 147.
MiKNAÇA, ville, I, ia6.
Milel oua*n-Nohel, traité sur les sectes religieuses et philosophiques , 1 , 4 1 o.
MiNBBR {la chaire) t II, 53.
Mines d'or. Ce ne sont pas les mines qui font les richesses d'un pays, II, a88,
Minbadj (El-), traité sur les hases de la jurisprudence, III, 3^.
MiNHADJ (El) , recueil de tables astronomiques, III, 149-
Ministre. Le ministre qui tient son souverain en tutelle ne prend jamais pour lui-même les attributs et insignes de la royauté, I, 379 et suiv. — Les devoirs d'un ministre, II, a, 3. — Comment
Prolégomènes. — m.
un ministre devient tout-puissant, 1 15, 116. — Les ministres d'une religion parviennent rarement à s'enrichir, II, 3^6 et suiv.
MiNORGA, ile,I, i38.
Miracles. Leur caractère, I, 189 et suiv. 19a, 193. — Selon les philosophes, ils se font par les prophètes sans le concours de Dieu, 1921. — Le plus grand des miracles, 194- — Signes qui les distinguent des prodiges , III , 111. — Voyez Tahaddi.
MiSBAH, traité de rhétorique, III, 3a6.
MiSR, I, i3o.
Mitrcal d'or; son poids, II, 56, 59.
MiZAN EL-HiKMA, traité d'hydrostatique, 1 , 111, note.
MiZMAR (Jlâte), II, 4i i« note.
MizouAR (El-), Mohammed el-Kordi, l, Introd.wni.
M1ZOOAR, titre donné au chambellan chez les Mérinides , II , 16.
MoAFAOu MoAFER (Ibn), poète espagnol, III, 4a3, note.
MoALLAGAS. Leur nombre, III , 4oo, note.
MoAODiA Ibn Hodbîdj. Son expédition contre la Sicile , II , 4o.
MoAOUiA (ou Moawia) Ibn Abi Sopyan.
Omar lui reprocha de prendre les airs d'un souverain , 1 , 4 1 3. — Justification de sa conduite envers Ali , 1 , 4 1 8 , note , 4a 8. — Justifié d'avoir nommé Yezîd comme son successeur, 43o. — Ce qu'il reprochait à Ali, 434-
MoBARRED (El-), littérateur, III, 33o, note.
Mobyedda , terme par lequel on désignait les Alides, II, 5i.
Mogaddbm Ibn Moafbr, poète espagnol, m, 4a3.
MoGADOBMA, traité de grammaire, III,
MocADOBMA« Tavant-garde d*uiie armée,
MocAFPA (Ibn BL-), 1, 8a, note; III,
M(H;ATrEM', montagne, I, laS.
MoGEÏLBMA, I, ail, note.
MocLA (Ibn), II, 399, note.
MocNÊ (El), traité sur le» leçons coranique, II, il 58.
Mocni (Aboo*l-Hacen el-), poète espagnol, III, &38.
MoDAD (El-), ancien chef arabe, II, a56,
note.
MoDAOUENA (ou Modaoowena), traité de
droit malekite, I, Introd, ixii, note;
III, 17. — Ses défauts, 369, 370,
MoDELLis (^jjju»). Signibcation de ce terme, II, 169, note, 483.
MoDER (Idiome de), III, 336 et suiv. — Comment l'apprendre, 339, 343 et suiv. 384- — La faculté de parler la langue de Moder ne doit pas être confondue avec la grammaire, 345 et suiv.
— Les habitants des villes ne possèdent pas bien cette faculté, 354 « 355.
Modérateur. Voyez Chef suprême.
Momahed BL-A.MERI, roi de Dénia, II, 4i. — Il était très-versé dans ia connaissance des leçons coraniques et encourageait beaucoup cette branche d'études, ^55, 456.
BfoDJAHED Ibn D^iOBEiR*, commentateur du Coran , II , 1 83 , note.
MoDJAHBD (Ibn), disciple d*£l-Acbari, III,
MoDJAHED (ÂLi Ibn), roi de Dénia, III, 317, note.
MoDiizA ( *fàjt). Signification de ce terme, I, 189, 190, note.
MoDJTABBD ((>4c£). Signification de ce mot , m , 8 , note.
MksuRS. Causes de la barbarie des moeurs chez certains peuples , 1 , 1 69. — Les mœurs se corrompent dans la vie sédentaire, II, 3oa et suiv.
MoFASSBL , partie du Coraa ainsi nommée ,
I , 3o5 , note.
M0FA88EL (El-), traité dé grammaire, III,
Moflbh , affranchi du khalife ES-Moctader,
MoFRAH (Ibn), traditionniste, IJ, 396.
MoGHBiREBi (Ibn el-), alchimiste, III,
MoGHiRA (El-). Conseil qu*il donna au
khalife Ali, I, 433. MoGBNrL-LEBiB, traité de grammaire,
III, 3i3, note.
MoGRA, ville, I, 138, note.
MoBABBER (Ibn EL-), traditionniste, II,
BfoHAGBBi (El-)., auteur soufi, III, 73, 90, note.
MoHADJBR. Signification de ce terme, I, /i36 , note.
Mohammed. Comment la révélation lui arrivait, I, i85 et suiv. — Son état en recevant des révélations, i85, 186. — Son abstinence, 187. — Il assista à la reconstruction de la Caaba, 186. — Un ange lui ordonna de lire, 367, note.
— Il ne savait ni lire ni écrire, II, 398. — Il fut ensorcelé, III, 176. —
— 11 nia Tinfluence des astres, 344.
345. — 11 écoutait volontiers les vers qu*on lui récitait, 4oi.
MoBAMMBO , le rais , souverain de Grenade ,
I, Introd. XLii.
Mohammed V, roi de Grenade, I, IntrotL
XLII, XLIII
Mohammed, frère cf. Ibn Khaldoun , I, xxii ,
Mohammed (Aboo Abdâllab), leHafside,
D IBN RHALDOUN.
I, Introd. XXXV, xli, xlv/ xlvi et
saîv.
Mohammed Ibn Abd Allah, surnomcné
En-Nefs ez-Zekivai I, ag, 3o, 407.
Mohammed Ibn Abd el-Aziz. Voyez Mi*
ZODAB (Eî.-).
Mohammed Ibn Abd el^Dibbbar, prince
omeîade espagnol , 1 , 38o.
Mohammed Ibn Abi Amb, chambellan mé-
rinide, I, Introd, xxxiii.
Mohammed Ibn Arif, officier mérinide, I,
Introd, LVii, lviii.
Mohammed Ibn Djabeb. Voyez Bbttani
(El-).
Mohammed Ibn HABtB, père d'ËI-Mehdi le
Fbtemide, lï^aiG.
Mohammed Ibn el-Hagen, docteur male-
kite, II, 469, note.
Mohammed Ibn Ibrahim es-Sabbli, juris-
consulte^ I, Introd. lxxxii, note.
Mohammed Ibn Ishag, I, Introd. xxiii» ô,
note; II, 187.
Mohammbd Ibn Khalbd. Voyez Djondi
(El.-).
Mohammed bl*Mehdi , le douzième imam ,
I, Âo5. — Voyez Fatbmidb attbndg.
Mohammed Ibn Mbbooan el-ëîdjli (el-
AxÎKi P ) f traditionniste , II , 1 85. Mohammed Ibn Mouça. Voyez Kharbzmi
(El-).
Mohammed Ibn Othman. Voyez Kas (Ibn
EL
Mohammed Ibn Saad, traditionniste, II, 1 64 , note.
Mohammbdibn. Un certain jour est qnaii6é par cet adjectif, II, 194, ainsi qu'une certaine vérité, III, 99. — Avicenne remploie en parlant de la loi de Mohammed, 289.
MoHASSEN (Ibn el-), mathématicien, I, 111, note.
MopBBBEB (Ibn bl-). Voyez Dawoud.
Mohelhel (Les), tribu maghrébine, I, Introd. xxvii; III, 4 16.
Mohblleb (Ibn el-), auteur d'un commentaire sur Bokbari, II, 475.
MoHBNNA (6eni), grande tribu arabe; prétend descendre des Barmekides, I,
MoHKAM (#«^)< Ce qualificatif désigne les
versets du Coran dont le sens est certain , III , a , 64 et suiv. — Il est aussi le titre d'un lexique arabe, 817.
MoBA (El*) Ibn Fbbès, poète espagnol, III, 43o.
MoHREZ (Ibn), docteur malekite, III, 17.
Mohtegeb (agoranome). Fonctions de cet officier, I, 4o, note, 458 et suiv.
Morteceb (Ibn el-), un des aïeux d'Ibn Klialdoun, I, Introd. xiv.
Mo!sE. Sa généalogie, I, 16.
M01YESSBB (Ibn), docteur malekite, III, 18, note, 19.
MoKHAMMÈs, espèce de poème, III, 4o5, note.
MoxHADBEM. Signification de ce mot, III,
MoKHTAB (El-) Ibn Abi Obeîd. Il professa
la doctrine la plus avancée du chiîsme ,
Mokhtbcbb, traité de droit par Ibn Abi
Zeîd, III, 17.
Mokhtbger (El*), traité d'Ibn el-Hadjeb
sur le droit malekite, I, Introd. xi; III,
ao, 3ji.
MoKHTEGEB (El-), traité de droit par Ibn
ea-Saati, III, 87.
Molbm (El-) bifewaidMoslem, titre d*un
commentaire sur le SahOi de Moslem ,
MoLHiDA (sacrilèges). On désignait les Ismaéliens par ce nom , 1 , 4 1 o.
MoLouiA (Le), fleuve, 1, ia6.
MoLOOK et-Tawai F , II , 11, note, 4i.
MoLTAN, ville, I, ia4-
MuHETTA (EIl-), Irailé d'ooeirocritiqae,
Iff. lai.
MoNAÊM (Ibn), arithméticien, III, lià»
MoNAOOELA. Signification de ce terme. If,
âC6.
Mon ASEKHA. Signification de ce terme , III ,
Mono ATA 'l-Ach AIR t une des limites du
territoire de la Mecque, II, 261.
Monde (Phases du), III, 78 et suiv.
Monde (Le) des anges, I, 198.
Monde (Le) de Tassemblage (^yi |tl^)«
Monde (Le) de la combinaison (tl— »
ow^JyJl), m, 100.
Monde (Le) corporel (matériel), III, 78. Monde (Le) des éléments (^UjJI tU)«
Monde (Le) du prophétisme, III, 79.
Monde (Le) des réalités (^ijtll LU)» III >
Monde (Le) de la séparation ( jAÂJt |tle)i
Monde (Le) de la vision, III, 79.
Monde invisible (Le). Comment on obtient des connaissances du monde invisible, I, 184 et suiv. 220 et suiv. — Erreur d*B3-Masoudi à ce sujet, 228.
— Comment on peut reconnaître les personnes qui aperçoivent les choses du monde invisible, 24o. — Le raisonnement ne saurait atteindre aux choses du monde invisible, III, 233.
Mondjbd (El-), titre d*un lexique arabe, m, 3i8.
Monebbeh (Ibn). Voyez Ocbhb.
Moneddjem [astrologue). Ce titre est donné aux géomanciens, II, 206.
MoNEKREB (El), ville, I, iSg.
MoNEMMER (Ibn EL-), arithméticien, m, 23, note, i4o.
MoNEBD (Ibn). Sa mission à la cour- des Almohades par Saladin, II, 44-
MoNKBDBR (Ibn EL-), tradilionnisle, II, 161, note.
Monnaie (Fabrication de fausse), III,
Monnaies husulmanbs. Voyez Dibhbm, Dinar et Mithgal.
Monnaies perses, II, 55.
Monopole. Le monopole pratiqué par le souverain nuit à la prospérité de l'État, II , 95 et suiv.
Mont-Djoun (ou Djour, le Jura)^ I, i5i.
MoNTAB (Ibn el-), docteur malekite, III, i5.
Montadher(El-). VoyesiMAM attendu.
Monte-Mayor, I, i5o.
MoNTiLLA, ville, I, 139.
Monuments. Voyes Édifices.
MoNYA (Ibn). Voyez Yala.
Mopsubste, I, i43.
MoRAHHBL (Ibn), littérateur, III, 357.
MoRGEL. Signification de ce terme, III, 36o.
MoRGHAR, montagne,!, 157, i58.
MoRN AG , canton de la Tunisie , II, 38 , note.
MoROUDJ ed-Debbb. Contenu de cet ouvrage, I, 65, 66. -— Voyez Masoodi.
Mortalités. Les causes des grandes mortalités, II, 139.
Morteda (Le cherif bl-), I, 44, note.
Mortella, ville,!, lig.
MosAB Ibn ezZobbîr , II , 56 , note.
MosEDiMA. Signification de ce terme, lU, 36o.
MosLEM Ibn el-Haddjadi, traditionniste, I, Introd. xzi, note, 291. — Caractère de son SoUk, II, 470, 475.
MosLEM Ibn el-Oublid, poêle, III, 396,
MosLEM (Abou), I, 407. — Parole de ce
général, II, 47- — Aspect astrologique
du ciel lors de son apparition , 2 20.
MosMBD. Kgnification de ce terme, II, i85. -* Les Mosneds, 47a.
MosKAD. espèce d*écritare, II, 396; III, a66.
MosQuéBfl. Il y en a deux espèces, I, 446. Leur administration , ibid* — Les mosquées et temples les plus illustres , II , a53 et suiv. — Le temple de la Mecque , a 54 et suiv. — Le parvis de la Caaba forme la mosquée , a 60. -~ Le temple de Jérusalem, a63 et suiv.
MosTANGBR (El-), le Hafside. Date de sa mort.l, Introd. xVi.
M08TANGBRIYA (El-), nom d*un collège à
- Bagbdad, UI1 ao.
MosDL, I, 145.
MoswEDDA , terme qui désignait les Abbacides, II, 5i.
MoTAMAOuwBL. Signification de ce terme, II, 3ao, note.
MoTAMED (El-), traité de jurisprudence , 111,33.
MoTARRBF, docteur malekite, III, 18.
MoTARREF, poêle espagnol, III, 43o.
MoTARREF Ibn Tarif,' tradition niste, II, 167, note.
MoTASSBL, terme de métaphysique, III,
MoTAZBLiTES (Les), I, 190, notc. Leur opinion relativement à la possibilité d* un prodige opéré par un saint-, 1, 191, 19a.
— Leur doctrine, III, 56, 58 noie. — Leur opinion au sujet des attributs, divins, 70.
MoTEGUABEH (^LSgCA). Par ce terme on désigne les mots et les versais du Coran dont le sens est obscur, III, a , 53 , note.
— Éclaircissements à ce sujet, 64 et suiv. 67. — Ce qu*Aîcha en disait, 67. «^ La vraie signification des expressions moiechaheh nous est inconnue, ihii.
MoTENBBBi (El-). Quelques critiques re-
fusent à ses compositions le titre de poèmes, III, 375, note, 38o.
Motbkellemîn (Les), théologiens dogmatiques ,1,1 89. — Voyez Sgolastiques.
MoTBSOUWBFi (aspirant au soufisme) , III , 86,468.
MoTBzz (Ibn el-), III, 385, note, 397.
MoTHBNNA. Voyez Sabbah (Ibn el-).
HoTi (Ibn ) , grammairien , III , 3 1 a , note.
Mots. Les vertus secrètes des mots, III, 191, 19a, 193. — Nécessité de connaître la signification des mots, a 80, 3o3 et suiv. — Les mots peuvent s*exprimer de deux manières, a 80. **- Les mots primitifs et secondaires, 319. — La signification des mots ne peut pas s*obtenir par la déduction analogique, 3ao.
Moobedan (Le), I, 80, note. — Son songe, aa4> — Fable qu'il raconte au
• roi des Perses, II, 107. — Les conseils quil lui donna, 107, ko8.
MouçA Ibn Abi*l-âfiâ, émir des Miknaça , I, 393, note.
MooçA Ibn Chaker, III, i43, note.
MouçA Ibn Salbh , devin , II , 207.
MouçA (Abod) el-àchari, I, 4i6,*note, 449 « note; II, 417, note.
MoUDJEZ (El-), traité de logique, III, i56.
MouEDDiN (Ali Ibn el-), poète de Tlemcen, III, 449.
Moubel (Ibn), poète espagnol. III, 4a8.
Mowahbedin. Origine de cette dénomination, I, 467.
Mowaîed (El- ) , khalife omeiade espagnol , 1 . 38o.
MowALLBD. Les deux significations de ce mot, m, 3oo, note, et 344 1 note.
MowASGHEHA, cspècc de poème, III, 4a a.
— Signification de ce mot, ibid, note.
MoWATTA, titre d*un corps de traditions
recueillies par TimaDi MaleL , I , Introd,
XX, note, 3a, note. — Contena de ce
livre, II
Moyen tbrme (Le), en logique, III, 279,
MozAB (Beni), peuple, I, Introd, Lvin.
MozAOUWEDJ, espèce de poème, III, 447* Mozekki(Le), I, Introd. lxxvi, note.
MozENi (Abou Ishag Ismaîl EL-), docteur
chafeïle, I, 87, note; III, 11, note.
M0ZIS1 (Mohammed Ibn), chef africain , I ,
Introd, XVIII, xxxii.
MozNi (YooçoF Ibk), I, Introd. xxxii.
Mi'FTi, 1, Introd. xix. — La conduite ré-
préhensible des muftis au Caire , Lxxviti. •*— La charge de mufti, 447 ^^ ^"^^-
Mdbcib, I, i4o.
Musique. Reproche adressé par Ibn Khaldoun à un prince qui apprenait la musique, 1, 39. *— On a prétendu qu^elle prépare Tàme k recevoir des révélations divines, a36. — Sa légalité est sujette à doute, 43o. -'— Théorie des effets de la musique, II, 48, 49* ^ — Chapitre, sur la musique, 4 10 et suiv. ^ Cause du plaisir qui dénve de la musique, 4i2 et suiv. — Utilité de la science de la musique, III , 1 a3.
Nabegha (ËN-), le poète, III, .^91, note.
Nabbl, ville, I, i5a.
Nabughodonosob. Il n'élait qu'un simple
satrape, I, i5.
Nagalita ( A^liu)* Signification de ce terme
I , Introd, XXV, note.
Nager (Abd er-R\rman en-), souverain
omeîade espagnol, 1, 366.
Nager (En-), fils de Calaouu, I, 367.
Nager (En), fils d*El-MosUdhi , U, i3i,
note.
Nager (En-) el-Otrough, Alide, I, 4o8.
Nager bd Dîn (Abou Ali), professeur de
Bougie, II, 443.
Naghi (En-). Il y avait deux poètes de ce
nom, III, 382, note.
Nagîr (ou Nasîr) edDîn bt-Tousi, philosophe et mathématicien, III, 16a,
3oa , note.
Nadher el-DjeIgh. Sous les Turcs mam-
louks, cet officier était chef -du bureau
de la solde. II, a 4.
Nadher bl-Khass , Tintendant du domaine
privé, II, a 5.
Nadjera, ville, I, i5o.
N ADJi ( Abou *s-Siddîr en- ) , traditionniste . II, 171, 173.
Nadra (Abou), II, 170, note.
Nahou (y^)i grammaire, III , 3o8 et suiv.
Nahouî (Ibn en-), jurisconsulte, III, 388, note.
Naîb. Sous la dynastie des Turcs mamiouks, le nalb, ou vice-roi, était chargé du pouvoir exécutif et de Tadministralion de Tarmée , II , 1 1 . — Le peuple et même tous les individus de la race dominante étaient soumis à sa juridiction , 17, 18. ^* Ses privilèges, 18.
Naim ( Abou) , traditionniste, III , a4 « note.
Nakhai (Ibrahim en-), jurisconsulte. H, a6i,note.
Narîb. Signification de ce mot, II, 191, note; III, io4.
Naples, I, i5a.
Narbonne, I, i4i« i5i.
Nasîr. Voyes NagSr.
Nations arcienneb. Elles ont eu , chacune, des caractères distinctifs,!, 58.
Natous, pajs^If i5â, note.
Nature (La). Selon Âvioenne, elle prend, dans ses opérations, la voie la plas courte , m, ik6o.
Navires (Gonstruetion des), II, 378.
Naxbra, ville, I, i5o.
Nbbid , espèce de boisson , qui est regardée comme licite par les Hanefites, I, 35, 36, 4&i« note.
Nebih (Ibn en-) , poète égyptien , 111 , 3S6 , note.
Nbçai (en-), auteur d'un recueil de traditions , II , 1 64 1 Qote » A7 1 .
Nbgepi (en-), docteur baneBte, lU, 39, note.
Neghit eL'Faregi , musicien , II , 4do-
Nedjaghi, titre par lequel les Arabes désignaient le roi d*Abyssinie, II, 6, note.
NfDJAT (En-), ouvrage d*Avicenne, III, 16.1, a36, note.
Nbdjd, pays, I, ia3.
Neojeirem, ville, I, i33.
Nedjm (En-) EL-IsifAiLi, poète mystique, lïl, io3.
Nedjoud (Acbm Ibn Abi^n-), un des sept leciean, II, 162.
Nedjran, pays, I, ia3.
Nefs (En-) bz-Zekiya, Alide, I, 29, 3o,
Nbfkaoua, ville, I, 128.
NécoGiANTS. Infériorité de leur caractère moral, II, 355 et suiv.
Nbgrbs. Opinions sur la cause de leur couleur, I, 169. — >- Giuse de leur pétulance et de leur gaieté, 174 et suiv. — Opinion d'El-Mascudi à ce sujet, 176.
Nbhaooend, ville, I, i46.
Nehrouan, province, I, i45.
Neirizi (En-), poète espagnol, III, 423.
Nbisabodr, ville^ I, 147.
Nbwader (En-), curiosités de lajansprudence, par Ibn Abi Zeid, III, 18.
Nbwader (En-), traité philologique par
Abou AH'l-Cali, III , 33o.
Nbwaoui (Mohi eo-DSn en-), docteur cha-
feite , 1 , 39a , noto; II , 468; III, i3 , 20. Nezif. Signification de ce mot , 1 , 274. NiGÉB (Le concile de), I, 475.
Niger (Le désert de), I, 12a , note.
NiOBAM BL-MOLK.. Voyes NlZAM BS-M01.K.
NÎL (Le), I, 97.
NÎL (Le) des Nègres, I, 116.
NiM. Voyez Hiçab ett-Nîm,
Nisîbin, ville, I, i43.
NiTOCH. Ongiboe de ce nom ^ 1 , 94 , note.
NÎTOCB (La mer de), I, 94* i38, i46, i53, i55, L«56, 161, i65.
NizAM ES-MoLK, le vizir, II, 219, note.
Noblesse de famille. Conditions de son existence, I, 280 et suiv. 284* — La noblesse d*une famille se communique aux clients de cette famille, 283 et suiv. — Il faut quatre générations pour établir la poblesse d*une famitle, 286.
— Le point culminant de la noblesse, 286 et suiv.
Noé. Il enseigna aux hommes lart de construire des navires, II, 378, 379.
Nofeil (Ali Ibn), traditionnîste, 11, 168.
Nomades. La civilisation chez les nomades , I, 254 et suiv. — La vie nomade est conforme k la nature, ibid, — L'existence de la race des Arabes nomades est un fait conforme à la nature, 255.
— Les nomades sont plus braves que les habitants des villes, 263. — L'esprit de tribu les rend très-redoutables , 269. — Voyez Arabes.
Nom an (Ibn bn-), docteur chiite, 1, 44- Nombres (Sciences relatives aux), UI,
1 29 et suiv.
Nombres. On est porté à les exagérer beaucoup dans les récits historiques, I, i4 et suiv. — Manière d'exprimer les
nombres au moyen des leltres de l*al-
phabet arabe, a4a et suiv.
Nombres aimables , III , 1 78. *-— Influence
magique qu'on ieuratlribue, 179.
NoHBiR (Ibn) es-Sekodni, général de Ye-
lid. Bis de Moawîa, II, 357.
NoRBAGHA , pays , 1 , 1 65 , note.
Noria, roue hydraulique, III, &&6, note. NoRMANDiA, pays, I, 160.
Normandie, I, 160.
Norvège, I, i65.
NosEÎB Ibn Rîah. Voyez Mihdjen (Abou).
Nouas (Abou), poète, I, 3il, note. — Un
vers de lui cité , 35a ; III, 876, 397. Noubakht (Ibn). Voyez Sehbl.
NouBAKHT ( Bbni ) , 1 , 65. — Natore de leur noblesse, 384 « 374*
N0UGHER1 (E!çA EN-), gouverneur de TÉgyple pour les Abbacides , 1 , 4o.
NouF, ville de la Terre Sainte, II, a 64*
NouL, fleuve, I, ia6.
Nourriture. Son influence sur l'espèce humaine, T, 177 et suiv. — Exemple de deux femmes qui vécurent longtemps sans nourriture, i83.
Nouveau ((1>joj^). Ce terme est employé avec le sens de créé dans la théologie scolastique , III , 73.
NozHET BL-MocHTAG, titre de Touvrage géographique d'El-Idrîci, I, 11 a.
Oasis (Les), I, 118.
Obba, ville, I, Introd. xxxi.
Obbao (El-), cimetière, I, Inirod, lvi, note, Lxvii; II, aoa , note.
Obeîd (Abou), un des généraux du khalife Omar, II, 87.
Obeïd Allah bl-Mehdi. Voyez Mehdi(El).
Obbîdites. Voyez Fatemides.
Objet (L*) d*une science, i, 88, note.
Obolla (El-), ville, I, i33.
Océan environnant. Voyez Mer.
Ogéan indien. Voyez Mer.
OcHBOUNA, ville, I, 139.
Oeil. Effets du mauvais œil, III, 187.
Oeuf , terme d*alchimie , Ilf , a a3.
Oeuvre (Le Grand), ao7 el suîv. aie, ail.
Og, lilsd*Enak, I, 36o, 36 1 ; II, a44'
0!ouN el-Adilla , traité sur les questions de jurisprudence qui ont donné lieu à des controverses, III, 37.
Okadh (OcAD, Okaz), foire, I, ia3; III, 4oo.
Okaîlt. Voyez Akîli.
0KiAN0s(Ûxeay6^), I, 91.
Oleîta (Ibn), traditionniste, II, i64, note.
Omaiya. Voyez Omeîa.
Omaiya Ibn Abi *s-Salt, devin contemporain de Mohammed, I, an, note.
Oman, pays,I, ia4-
Omar (Le khalife). Il ordonna la destruction des livres trouvés chez les Perses, I, 78. — Il eut une inspiration divine, aa8. — n défend à Saad (Ibn Abi Ouekkas) de maltraiter ses subordonnés, a65. — Sa harangue aux musulmans qui partaient pour envahir llrac, 3o3. — Ce qu*il disait de Tlfrîkiya , 337. — Il rapiéçait lui-même son vieux manteau , 4 1 5 — Lettre dHnstructions qu*il adressa à un cadi, 449 1 45o. — Ses conseils à Abou Obeid, II, 87. — Ce qu'il disait de la reconstruction de Koufa , a 73 . — Mohammed lui défendit de lire le Penta(euque, 453. *— Son opi-
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nion au sujet des châtiments corporels , III, aga.
Omar, frère de Zeid Ibn Ali, l*Âlide, 1, 4o8.
Omar Ibn Abd Allah , régent de Tempire mérinide, I, Introd. lv.
Omar Ibn Abd bl»Auz. Parole honorable de ce khalife, I, ili8, 419* *~Sa belle conduite, 43 o.
Omar Ibn Abi Rbbîa. Voyez Rbbia.
Omar Ibn Ali , officier de Tempire mérinide, 1, Introd, XXXII, xu.
Omar (Abod Haps) , sultan hafside, I , Introd. xxvii. — Sa mort, xxvm.
Omar (Ibn), écrivain de ïalama à la cour des Hafsides, I, Introd. xxxi.
Omar (Abd Allah Ibn), I, 33, note. — Il s*absenle quand Moawîa fait reconnaître Yezid comme successeur au U^lifat, 438. — Tradition provenant de lui , II , 1 87, note. — Sa mort eut lieu entre les années 55 et 73.
Omara (Ïbn Abi), prétendu hafside, I, Introd, XVI.
Omari (Abd Allah Ibn Omar el-), traditionniste, II, 188.
Omari (Obeîd Allah el-), petit<fils du khalife Omar, 1 , 3 1 , note.
Omda (El-), traité de Tart de la poésie, II, iiig, note; III, 3a7, 378, 38o.
Ombïa Ibn Abd bl-Ghafer, gouverneur de Séville sous les Omeîades espagnols , Introd, l, X.
Omeîades espagnols; leurs richesses, I,
0mm HabIba , une des femmes de Mohammed, II, 187, note.
0mm el-Kholbfa , esclave galidenne , devenue princesse hafside, I, Introd. xiv.
0mm bl-Kora , un des noms de la Mecque, II,a6i.
0mm Sblma, une des femmes de Mobam-
Prolégomènes. — m.
med et lille d*Abou Sofyan, II, 168, note.
Omod (Kitab EL-), traité de scolastique, III , 33.
Once légale (L'), II, 61.
One BRI YA, pays, I, i6oi
Opinion. Nature de cette faculté, I, 199^ III, 97, 102.
Opinion (Gens de ï) , III, 3. — Ils suivent la doctrine d'Abou Hanîfa, 6.
Oppression. Un gouvernement oppressif amène la ruine de la prospérité publique, J06 et suiv. — Ses divers genres,
II, 109, 111,11a. — Pourquoi le législateur inspiré Ta défendue, 109, 1 10.
— Les peuples soumis à un régime oppressif tombent dans la dégradation,
Optique (L*) (if^mi). Chapitre sur cette
science, III, i44* Opulence. A quelle époque le souverain
et ses officiers commencent à en jouir,
II, 99 et suiv.
Or. £l-Motazz fut le premier khalife qui se servit de garnitures en or, I, 35. — Formation de ce métal par la nature ,
III, 207, note. — Sa formation par Tart, 207 et suiv. 367, a 58.
Oh ET ARGENT. CausB de la rareté de ces - métaux, III, a 60.
Oran, ville, I, 127.
Ordonn (ËL-), fleuve, I, i3a.
Organon d*Aiustotb (L'), III, i5i, a36.
— Les Arabes Tout intitulé EUFass , ibid, — Il se compose de huit livres , i5a. — Leurs titres, i5a, i53.
Orient (L'). Il est plus civilisé que TOc-
cident, III, 3a 6.
Orientation (L*) des caries arabes est
fausse, I, lAo, note.
Orientaux (Les). Leur supériorité* sur
les OccidenUnx, II, M5; III, 3a6,
Orkban, souverain des Turcs, I, i43,
Oriieooî (Ciradj bd-Dîn BL-) , théologien III, 33, note. « *
Ormeouî ( Tadj ed Dîn el-) , 111 , 33 , noie.
Ornements (f-!^) (La science des), III,
Orood bL'Beled, genre de poèmes, III,
Orthographe du Coran, II, 397, 3981 454 et suiv. 457.
OsAMA (Abou), traditionniste , II, 178, note.
OsahaIbnZeid, II, ai a, note, ai4.
OsGOF. Signification de ce mot, 1, 474-
OsiooT, Yille, 1, ia3.
OsROOGHNA, pays, I, i36, i48.
OsTAD (L*), docteur chafeîle et jurisconsulte, I, 191, note.
OsTAD ed-Dar, majordome chez le» Turcs mamlouks. II, a 5.
OsTODL. Signification de ce mot, II, 37, note.
Otaki (El-), docteur maiekite , .111, 11, note.
Otbi (El), docteur maiekite, lll, 16, note.
Otbiya, traité de droit maiekite, lll, 16, 17. — Défaut de cet ouvrage, 369.
Othman, le khalife. Ses richesses, I, 4 16. — Il défendit à ses amis de tirer Tépée quand on voulait le tuer, 43 a. — Motifs qui portèrent les Arabes à se révolter contre lui, 436, 437. — Suites de cette révolte, 437, 438.
Othman Ibn Khaled bt-Taouil, Motazelite, 111, 71.
Othman Ibn Youçof , chef arabe maghrébin, I, Introd, LUI.
Othman (Orkhan, fils d*), I, i43, i54-
Otrante, ville, 1, li^i.
OoAG-OuAC (La contrée des), I, 96, lao.
OvAGEL Ibn Ata, le Motaaeiite, I, 4o3,
note; III, 71, note.
OoAGBi. (Abou *l), traditionniste. H,
OuADAî Y A (^-t^y) • Signification de ce terme,
I, Introd, XXV, note, III, 3i3, note.
Ooadbh, gouverneur d* Alexandrie pour
Haroun er-Rechid, I, 47* Odadeha (El-), traité de droit maiekite,
Odadi *l-Cora, contrée, I, 4i6, note.
OuADi *l-Hii>jaba, rivière, I, 139.
OoAOi VRbmel, I, ao.
Ouahi (c^)» révélation. Dérivation de ce
mot, I, ao3. — Voyez Révélation.
OoAiL (Abou), traditionniste. II, i64,
Ouakchi (Abou 'l-Oublid BL-), II, 396.
OuAKEDi (El-), historien, I, 5, note.
OuAXBPiTA (El-), secte des Chiites, I,
OuAKFs. Gomment on faisait au Caire pour
les acheter et les vendre, 1, Introd.
lxxvii et suiv. — Les émirs turcs de
rÉgypte en fondèrent un grand nombre
II, 449. — Leur motif en agissant ainsi, 45o.
Ouakhch (El-), pays, I, lâS, i36.
OuAXHGH-AB. rivière, I, i35, i36.
Ou ALI (ci'^)« titre donné au chef de la
chorta chez les Turcs mamlouks , 1 , 4Sa ;
OuANGARA, pays, 116.
Ouathbg (ËL-), le khalife. Il songea que
la barrière construite par Alexandre
fut rompue, I, i64- Ouatil (Ibn Abi), disciple d*Ibn Sebain
II, 19a, 194, 196.
Ouchblat, montagne, 1, laS.
OuBGHGA, ville, 1, i5o.
OuEGiF, émir turc, I, 491 374- OuBDDAN (Les), peuple, I, laa, ia8, ia9.
OuBDRAK (Fabks Ibm), viâr mérinide, I,
Odbhb ( Abd Allée Ibh ) , docteur malekite, II, 469, note.
OvBBB (Ibn), viar abbaciàe, II, a3A,
Odbhb Ibn Monbbbbh , II , ao8 , note , &6 1 , note.
OcEKiÂ Ibn bl-Djbrbah, tradîtionniste , II, 178, note.
OoEKiL. Au temps de l'auteur, on donnait ce titre au minisire des finances et de la comptabilité privée du sultan de Grenade, II, 17.
OnÉLi. Ce mot signifie ce qui est proche de Dieu , ascète , I , Introd. xix. — U 8*empioie aussi avec le sens de client, 376. ~^ Actes surnaturels dont les onélis sont capables, I, 190, 192.
OoBLfo (El*) Ibk Ogba, gouverneur de Koufa sous le khalife Othman ; fut accusé d*avoir bu du vin, I, 437.
OuBNZBMifAR Ibn Arîf, Introd. LV, lti,
lui , LXV.
OUERGLA OU OUEBGLAN, vilIc, 11 5, nOte.
O0B8ÎF, émirtdrc. Voyez OuBcfF.
Odbtthab (El-), titre donné à un prince hafside. II, a3o.
Odbzzar (Ibnbl-), III, 18, note.
OoHRAN, ville, I, 127.
OuKHAN, lieu, I, i35, note.
Odsnafi (El-), cheikh maghrébin, I, Introd. XXXI.
Odtrîga (Les), peuple, I, laa.
Ouvrages LrrréRAiRBS. Sujets qu*on peut traiter dans un ouvrage , III , a64 et s'uiv. «- La multiplicité d^ouvrages nuit à Tacquisition des connaissances , tant celles du droit que celles de U grammaire, 271 etsuiv.
OwAÎp bl-Gaouafi, chef arabe et poète, I, 289, note.
OzBÎR, le nom donné par les musulmans a Ësdras , II , si65.
Palerme, I, i4i<
Palmyre, I, l33.
Pampblunb, I, i5o.
Pape. Voyez Babba.
Papier. Sa première fabrication sous le khalibt, II, 407.
Parafe, II, 27. — Voyez Alama.
Parchbmin. Dans le premier siéde du khalifat, il fut universellement employé pour les écrits de toute nature , II , 407.
Parolb (La science de la) (^^lic).
Pourquoi la théologie seolastique fut nommée ainsi, III, 69, note, 71. r^ Véritable signification de ce mot selon les Acharites, 7a.
Parolb (La) mentale, III, 73.
Parthie (La), I, i45, note.
Partie (La) oéNÉRALB. Signification de ce terme, III
Parvenus. Comment ils arrivent à la fortune, II, 344, 345.
Patriarche. Signification de ce mot, I, 468 , 474.
Patronymiques. Ds ne sont pas toujours conformes à la vérité, I, 273 et suiv. — Comment ils perdent leur exactitude, ihid. — On les usurpe qudquefois, 277.
Pauvres (Les) des grandes villes, II, aSo, a8i. — Pourquoi ilâ se rendent volontiers au Caire, a8i.
Pays. Causes de la prospérité relative des
divers pays, II, aSy, a88. — La dépopulation des villes amène la ruine du pays, Sas, 3a3.
PÉDÉRASTIE. Peine que Malek et Ghafeî lui appliquent, II, 3o5, note.
Pèlerinage. Les Omeîades d*Espagne défendirent aux fonctionnaires publics de faire le pèlerinage de la Mecque sans autorisation, II, io3.
Péloponnèse (Le),I, i38, i4i'
Pensées (s^^) (La sciences des), III, 393, 39a.
Pbntateuqdb (Le). Le texte de ce livre n*a pu être altéré par les Juifs, I, 18. — . Il en existait une traduction arabe faite sur le texte de la Vulgate, I, a88, 289, note. — Omar tenait dans sa main une feuille du Pentaleuquc quand Mohammed lui défendit de le lire, II, 453.
Pentatedqge (Les gens du) , Il , ii6i .
Percepteur (Trésorier), II, 5.
Perception. Opinion des philosophes sur la perception de Tétre, III, 229 et suiv. — Il y a deux genres de perceptions , 334i 2 3 5. — Les perceptions du monde invisible sont recherchées par quelques sou lis, a 3 5.
Pergeptivitb (La). Comment elle se perfectionne, III, 84. noie.
Permanence (La) des espèces, II, 384,
Permutation (La) ou transmutation des métaux. Son impossibilité, III, a49- -*- Théories de la transmutation , a54 • a55. — Doctrine d*Avicenne à ce sujet, ihid, — Doctrine d*£l-Farabi et d'Ël-Toghrai , 255. — Opinion dTbn Khaldoun, a 56 et suir.
Pbste (La grande), I, Introd. xix, note, XXIX, 66, note.
Pbtghnègues (Les), peuple, I, 16a, 166.
Pezdbvi (El-), docteur hanefite, III, 34,
. note, 35. — ^ Sa méthode de controverse, 39.
Phases. Indication des phases par lesquelles passe la nature humaine, III, 78, 79. — Indication des perceptions que rhomme obtient dans chacune de ces phases , 80 et suiv.
Philosophes. Opinion des philosophes musulmans au sujet des miracles , 1 , 1 9a et suiv. ^ Réfutation des philosophes grecs, III, aSaetsuiv.
Philosophie (La) , III, laa. — Ellea pour base sept sciences , 1 a3. ^ Les sources des sciences philosophiques sont identiques chez tous les peuples, a 66. — Vanité de la philosophie grecque, 327 et suiv.
Physique (La). Son objet, III, laa^ — Chapitre sur la physique ,161.— Celle des anciens philosophes ne renferme rien de certain, a3a. — ' Son étude est défendue, a33.
Pierre philosophale (La), III, aie et suiv. — Elle ne saurait exister, a49.
— Voyez Alchimie.
Pierre très-noble (La), III, a5o, a5i.
Pierre (Saint). Sa mort,I, 474.
PiERRB LE Cruel , I , Introd, xlii , xliv.
Piliers de la sagesse (Les), III, ta 5.
PiSE, ville, I, i5a.
Planâtes malheureuses (Les), II, a 18.
Planètes supérieures ( Les) , JI , * a 1 9 , note, aa7, note.
Planisphère ( Description du) , 1 , 1 06 et suiv.
Platon. Inscription qu* il avait fait mettre sur sa porte, III, i4a. — Son opinion au sujet des êtres métaphysiques , a34.
Plomb. Ce que les alchimistes désignent par ce mot, III, aa5.
PoÊMB sur lart des vers, attribué à Ibn Rechik, III, 38o. — Antre poème sur
le même sujet, attribué à En-Nachi, 38a. — Poème bédouin du Hauran,
Poésie. Sur cet art et la manière de rapprendre, III, 365 et suLv. — La poésie exbte dans toutes les langues, 365, 4oa , 4o3. — Comment composer un , poëme en arabe , 366 , 367 . — En arabe , la poésie a une allure particulière, 365, 366. — Les anciens Arabes la regardaient comme la fonne la plus noble du discours , 367 ; et leurs poèmes servaient de dépôts à toutes leurs con- . naissances » ihid, — Les modernes acquièrent difficilement la faculté de com- .poser en vers, ibid, — Dans la poésie, les mêmes pensées peuvent s*exprimer de plusieurs manières, 371. — Oéiinition formelle de la poésie, 375. — Les termes de cette défmition discutés ,376, 376. ^ Poëme sur la poésie, 38jl. — Pour acquérir la faculté de composer des poèmes, il faut apprendre par cœur beaucoup de bons vers, 385 et suiv. — La culture de la poésie est maintenant dédaignée par les grands, Aoo et suiv. — Dans les premiers temps de Tempire musulman , les Arabes composaient des poèmes en Vhonneur des khalifes, 4oi. — Ils obligeaient leurs enfants à apprendre des poèmes par cœur, ibid, — La poésie fut encouragée par les Omeîades et les Abbacides , 4oa. — La poésie contemporaine chez les' nomades et chez les habitants des villes, 4o2 et suiv. — Poèmes des Arabes nomades de la Mauritanie, 407 et suiv. note.
Poésie zbdjbliennb, II, 327 et note; III, 468, 44 1.
Poètes (Les six), I, Iniroi, uli, note.
Poétique d'Aristotb (La), III, i54»
Poisson (Le). Pourquoi il cesse de vivre lorsqu*il est hors de Teau, I, 74.
Poitou (Le), I, lôg.
Politique d*Aristote (La). L ouvrage en arabe qui porte ce titre est supposé , I ,
Pologne (La), I. 160, i65.
Population d'un pays ( La ] ; à quelle époque elle atteint son maximum, II, i38.
Possédés; ils reçoivent des inspirations du monde invisible , I ,» a 18.
Poste (Le maître de). Ses devoirs sous le gouvernement des Turcs mamlouks , II , i3.
Poulets. Deux recettes pour en faire éclore de très-gros, I, i84.
Pouvoir. Ce qui s'entend par ce terme en parlant d'un oppresseur, II , 111. — 'Ce qu'on entend en mathématiques par une quantité qui peut une quantité, III, i4i> note.
Précepteur. Voyez Enseignement.
Prédestination (La). Sa définition, III, 57, note.
Prédestinés (Les dix) au Paradis, I, 4a 6, note.
Prédictions. Voyez Melahim. — Prédiction relative à la ville du Caire, a3i. — Les prédictions qui concernent les dynasties, ao5 et suiv. — Changement opéré par un copiste dans un livre de prédictions , a a 5. — Prédictions forgées à Baghdad, a34> a35.
Préférable. Une maxime porte qu'il faut se détourner du préférable pour prendre le préféré, I, 4oa, 4a7.
Premier INSTITUTEUR (Le), III, ia7, 167, a3i.
Présences (Les), dans la doctrine des soufis, m, 9g, note. — - La présence des sens, 107, note. — La présence
amaienne, 99, note, 194. — La présence hebaîeiine, ibid.
Présent (Le). Voyez Absent (L').
Predtb. Selon El-BakiUani , la nullité de la preuve implique la nullité de ce qu*on prétend prouver, III , 69 , 6 1 .
Prière. Sur la puissance de la prière, I, 445 et suiv.
Princes. Gomment certains princes sont
. parvenus à fonder des empires sans Tappui de leur propre peuple, I, 3ia.
— Comment l'es descendants de grandes familles tombeiit dans Tindigence, II, 3o3, 3o4, 345.
Privatifs. Versets du Coran ainsi nommés, III, 53, bà»
Privation (v>L«). Signification de ce terme, III, 53, 54-
Prix. Sur le prix des denrées 'et des marchandises dans les viHes, II, aSa et
suiv.
Prodiges opérés par de^ saints. Voyez Kbrama. — Opinion des Motazelites à ce sujet, I, 191, 193.
Prodiges opérés par des soufis, III, 111, i84*
Prolégomènes dIbn Khaldoun. Lieu où ' Tauteur les acheva, I, introd. lxvii. •— Indication des manuscrits dont on s'est servi pour reconstituer le texte des Prolégomènes , cv et suiv. — Ils se divisent en six sections , ex , 85. — Édition de Boulac, cvii. — Us forment la première partie de THistoire universelle, Gx. — Traduits partiellement en turc par Péri Zadé, cxiii, et achevés par Djevdet Efendi« €xv. — Extraits qu'on avait déjà publiés , cxv et suiv. — Ils forment une introduction à la science de rhistotre, 10. — But de Tauteor, 77. — Indication des six sections dont les Prolégomènes se composent, 85.
— Motifs de cette dftMificatUm, 85.
^- Date de la composition des Prolégomènes, in, 455, et de leur achèvement, l'^Û^.
Promissbur, terme d'astrologie, II, 219, note.
Prône (Kbotba), II, 73 et suiv. — Parole de Yaghmoraoen à ce sujet, 74.
Prophète. Comment on reconnaît les prophètes,I, i85, 186, 187. — Tout prophète doit jouir d'une haute considération chez son peuple, i88. — Il y a pour les prophètes trois manières de recevoir les révélations divines, a 35 et suiv. -^ Un prophète doit toujours avoir un fort parti pour le seconder, 4i>- -^ Les connaissances surnaturelles dés prophètes , II , 436. — Comment ils prennent connaissance du monde spirituel, 437.
Prophétisme (Le). Selon quelques philosophes , la &culté prophétique est uaturdle à Tbomme, I, 89 , 90. — La nature du prophétisme, i84 et suiv. 196 et suiv. — En quoi il consiste, ao8.
— - Indication des perceptions qui se recueillent dans les. diverses phases du prophétisme, III, 81, 8a.
Propositions nominales; exemples, III, 3a3, 3a4« 335.
Prose et vers. Il est rare de trouver quelqu'un qui compose également bien en prose et en vers, III, 364 1 365.
Prose libre (La). Elle tient le premier rang pour Texacte expression de la pensée, m, 363.
Prose riméb, III, 369. •— Elle ne doit pas s'employer dans des pièces émanant du souverain, 363. -— Ole est plus facile à écrire que la prose libre, ikii. ^ Abus de ce style dans TOrient, 364.
Prospérité (La) de divers pays, II, 287,
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a 88. — CeUe de rifrtkiya et de la CyréoaîqQe sous lea Fatemide» et 'les Zîridet» 290. — Elle a décliné dans le Maghreb, 290.
PrOVINOBS de LBMPIRB M09DLMAN.; Uurs
redevances, I, 364 etsuiv.
Provinces occidentales de l empire hafsiDE, II, io4> note.
Psalmodie (La), 11, il 1 5.
Ptolém^b. Il partagea la terre habitable en climats, I, 92. — Selon lui, la région auslrale du globe est habitée, 1 o5. — Sa doctrine relativement à Tinfluence des astres, III, 24 1.
PoissANGB MARITIME. Celle de la Syrie et de rÉgypte demeura anéantie à partir du V* siècle de rbégîre, II, 42. — Celle des chrétiens espagnols , 45. — Affaiblissement de celle des Mérinides, ibid.
Poretb de rage. Elle ne se trouve que chez les peuples nomades, I^ 271 et suiv.
— Indication nominative des tribus arabes chez lesquelles elle s*est conservée, 272. — Tribus qui Tont perdue, ibid»
Pyramides (l^es). Ël-Mamoun entreprit de les démolir, II, 246.
Quatre (Le livre des), ou Tbtrabiblion, m, 24 1, note.
Quatrième (Le), terme d'astrologie, II.
218; m ,179, note.
Rabbani. Diverses significations de cet adjectif, III, i46, 174* 387, note.
Rabbou (Ibn Abd), littérateur, I, 3o, note, 38; m, 356.
Hagga, ville, I, i43.
Ragbs d'hommes. Opinions des généalogistes à ce sujet, I, 173.
Rachbd (Irn), docteur tunisien, III, 21,
Radoua, montagne, I, i32.
Rafè Ibn Khodbidj, II, 270, note.
Rapeca, ville, I, i43.
Rafedites (Les). Origine de leur nom, I, 4o3. — Voyez ChIites.
Rafêi (Abou *l-Cagbm er-), docteur malekite, III, 12, i3, note, 20.
Raueba. ville, I, i44*
Rahhou (Ibn). Voyez Maça! (Ibn).
Rahodî (Abou 'l-Cagem br«) , poète, I,
Introd, XXIX ; III, 247.
Raiya, traité sur les leçons du Coran, 1,
Introd. zx, note.
Raïs, chef d'équipage à bord d'un navire
de guerre, II, 4o.
Raïs (Ibn br-), III, 43 1.
Raisonnement. Il ue saurait atteindre aux
êtres du monde spirituel, III, 233.
Raxik (Ibn br-), littérateur, I, 7, note. R am-Horm uz , ville , 1 , 1 33 .
Razi. Voyez Fakhr bd-Dîn.
Razi (Abou Hatbm br-), traditionniste ,
II, 164» note.
Rbâîa, traité de soufisme, III, 90. Réalisation (aâOL) (Science de la), art
de parier avec précision , III, 325, note,
^9^ • ^9^« — Les jurisconsultes et les
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autres savants ne peuvent jamais atteindre à la réalisation , 388.
Rrbab , instrument de musique , II , A 1 2 , Rbbab (Aoolad), tribu, I, 277.
Hebah Ibn Adjla, devin, I, 22b.
Kebîa Ibn Zîad, général au service des
Oroeîade de TOrient, I , Introd» x , note. Rebiah Ibn Nasr , roi de TYémen , I, Qa4 ;
Rebiâh-Nizar , tribu ,1, 26.
Hebia (Omar Ibn Abi), poète, III, 376,
note, 4oi.
Reca , une des portions dont se compose
la prière, I| 3a, note.
Rbgachi (Yezîd ER-), II, 173, note. —
Voyez Rekachi.
Regblement, terme du soufisme, III,
RÉCEPTION. Les khalifes abbacides avaient
deux salles de réception , II , 1 1 5.
Reghid (Er-). Voyez Haroqn.
Rechid, ville, I, i3o.
Reghik (Ibn), littérateur, 1,8, note; II,
419, note; III, 3^7, 378, 38o. Reghik (Ibn) , docteur malekite, III, note.
Régit. Ce qui indique qu'un récit n*est pas authentique, I, 76. — Règle pour y distinguer la vérité de Terreur, 77.
Redressement des griefs; charge ainsi nommée, I, 45 1, àbn.
Redev anges ( Les) payées par chaque province de Tempire musulman, I, 364 et suiv.
Redoublés (Les sept). Certains passages du Coran sont ainsi nommés, IIÏ, 36i.
Refà *l-Hidjab, traité d'arithmétique, lil, i3a, i33.
Rbfâa (Ibn br-), docteur chafeîte, III, 1 3 , note.
RÉFLEXION (La). Siège de cetle faculté, 1 ,
aoo. *— Chapitre sur la réflexion, II, 4a6 et suiv. — Sans elle Tintellect ne pourrait embrasser toute la catégorie des choses, 4^8 et suiv.*^- Observation sur la faculté de la réflexion, QI, 279.
RÉFORMATEURS. Cc qui Icurarrive, 1, 3a8, 3ag. — Sort de ceux qui ont paru dans le Maghreb, II , 3o3 et suiv.
Rbî (£r-), ville, I, 147.
Reîdaniya (Er-), mosquée, I, Introd.
Rekaghi (Bighr ER-), traditionniste. H, 176, note. — Voyez Rbgaghi.
Rekîk. Voyez Rakîx,
Religion. Ce fut par elle que les Arabes devinrent capables de fonder un empire, I, 3i3. — La religion est la meilleure base sur laquelle on puisse fonder un empire, 3a4* -^ Elle double la force d*une dynastie qui commence, 3a 5. — Pour fonder une religion, il faut être soutenu par un fort parti , 3a6.
Religion musulmane. Prédictions relatives à sa durée , II , aog et suiv.
Religion (Verset de la), I, ao6.
Renommée (La); comment elle s'acquiert, II, 9^.
Représentation, terme de soufisme, III,
République. A une époque, la ville de
Seville eut un gouvernement républicain , I , Introd, XIV, note.
Rbssi ( Er-) , prince alide , 1 , 1 a 1 , note.
RÉSURRECTION (La). Le dogme de la résurrection ne saurait être démontré par la simple rai.son, ELI, 339.
Retba-tel-Hakîm, traité d'alchimie, I, a 17, note; III, 17a, note, ao8, aa7, a5a.
Retour (La doctrine du ), II, 196, note.
RÉUNION et bmpAghbment, terme gramtical , III , 1 69 , note.
RÉVÉLATION (La). Description de l'état d*un prophète au moment ou il reçoit une révélation, I, i85. — Comment elle se présente aux prophètes, i85.
186, ao3. — Ce que Mohammed en a dit, i85. •— Elle est instantanée, aoa, a63. ~^ Souflrances qu'elle fiiit éprouver aux prophètes, ao4f ao5. ^ EHe se communique aux prophètes de plusieurs manières, ao3, aoÂ«
Revenu. Celui de l'empire musulman, I, 364. — Ce qui fait augmenter ou diminuer le revenu d'un empire , Il , 91 et suiv.
Rhases. Vovez Fakhr bd-Dîn br-Razi.
Rhétobiqub (La). Vojez Exposition et
RÉALISATION
Rîada (ewercices spiritwls), I, a 17, note.
RÎAH (Les), tribu arabe de la Mauritanie, I, Introd. LV, lvh.
Ri BAT, vttlg, Rabat ou Robot (poste militaire), I, ia5, note; II, aoi, note.
RiBAT el-Fath, ville marocaine, II, a43.
Ribat Massa, I, ia5; II, aoi.
RiçALA , ouvrage sur le soufisme , I , â55 , 456, note; III, go.
Riches (Les). Dans les grandes villes, ils ont besoin de protecteurs, II, ag3.
Richesse. La richesse d'un peuple ajoute d* abord à la force du gouvernement, I, 355 et suiv. — Amasser des richesses est réprouvé par la loi, Ai 7.
— En quoi elles consistent, II, 3a 1,
, 3aa.
Rida (Ali Ibn Modça eh*-), le cherlf, I, 4ag. — Le titre d'Er-Ridâ lui fut donné parEl-Mamoun, ihid.
Rida (Mohauued eb-), le cherîf, I, iàn note; III, 376, note, 385.
RiDODA, montagne, I, 4oA, Âo5.
Rn)0UAN (Ibn) , docteur malekite, I , xxvi , III ; 388.
Prolégomènes. — m.
RiSLANDA, pays, I, i65.
Rochd (Ibn), grand-père d'Averroès, III, 17, note. — Voyez aussi Aybrroès.
Roger (Le Livre de) ; c'est la géographie d'El'Idrici, I, io5. — La flotte du roi Roger s'empare de Tripcdi et d'autres villes de l'Afrique, II, 4a.
Roha, ville, I, i43.
Rois. Déterminer par un calcul cabalistique lequel de deux rois vaincra l'autre, I, a4i. — Voyei Royauté et Empire.
RaxN, endroit dans le temple de la Mecque, n, 168.
RoMABÈs (Ibn) , commandant de la flotte maure espagnole , II , 4o.
Rome, I, i5a.
Roseaux. Manière d'en produire, III, a56.
Rosette, ville, I, i3o.
RosTEi^. Parole de ce général en voyant les troupes arabes Cèdre la prière, I, 3 1 5. — Comment il mourut , II , 80.
Rouaha (Les), tribu, I, lag.
RouciYA ( Eh-) , pays , 1 , 1 60.
RoDDAN (Er-), ville, I, i34*
RouH Ibn ZinbAa (Adod Zerâa), II, 6g.
RouM (Les), c'est-à-dire les Grecs. ^ La culture des sciences chez ce peuple, m, ]a5.
RooM(Les) qui parlaient latin. Us traduisirent dans leur langue le Penta« teuque et les livres des prophètes Israélites, DI, a 68.
RoOM (Le pays de), I, i4a, i43.
RoçMA,I, i5a.
RoTAuni {La). Sa nature et ses espèces , I , 38o et suiv. — Le législateur inspiré ne Ta pas approuvée , mais il l'a tolérée sous certaines conditions , & 1 3. — Les Compagnons la repoussèrent, 4iA- — Insignes et emblèmes de la royauté, II,
48 et suiv. — La royaulé s'établit avant
la cité, a 38 et suiy.
RoBis (La presquiiedes), 1, 137.
RuiNB. Les Arabes ruinent les pays dont
ils font la conquête, I, 3io, 3ii,3ia, 3iÂ' — Indication des pays quils ont ruinés-, 3ia.
RussiK (La) , i, 160, i65, 166.
Saad Ibn Abada , un des Ansars , i , 3^.
Sa AD Ibn Abd bl-Haiud, traditionnisle , II, 18a.
Saad Ibn Abi Ooekkas , général du khalife Omar, I, 366. — Il fait faire le dénombrement du peuple qui habitait audelà d*Ki-Medain, 3o8. — Ses richesses et les édifices qu'il fit construire, 4 17, note.
Saad (Bbni), tribu maghrébine; elle prétend descendre d*Abou Bekr, I, 379.
Saati (Ibn es- ) , docteur hanefUe , III , 35, note.
Saba, pays, I, ia3.
Saba Ibn Yaghdjob, Hiinyerite, II, a45,
Sabbah (El-Hacbn Ibn es-), Ismaélien, I, 4io.
Sabbah (El Uothbnna Ibn es-), traditionniste, il, 188, note.
Sabl*(Hilal es-), épblolographc , III,
Sabi (Ibhahim Ibn Hilal es-), secrétaire des souverains bouides, III, 399.
SabIaî (Es-), traditionniste^ 11» 166, note,
Sable (La rivière de), I, ao, aa.
Sabodni (Ibn es-), poète espagnol, III, 43a.
Sabour, ville, 1, i33.
Saga (L'arrière^arde d'une armée) , Il , 5a. Son utilité , 69 , 78. ^ Elle est employée comme point de ralliement, 80.
Sachants (devins) ^ I, 196, note, a 18. — Comjnent ils essayaient d*obtenir des
perceptions du monde spirituel, aa3.
— Il y en avait ches les anciens Arabes , aa4, aa5; II, 307. — Le S(»ckaiU de TYémama, I, aa5. «- Le Sachant du Nedjd , ibid.
Sâda , ville, 1 , 1 ao, 1 a 1 , note.
Sadghian (Bbni), II, 43.
Sâdi . (El-Hacbn es-), traditionniste, II,
Sabo ((>^U>)., le cadi, III .173, note.
Safpar (Ibn es-) , natif de Maroc et professeur des leçous coraniques, I, Introd. xxxiv.
Safi, porte de mer, I, Inirod. lxiv, note.
Safîha, monti^ne, I, Inirod, iulvi.
Sabàh (Le) , dictionnaire arabe, III, 317.
Saheb el-Achg h al, ministre des finances, II, i4i i5, a3.
Saheb es-Chorta , commandant de la police armée, U, 35. — Ses attributions, ibid, 36. — Sa juridiction sous les Almobades hafsides , ibid, — Ses attributions sous les Turcs mamlouks, 37.
Saheb bl-Inghâ , rédacteur en chef de la correspondance oQicielle, II, 39.
Saheb el-Medina , litre donné en Espagne au Saheb es-Chorta , II , 35.
Saheb btTiraz, docteur malekite, III,
Saheli (Ibrahim es-), voyageur et littérateur, l^lntrod, Luxui, note; 111, 367, note.
Sahih (aa</i«iili^tt«), I, 18, note. — U y a six recueils de traditions qui portent
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ce litre, II, 169, noie. ^- Les deux SahtkSs 160. — Giractère du Sah(h d'H-Bokhari, 470, 473, 474 , 479 — Caractère de celui de Modem, 470, 475, 476. — On doit accepter avec con6aDce tout ce qui est contenu dans les dmw Sahihs, 479-
Saîb Khathbr, musicien, II, 430« note.
Said. Voyes Mebtbm (Ibn Abi).
Sa!d Ibn el>Mo8BÎtbb, légiste, II, ai, note.
Said (Abou). VoycE Khodbi (El-).
Saîd ( Ali Ibn ) , historien espagnol et géographe, l, Introd. x, note, 1 17 ; II, a3, note; III, 4^, note, 4^91 436, 44o,
Saîd (Béni), famille espagnole, II, a3, note.
Saîd (Es-), sultan mérinide, I, Introd.
XXZVU, LXII, LXIII.
Saîd (Hatem Ibn), poète, III, à^S, note.
Saîd (Le), pays, I, ia3.
Saîda, yiUe, I, i3i.
Saîgb (Ibn es-) , Avenpacé , philosophe espagnol, m, 127, note. — Il se distingua aussi comme poète, 4a 6, 4a7.
Saïmeba, ville, I« i45.
Saiubri (Es-), docteur chafeite, I, 44, note.
Saintb-Marib des Algarvbs, I, 139.
Saïtad (Ibn), devin, I, ao8, an.
Sakhaa (La) de la mosquée d'Omar à Jérusalem, II, a63, not^, a67. -— Les Francs érigèrent une église sur la Sakhra, 268. — Cette é^ise fut abattue par Saladîn , qui reconstruisit la mosquée en sa forme actuelle , ibid, — On dit que les Sabéens avaient érigé sur cette roche un temple qu*ils décUèrent à Venus, 369.
jSaladîn (Saîâh ed'Dtn). Il fit demander au gouvernement aUnohade le secours
d*une flotte. II, 44- ■— U supprima les impôts extraordinaires, 96. — Ses conquêtes, a68. — U reconstruisit la mosquée de Jérusalem , ibid,
Salâh (Ibn es-), traditionniste , l,Inirod, XXIII ; II, 468, note.
Salamanqub, I, i5o.
Salé, I« ia6.
Saleh (Arou Khalîl), traditionniste, II,
Salbh (Béni), dynastie africaine qui régnait à Ghana , 1 , 11 5.
Saler Ibn Abd er-Rahman , secrétaire d'Ël-Haddjadj,U, aa.
Saleh ( Mocça Ibn) , derin berber , II , ao7 .
Salem, affranchi d*Abou Hodeifa, I, 395.
Salem (Aboo), sultan mérinide, I, Introd. xxxvi et suiv.
Salemi (Es-), auteur d un traité d^oneirocritique « IH , 1 a 1 , note.
Salomon. Sa généalogie , 1 , 1 6. — Nombre d*hommes dont se composait sa garde, 17. — Son exemple et celui de David montrent que la royauté n est pas défendue par la loi divine, 4i3, 4ij9« — Son temple, II, a64f 365.
Salt (Ibn es-), mathématicien, III, i4ii note, i47-
Samarcand, I, i48.
Samosatb, I, i43.
Sanâa, ville, I, lai.
Sandjac (drapeaa) , Il , ôa.
Sanhadja (Les). On a dit qu ils descendent des Hiroyerites, I, ao. — Durée de r empire sanhadjien, 336. — Titres perlés par les émirs sanhadjieos, 465,
Santarem, rille, I, 189.
Santiago, I, i5o.
Saoooa. Anecdote de cette femme, UI, 75, note.
PKOLÉGOMÈNES
Saracosta, ville, I, lilo.
Saragossb ,1,1 &o.
Sardaignb (La), I, i38, i4i-
Sardaniya, île, I, i38, i4i-
Sarîa Ibn Zonûm , I, aa8.
Satalib, ville, i43.
Satîh, devin, I, aa4; U* 207.
Sauterelles. Elles obéissent à un roi, I,
Sauvages. Les tribus à demi sauvages sont plus capables que les autres d*e£Fectuer des conquêtes, I, 290 et suîv. — Ils font des conquêtes très-étendues , 3o3.
Savants. Liste des savants qui accompagnèrent le sultan mérinide Abou 1-Hacen en Ifrikiya, I, Introd, xxx, note.
— De tous les hommes, les savants sont les moins capables d'administrer un pays, III, a 94 et suiv. — La plupart des savants chez les musulmans ont été de naissance étrangère, 296 et suiv.
Saxb (La), I, 160.
ScBAC (Le) du caillou, III, 179. — Celui du lion , 1 79. — Celui des prophètes , .11,193, 194. — Celui des saints, 193,
Sceau impérial, II, 61 et suiv. — Le mot sceau désigne aussi le vizîrat, 64*
— Le sceau de Mohammed, 61.
Science. Les trois conditions que toute
science doit remplir, I, 77, tiote. — Chapitre sur la science , II , 448. — Lés seiences cultivées dans les pays musulmans à Tépoque où Ibn Khaldoun écrivait, 4&0 et suiv. — Elles forment deux classes : les sciences qui dérivent de la réflexion (ou raison), et celles qui dérivent de la tradition (00 foi), ihii, — Les sciences traditionnelles sont trèsnombreuses , 4 5 1 , et très - Micouragées chez les musulmans , 453. — Les
sciences coraniques, 454 et suiv. — Celtes qui se rapportent aux traditions , 463 et suiv. — Les diverses classes des sciences intellectuelles ou philosophiques, III, lai. — Il y en a sept, 1 a3. — Elles furent cultivées en Perse et en Grèce, ia3, et chez les Chaldéens et Assyriens, t a4 ; ainsi que chez les Coptes , ibid, — ^ Elle florissent dans rirac , dana la Transoxiane et dans le pays des Francs, ia8, 129. — Il faut beaucoup de temps pour' apprendre même une seule science, 373, 273.
— Il y en a qu*on étudie pour ellesmêmes, et d*aatre8 qui servent uniquement à Tacquisition de celles-là, a83. — Celles de la première classe méritent d*étre développées longuement , ibid, ; mais celles de la seconde classe ne doivent pas être étudiées dans toutes leurs ramifications, a84- — L*étude des sciences religieuses rend nécessaire Tacquisition d^autres connaissances , 398. — Sciences à facultés, 399 , note. — ^La culture des sciences fut méprisée par les premiers musulmans , 3oo. -— Les professeurs des sciences religieuses furent maltraités par lés gouvernements qui remplacèrent le khalifat, 3oi. — La première apparition des sciences philosophiques chez les musulmans, ibid, — Indication des pays ou la culture des sciences et des arts est encore prospère , 3o3. -^ Les sciences qui se rapportent à la langue arabe , 3o7 et suiv.
Science divine (La). Voyez Métaphysique.
Science nouvelle (La), ou la Philosophie DE L*HI8T0IRE ET DE LA CIVILISA- TION. — Cest celle dont on voit l'application dans les Prolégomènei d'Ibn
Khaidoun, I, 77. *- Elle ii*e8l utile que pour les études historiques, 79, •— Problèmes et arguments qui loi sont communs avec d'autres sciences, ibid.
— L'auteur fut conduit à la connaissance de cette science par une inspiration divine, 83.
Science première (La), I, aSa, note.
Sciences (Les sept), III, ia3.
ScoLASTiQUB (La théologie). Ses principes et rhistoire de son progrès chez les musulmans , III , ào et suiv. — Application de la logique a la scolas* tique , 60. — - On a confondu la soolastique avec \ù philosophie, 61, 6a. — - Cette science n*est plus nécessaire » 63.
— Principes de la scolastique musulmane, 167. — La différence entre elle et la philosophie, 169, 170.
ScoLASTiQUBs (Los). Ils préféraient résoudre des questions au moyen de preuves fournies par la raison , III , 3a .
— Ils mêlaient les problèmes de la théologie avec ceux de la philosophie ,
ScoDGiTA , pays , 1 , 1 65 , note.
Seada , réformateur des mœurs , qui parut
dans le Maghreb, II, ao&.
Sera (Aoolad), tribu maghrébine, I, In-
trod. LVii.
Sebain (Ibn), philosophe mystique, II,
19a, note; III, io3.
SEROKTBGUfN (oU micUX SoROGTIEIN), II,
Secrétaire d*Etat. Le secrétariat n*existait pas chez les premiers musulmans , II, 6, 7. -^ Le secrétaire d'Etat ches les Hafsides , 1 5. -— Cet emploi fut trèshonorahle chez les Abbacides, a6. — Qualités requises dans un secrétaire, a8. — Épttre d'Abd el-HamSd à oe sujet, 39 et suiv.
Sectes orthodous (Les quatre). Voyez
Écoles de jurisprudence.
Sictbur. Signification de ce terme astrologique, II, aai , note.
Section, terme astrologique, II, aai,
note.
Sections gon iqobs , III , 1 A a .
Sedjâ (prose cadencée) , I, ao8. — SigniQ-
cation de ce terme, III, 36o, 36 1, note. Sébz, ville, I, 169.
Sefa (Es-), lieu, III, 610,. note.
Seffah (Es-); les noms de ce khalife, 1,
SiGOURA, ville, I, i4o.
SÉGoviE, I; i5o.
Segura, I, i&o.
Sehbl. Voyez Sbbl.
Sebl Ibn Abd Allah, I, a5o.
Seul Ibn Haroun , bibliothécaire du khalife El-Mamoun, III, 386, note.
Sebl Ibn Malee, littérateur espagnol,
m, 4a8, note, 43 1, 44o.
Sebl Ibn Noubakbt, vizir abbacide, I,
65, note; II, aa.
Sebl Ibn Selama, I, 3a9.
Sebl (àbou Dbkr Ibn), III, 386, note.
Sebl (Déni), famille vizîrienne, I, 65,
note; II, 101, note.
Sbbl (Ibn), poète de Sévilie, III , 433. Sîbbl (Ibn). Voyez Hagbn.
SeId bn-Nas (Ibn), ministre hafside, I,
Inirod. xv, xviii xviii.
Sbîf bd-DIn. Voyez Ambdi.
Se!f ed-Doula, III, a3i, note.
Seîf Ibn Omar bl^Agbdi, historien, 1,5,
note.
SbIs, ville, I, 159.
Seitid (Es-) BL-HiMTERi, I, 4o6, note.
— Voyez Sbîd.
Sekcioua (Les), tribu berbère, I, ]a6.
SBKcioui (Omar es-), chef de tribu, I,
33 1; II, aoa.
Sbkîfa ou Skipa (Journée de ia), I,3g4i
Sekkaki (Es-), grammairien, iU, 370,
3a 6, note.
Selam (Abd Allah Ibn), j«if cooYerti et
un des Compagnons , II , 46 1 , note.
Selama, interprète au service du khalife
abbacide £l-Oualhec, I, i6â.
Selama (Ibn), interprète dn Coran, II,
46/1, note.
Sblar, émir mamiouk. Ses trésors, I,
Sblemita, ville, I, i4a.
Seleugie, T, i4a, i43.
Selit, personnage contemporain du kha*
iife Omar, II , 87.
Selma Ibn el-Abregh , traditionniste , II ,
187, note.
Selma Ibn el-Akou1. Son aventure avec
Ei-Haddjadj, I, a6o, a6i, 263.
Selockiya, I, i4ai i43.
Semh (Ibn es-), médecin et mathématicien, III, i38, note, 147* 174, note,
aïo.
Semmak (Ibn es-), prédicateur, I, 3i,
note.
Semmaki (Es-), grammairien, III, 3a6.
Semmodra, ville, I, i5o.
Sena *l-Molk (Ibn) , poète, ill , 435 , noie. Senad, espèce d*accord musical, II, 419* Send Sahbb bt-Tiraz, légiste, III, ig.
Sens. Comment le voile des sens est écarté
pendant le sommeil , I , a 1 4 et sui v. «-»
Voyez DEGAGEMENT.
Sens commun (Le), I, 199, note. Sensation (La). Son siège dans le cerveau,
Sentebiya, oasis, I, laa, note.
SÉPARATION, terme de théologie scolas-
tique, III, 94 et suiv.
Septième (Le), terme d*astrologie, UI«
179, note.
Sbbak.hghi (Es-), auteur d*un traité de musique, II, 4 18, note.
Sbrakhs, ville, I, i34*
Sbrata (ABOu),chef alide, I, lai, note, et m, 467 ; II , a63 , note.
SbbbndSb, ile, I, lao.
Serhoun, secrétaire du khalife omôade Abdel-Melek, II, aa.
SErie des êtres (La), II, 436.
SiRiES. La sommation des séries, III, i3o, 3i5.
Serîr , royaume , 1 , 1 56 , note.
Sbrir (le Irâne), U, 53.
Sbroddj , ville , 1 , 1 43 , 1 44-
Servie (La), I, 160.
Servilité (La) est un moyen de parvenir, II, 338 et suiv.
Servitude. Un peuple qui a vécu dans la servitude est incapable de fonder un empire, I, 395, et dépérit rapidement, 307, 3o8.
SÉVÉRITÉ. Trop de sévérité dans un souverain nuit ordinairement, à l'empire, 1 , 38a et suiv. -^ Trop de sévérité dans renseignement nuit au progrès de Télève, III, ago et suiv.
Sévillb , 1, 139. — Prise de cette vUle par les chrétiens, il, a3, note.
SIaça. Ce qu'on entend par le terme sùiça civique , II , 1 4 1 . — La staça q«i est fondée sur la raison, i4a.
SiADJ. Signification de ce terme, II, 68,
SiAH-KoDH, montagne, I, 157, noté.
SiBAOUAiH, grammairien, lil, 373, note, a73, 399, note, 3ii, 347.
SiBT. Signification de ce mot, I, 4o3, note, 4o5.
SiBTA, ville, I. i38.
SiBTi (Abou 'Ii-Abbas B8-), soufi et derin maghrébin, I, a45 el suiv. III, 199 et suiv.
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SftBTi (Aboq 'L'Cacuïh B8-), chrîkh et cberîf, m, Sgg, note.
SiGCA, le coDtrôle et la fabrication des monnaies, I» 46o et suiv. Il, bU* 55.
Sicile (La), 1, i38, i4i- — Première invasion de cette ile par les musidmans , II , 4o. — - Sa conquête par les chrétiens, Ai.
Sii>dîk(Abod V) bm-Nadji, traditionniste,
SiDDÎKÎN. Signification de ce terme, I,
239, note.
SiDJiLLAT. Signification de ce terme, II,
&06 , note.
SiDJiLMBSSA , ville , 1 , 126.
SiDJisTAN, pays, I, ia&, i34.
SiDON, ville, I, i3i, i3a.
SiBR, titre d'ouvrage, Ii hirod.xxiiu SiBRBA, chaîne de montagnes, I, 139.
SÎFAWAiH, I, 25, note.
SiFFÎN, ville, I, i44.
SiFPÎN (Bataille de), 11, 84* SiCLBs. On les emploie dans les bureaux
du gouvernement, II, 4o5.
SlOHBS DU ZODIAQUE (Los), I, lOO et
suiv.
SiGNiFiGATBUR, terme d*astrologie, II,
219, note.
Signification des mots. Voyei Déduction
ANALOGIQUE
Sihan (Le), fleuve, 1, i43, i54-
SiKiLiYA, ile, I, i4i.
SiKKA. Voyez Sigca.
SiKKiT (Ibn es-) , philologue et gramutai-
rien, 111, 320, note.
SiLA, fies, I, 120, note. Si LGEL A, montagne, I, i43* Silence du Pbophbtb en jurisprudence,
1II.7- SiLLA, ville, I, 1 14« note.
Silo, endroit dans la Terre Sainte « 11,
SiLVEs, ville, I. 139.
SiMÎA (La), m, 188, note. — Elle est
une branche delà magie, 196. -— On
désigne quelquefois la magie par ce
nom, 198, 199.
SiMT, terme de prosodie, III, 423, note. SIna (Ibn). Voyez Avicennb.
Sinan (Ibn). Voyez Bettani (El-).
SiNO (Le ) , pays , 1 , 1 24.
Sinoboli , ville , 1 , 161.
SiNOPB, I, 161.
SiRAGousA , ville , 1 , 1 4 1 • Siradj el-Molouk. Caractère de ce livre,
SIraf, ville , 1 , 1 33.
Sîkafi (Abou Beeb es*). Son poème sur
Tart de la guerre, II, 85, 86.
SiBDJAN (Es-), ville, I, i34.
SiniN (Mohammed Ibn), traditionniste,
111 , 121, note.
SiRB (Es-) el-Mektoum, traité sur les • amulettes, 111, 181.
SissAB Ibn DAHBR,roi indien, U, 223.
Sitti (Es*), docteur malekite, I, Introd.
xxiii; m, i4o.
Skanderoun, viUe, 1, i4a. Skîfa (veftiiafe), III, 4i8, note. — Voyez
Sbeîfa.
SlA, ville, I, 126.
SobbItla ou Sbaitla, ville, I, 128.
SoBEi (Tbki ed-IMn BS-) , docteur chafeîte ,
111, i3, note. .
Soc DB GBARBUE. Ce que Mohammed en a
dit, 1, 297, note; II, 347- Sociabilité (La). Ce qu'elle est, 1,84.
Société humaine (La). Phénomènes
qu^dle présente, It 71 et suiv.
Sogratb,111, 125.
' Soda (Abou), émir lenatien, lU, 4ii
note.
SoFALA, pays, 1, 119.
Soffa (Gens de la), III, 86.
SoFYAN Ibn Oîaîna , tradiUoniiîste et ju«
n'sconsuke, 1, 3i, note.
SoFYAN Eth-Thaubi, traditionniste el sonfi,
II, i63 , note. — Son caractère comme
traditionniste, i84.
SoFYAN (Aboo). Sa conversation avec Hé-
raclius, I, 187, 188; III, 49.
SoGHD (Le), pajs, I, i36, i.48.
SoHEiLi (Es-), docteur, II, 160, note,
16a, note. — Moyen quil employa
pour déterminer la dorée de la religion
musulmane, a 10 et suiv.
SoHNODM ou Sbhnoun , doctcur malekite ,
ill, 16, note.
SOHREWERDI (OmAR ES-) , SOufi, III, 90.
Soleil (Le) n*e8tni chaud ni froid, 1, 36 1.
SoLEiM (Béni). Cette tribu arabe de la Mauritanie a toujours consenré son esprit de corps > Ii agi.
SoLEÎMAN Ibn KetbIr, partisan des Abbacides, I, ^07.
SoLEîMAN Ibn Nedjah, lecteur, II , &58.-
Soleîman Ibn Obbîd, traditionniste, II, 173, 174.
Soi.BîiiAN Ibn Saao, gouverneur de la province du Jourdain sous le kbalrfe omeLade Abd el-Melek , II , ai.
SoLEÏMANi (Es-), traditionniste, II, 167, note.
SoLTAN Ibn Modaffbr, chef des Dooaouida, tribu arabe de la Mauritanie, m, 4i3.
SoMADiH (Ibn), prince espagnol, III, k^ki note.
SoMAisAT, ville, I, 143.
Sommeil. L*homme, au moment de s'endormir, laisse quelquefois échapper des paroles qui expriment des notions provenant du monde invisible, I, a a 5.
Songes (L'interprétation des), III, 11 4.
Songes ou visions. En quoi ils consistent, I , a 1 1 . — Le genre de songes qui est par-
ticulier aux prophètes, aia.-^— Ce que Mohammed a dit des songes, ai 3. — Il y en a trois espèces , a 1 6. ^ L'interprétation des songes , III , 1 1 & et suiv. — Théorie des songes, ti5.— Us forment une J^rtie du prophétisme, ihid, ^- Ils font obtenir des perceptions du monde invisible, 11 5. — U y a deux classes de songes , 1 1 7. — Marques qui font reconnaître les songes vrais, ihid.
Songes confus, I, ai5, ai6; III, 117,
Sonna (La). Les gens de la Sonna, 1, 436 , note. — Tentatives faites dans ie Maghreb pour assurer l'exécution des prescriptions imposées par la Sonna, II, ao3, ao4. — Écoles sonniles, III, 6 et suiv. — Importance de la Spnna, a6.
-*-Le style des doctrines qui composent la Sonna est inimitable , 39 1 . — Voyez Traditions.
Sonna (Gens de la), III, 7.
Sons articuli&s. Manière dont l'auteur dépeint certains sons ou consonnes qui n'existent pas en arabe, I,-68 et suiv.
SorbIdj (Ahmed Ibn), docteur chafeîte, Ill,3ai, note.
SoREÎDj (Obeîd Ibn), musicien. 11, 4ao, note.
Sort, ville, I, 139.
SôuAKEN, fle« I, 119.
SouçA, ville, I, ia8.
Soudan. Signification de ce nom, I, 171,
SouDi (Es-), auteur d'un traité sur le partage des successions, III, i4o.
SouBÎGA Ibn Mbtkoud, ville, I, ia8.
SouFis. Leurs exercices, I, aa6 et suiv. — Les soufis qui essayent de laisser vaguer leur âme dans le monde invi> sible commettent un i^cte répréhen
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sible, 327. — Leurs opinions et doc-, trines au sujet d^i Mehdi ou F(itemide attendu, II, igo, 19a. — Dérivation du mot toufi, m , 86. — Les soofis ont une ierminologie particulière, 8g. — Quelques-uns d'entre eux adoptèrent des opinions propres aux Chiites, io4, io5. — Prodiges opérés par des soufis, i8à. — Quelques soufis recherchent les perceptions fournies par le monde invisible, a35.
SoDFisiiE (Chapitre sur le), III, 85 et
suiv!
Souis, ville, I, ia3, i3o.
SooL, ville de TÉgypte, I, ia3.
SouL, ville du Caucase, I, i56.
SouR, ville, I, i3i.
Socrâtb. La dernière qui fut révélée à
Mohammed, I, ao6.
Sourates pr^servatricbs (Les), m,
Sourd (Nombre), lll, i3a.
Soos (Es-), ville de la province de Fars,
SoD8(Le), province marocaine, I, ia5;
SocYERAiNBTé (La). Son origine, I, 89.
•— Quand elle échappe à une famille , elle passe ordinairement à une autre famille de la même race, 3o4 et suiv.
-n- Cette institution n'est pas défendue par la loi divine, 390. -^ Voyez
BOYAITTB.
SoDVERAiNS. Les souverains sont naturellement portés à s'emparer de toute l'autorité, I, Zko et suiv. — Progrès de leur domination, 3S7 et suiv. — Quand ils s'engagent dans une lutte avec leur propre tribu (ou peuple), ils se font appuyer par leurs clients et leurs affranchis, 37a , 373. — Ce qui arrive quand un souverain est tenu en
Prolégomènes. — m.
tutelle, 377. — Les devoirs d'un souverain , 383.
SPI^GOiATlON ET INVESTIGATION, III, 37.
Sphère (Divisions ()^ la), I, 99 et suiv.
St^uÈRES (Les). Selon les philosophes, chaque sphère a une âme et une intelligence, III, a3o.
Sphères armillaires, III, i46.
Station, terme de soufisme, III, 87.
Station de la connaissance, III, 46.
Station de i.a profession de l'unité, 111,87.
Station de la réalité, III, 46.
Station de la séparation, III, io3.
Station de l'dnion, III, io3.
Style. Comment on acquiert un beau style, III, 339, 343 et suiv. — Le style naturel et le style orné, 392 et suiv.
Style épistolaire. Comment il se gâta , III, 399, 4oo. *
Style naturel. Ce que les rhétoriciens entendent par ce terme, III, 396.
Sttle orne. £n quoi il consiste, III, 396.
— Exemples offerts par le Coran , 396.
— Il s'en trouvait déjà quelques exemples dans les poèmes de Zoheir, ihid, — Noms des écrivains qui l'ont succèssivement cultivé , ihid, — En quels cas il peut s'employer, 398, 399. — Les rhétoriciens qui ont du goût le trouvent ridicule, 398.
Substance (La). Elle se compose de matière et de forme, II, 107, note.
Substance simple (La). Voyez Atomes.
Succession (Droit de) dans l'Imamat, I, 4a6.
Successions (Le partage des), III, 21 et suiv. i38 et suiv.
Suez, I, La3, i3o.
Suite (La) des dynasties musulmanes, I, 3o5.
PROLEGOMENES
Sujets qu*on peut traiter dans un ouvrage, III, a64etsiiiv.
Sultan. Signification de ce titre, I, 38a. — On le donnait quelquefois aux khalifes, 387. — Les devoirs d'un sultan, II, 2 , 3. — Il fera bien de se faire assister par un de ses parents ou par un des clients de sa famille, a. — Ce titre fut donné à Djafer Ibn Yahya le Bârinel(ide , parce qu*il avait Tentière administration de Tempire ,9. — Les princes qui avaient enlevé aux khalifes le pouvoir temporel prirent le litre de sultan , 10. — Progrès et déclin de Tautorité d*un sultan, 99, 100. — Ce titre fut porté par les souverains de TOrient et de rOccident, lU, i65.
Sultanat [autorité temporelle, royauté), II, 1. — Les chorges et titres qui appartiennent au sultanat, a, 3. — Les charges qui dépendent du sultanat rentrent, chez les musulmans, dans la classe de celles qui se rattachent au khalifat, 3.
Subnoms et titres. Leur origine, I, 465.
Syllogisme (Le),in, i5a. — Son milité,
Synonymes. Nécessité de connaître les nuances qui les distinguent, III, 319.
Syracuse, I, i4i-
Syrie (La),I, i3o, i^a. i43. — État de ce pays lors de la conquête musulmane, 337. — Son état lors de sa conquête par les Israélites , ihid.
Tabataba (Mohammed Ibn], Alide, I,
1 a 1 , note ; II , a63 , note.
Taberani (Et-), traditionniste , II, 159,
note, 175, 178.
Taber! , espèce de dirhem , II , 57. — Son
poids, 69.
Taberi (Et-), historien et commentateur
du Coran, I, 5, note; II, ^69.
Taberistan, pays, I, 147.
TABERisTAN(La merde), I, 97, 147, i55,
Taberiya , ville , 1 , 1 3a .
Tabernacle (Le) fabriqué par Moïse, II,
a63. — Son histoire, a64- Tabest, pays, I, i65.
Tabîs (Les), I, i5, note.
Tabiya [ordre de bataille chez les anciens
musulmans) i II, 78, 79.
Tables astronomiques, III, ia3, i48. —
Leur usage, 149- Tac, ville, I, i34'
TachefIn , sultan mérinide , I , Introd. xli ,
note.
Taghbfîn Ibn Ali, sultan. almoravide, II,
85, note.
Taghbfîn (Abou), prince abd el-ouadite;
ses trésors, I, 368.
Tagbefîn (Youçof Ibn). A quelle occasion
il obtint le titre dVmfr el-Moslemin, I,
Tagouîm, en astronomie, rectification,
III, i48.
TAdîl. Voyez Justification. — En astronomie, ce terme signifie équation, III,
Tadj bd-Dîn el-Orméouî, III, 33.
Tadja, fleuve, I, 139.
Tadjoua (Les), peuple» I, ji6, laa,
ia3.
Tadmor, ville de la Syrie, I, i3a.
Tafraguîn (Ibn), ministre hafside, I,
Introd, xxviii, xxix; III, 417, note.
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Tagb (Le), I, i3g.
Tagbazgbaz (Les), I, i36, iSy, 17a,
note.
Taghbîr. Signification de ce terine. II,
Taguemmodnt, lieu , I , Introd, lix , note.
Tabaddi, annonce préalable d*un miracle, I, 190, 193, 228; III, 111, 186.
Tahaooï (Et-), docteur cbafeite, II, 4791 note.
TAHE!i.lBif EL-HoGBiN, général abbacide, I, 3^9; II, 101, note. — Lettre adressée par lui à son fils, i43-
Tabbr (Bbni), famille puissanie'sous les premiers Abbacides, II, 101, note.
Taberita , contrée, i48, note.
Tabmîd. Signification de ce mot, II, 57, note.
Tabtaten Ibn Omab, chef mérinide, I, Introd, XXXIII.
Taïp, ville, II, 393, note.
Tailleur (L*art du), II, 879 et suiv.
Takbt (le trône), U, 53.
Talabbîra, ville, I, 139.
Talamenki (Abou Omar bt-), traditionniste, II, 396, 396.
Talavera, ville, I, 189.
Taleb. Signification de ce mot, II, 339, note.
Taleb (Abou), de Cairouan, auteur d'un ouvrage sur l'interprétation des songes , m, lai.
Talegan, ville, I, i34.
Talba Ibn OsEiB Allab , compagnon de Mohammed ; ses richesses, 1, 4 16, &17, note.
Tâligat, titre d*un traité sur la jurisprudence, III, 37.
Talismans. La fabrication de talismans est condamnée par les lois de divers peuples, III, 171. — Chapitre sur les talismans, ibid. — L'art ialismanique.
17 5.-^ Sur l'influence des talismans et leur confection, 191 et suiv. 19^.
Talkbîs , titre d'un livre de jurisprudence,
Talout (Saul). Anecdote racontée de lui dans le Coran, II, 180, note.
Tambours. Leur utilité, II, 48, 5o. — Leur nombre chez les Almohades et chez les Mérinides, 5a.
Tamerlan , I , Introd. lxxxiv et suiv.
Tanbour (pandore), instrument, de musique, II, 430.
Tanger, ville, I, 127, 187, i38.
Taoualé bn-Anouar, traité de théologie scolastique, III, 6a.
Taougbzout, château , I, Introd, iv, lxvii , note.
Taoubid ou Taubîd, terme de soufisme, III, 87, note, 96, note. — Signification de ce terme chez les Motazelites , III , 70.
Taoukîa (piy). Explication de ce terme, I, Introd. XXXIV, note, xxxv; II, 27. — Celles de Djafer le Barmckide étaient très-recherchées à cause de Télégancc de leur style, 27.
Tarablos, ville, I, i3i.
Tarabna, ville, I, i4i.
Tarafa, poêle, III, 391, note.
Taragouna, ville, I, i4o.
Taraz, ville, I, i49-
TARCflicB, un des noms de Tunis, III, 4i8, note.
Tarif, ville, I, iSg.
Tarifa, I, i38, 139. — Prise de cette ville par les chrétiens, II, 474 1 note.
Tarmi, lac, I, 166.
Tarragonb, ville, I, i4o.
Tarsus, I, i43.
Taubîd. Voyez TAOUflin.
Taurus, montagne, I, i4i«
Taxes. Voyez Impôts.
Taza, ville, I, ia6.
Tazodagaît. Signification de ce mot, II,
49* note.
Tebala, ville, I, ia3.
Tebessa, ville, I, 138.
Tbbodk, Heu, I, i3a. -^ Nombre des
musulmans qui prirent part k l'expédi«
tion de Tebouk, 334> Tebrîz, ville, I, i46.
Tedellis, ville, I, Introd. xxxin.
Tedjrib (improhation). Explication de ce
terme, I, Introd, lxxyi, note, 79,
note.
Tbdla, ville, I, ia6.
Tefassi, tilre dun ouvrage sur les traditions, I, Introd, xi.
Teptazaki (Sa ad ed-Dîn et-), III, 139,
note, 3o3« Tbhama (Le), pays, I, 119, iso.
Tbhdîb (El-), traité de droit maiekite,
Tbhdîb bl-Esmâ, dictionnaire biographique des premiers traditionnistes, I,
TbhlIl. Signification de ce terme, U , 67, note.
Tbhmîd. Signification de ce mot, II, 57, note.
Tbîalici (Et-), docteur en traditions, II, 473, note.
TbigIr, traité sur les leçons du Goraki, II,
TEiiBi (Cbbrbf ed-Dîn et-) , commentateur du Keschaf, Il , 4^3 , ftote.
Tbîma, ville, I, i33.
Teintures (Les), tehne d'alchimie, III,
Tebmila, dictionnaire biographique, 11,
394, note.
Tekrît, ville, I, i45.
Tbkrour, pays, I, ii5. — Ccmversion des habitants de Tekrour à rislamisme,
TelhIn, air de musique, III, 4^6, 437.
Tell (Le), au pluriel Toloul, Ï, Introd. LXTiii, 177, 356, note. — Les gardes du Tell, 177.
TelmÎ D Ibn Zbîdoun , professeur tunisien , I, Introd, XXY.
TemhId, traité de droit, I, Intréd. u, note, xxti.
TEMiiri (Abou *l - Abbas) , jurisèonsulte , m, i48, note.
Tbmmam (Abou), po^e, III, 376, Aol».
Timpérament. En quoi il consiste, I, d4 1 • — Pourqu*an tempérament existe, il faut qu*un des quatre éléments prédomine sur les autres, III, 367.
Temple de JiausAtRM (Le). Bâti par Salomon, n, 364* — Rebâti par les Juifs après leur retour de la captivité, 365, 366.— Rebâti encoi'e parHérode , 366.
— Détruit par Titus, ibid, «-^ Rebâti par Omar et ensuite par El-Ouelid, 367, 368. — Les Francs y construisirent une église que Saladîn fit abattre afin d*y reconstruire la mosquée dans ate fôniie actuelle, a68.
Temps. Changements bpérés par le tlAnps, 1 , 58 et suiv. --^ Les anges connaissent les événements en dehors du temps, 198. — La proposition que Dieu créa le temps semblé itnpliqucr tine tontradiction, III, 108.
TenaIm, endroit près de la Mecque, II,
Tehkibat (Le] , traité dés principes fondanienuax de la jurisprudence, III,
luntiss. Leurs diverses espèces. M, 68,
note. — De quoi on les taisait , 69. —
Leurs diverses formes , 70. — Tentes
de campagne, 71.
Terdjem, nom d'une tribu arabe de la
Mauritanie, III, 4 171 note.
Tbrkbgh (Les), peuple, I, i63.
Tbrme (Le) d'une planète, en astrologie,
II, aai, note.
Termes techniquiTs. Leiur emploi dans les sciences et dans les arts, II, 4Âo. — Ceux des maîtres anciens différaient de ceux des modernes, ibid. --^ Ceux qui sont employés dans la science des traditions, 467, 481 et suiv. — Divers systèmes de termes techniques nuisent à l'acquisition de connaissances scientifiques, m, 371. —- Les termes techniques varient selon les écoles, agS.
Tbrmid, ville, i36.
Termidi (Et-), traditionniste, I, 37, note.
Ternoot, ville, I, i3o, note.
TEROUiciT (Ibn)v chefd'une tribu berbère, I, Inlrod,xxr.
Tbrrb (La). Description de sa partie habitée, I, go et soiv. -^ Le quart septentrional de la terre a une population plus forte que le quart roéridîonai , 99 et suiv. — Limites de la partie habitable de la terre, 101 et suiv. 107.
Terre à cacheter, II, ft6.
Tbbrb sainte ( La), terme d'akhimie , III ,
Tbsrîl (Le), traité de grammaire, 1,
Intmd. XX, note; III, 3ii.
Tbtrabiblion (Le), III, 34 1, note.
Tbza, ville, I, IrOroi. lv, noie, 196.
Tbzxiya [pmjfieatiQH). Signification de
ce terme, I, Introi. lxxvi, note.
Thaalbbi (Aboo Ishag Ahmed btb-),
commentateur du Coran, I, aS, note^ Thaalbbi (Abou Mansodr Abd èl-Mbl'bk;,
auteur du Yatima et du Fihhml-Loghia,
III, 319, note.
Tbamt (Ibn), dooteor diafeite, III, 13,
pote, lilo.
IHiabet Imr Gobra, II, A18, note; III,
i4if note.
Thahbriya. Voyez Taherita.
Thalbb, grammairien et philologue, III,
3ao, note.
Thamoud (Pays des), I, i3a.
Thauban, affranchi de Mohammed, 11,
184» note.
Thadr, montagne près de la Mecque, I,
3, note.
Tbauri. Voyez Softan.
Thbmistius', philosophe grec, III, ia5.
Tbbmoud. Leurs demeures, I, 36a; II,
aÂA.
ThbnIa, défilé, I, Introd. lvii.
Th^odose, géomètre grec, III, i^a.
Thodr. Voyez Tbaur.
TIaret, ville, I, Introd, xcvi.
TiBiRiADE (La), I, i3a.
Tibet. Il faut regarder comme une fable le récit de la conquête de ce pays par les Himyerites, I, aa, a3, i35, i36.
TIfelodIt (Ibn), prince almoravide, III, 4a6, note.
TiFLÎs, ville, I, i55.
TleouRARiN, bourgade, I, Introd. lxii, ii5, note.
Tigre (Le), fleuve, I, 98, i33, i4â, i^b, ibà..
TiLiMÇAiri (Ibn rr-), théologien dogmatique, m, 95, note.
TiUMGEN, ville, I, ia7.
TiifOUR, I, Inlrod, Lxxxri et suiv.
TiN (?)(Ibn et-), il, ziva
TiNiffELBL (Les), peuple, I, lab.
TiRAz, un des insignes de la sonveraneté ,
n, 66, 67. 68.— Hdtel du Tim.
Tisserand (L'art du), 11, 37901 suiv.
TtTAOVlN, ville, I, i38.
ThvRi, montagne, I, Introd, Liii.
Titre. Explication du titre qu Hm Khal-
doun donna à son ouvrage historique ,
Titres d'honneua, I, ^65, ii66. — Origine de leur emploi , ibid,
TiTCS. Il prend Jéi*usa1ein, II, 366.
Tlemgen, I, 127. — Siège de celte ville par le sullan mérinide Abou l-Hacen, I, Introd, XXIV, note; et parle sultan mérinide Youçof Ibn Yacoub, Il , 2o3, note.
TobbA. Fables racontées de ces princes,
I , 1 9 et suiv. — Un des Tobbâs fabriquait des colles de maille. II, 86, note.
ToBBAiYA , titre d'un recueil de prédictions
en vers, II, 236, noie.
ToFAiL. Signification de ce mot, I, 4i
noie.
Tol'AÏL (Abou), un des Compagnons et
partisan dévoué d'Ali, II, i65, note,
T0GH.ARGHAR, I, 172, note.
ToGHOJ (J^)' Comment pr,ononcer ce
nom, I, i35.
ToGHDJ (Béni), I, 354* ToGHRAÎ, le vizir. Il a écrit sur Talchimie,
m, 208, noie. — Sa théorie de la
transuiutalion des métaux, 355, 260.
Tolède, I, 139, i4o.
ToLEÎHA bl-Agedi, faux prophète, I,
311, note.
ToLEÎTELA, ville, I, i39.
ToMTOM, philosophe indien, III, 173.
ToR, montagne, I, i3o.
ToRDJÊLA, ville, I, 139.
TORTOSE, I, i&O.
ToRToucHA, ville, I, lAo.
ToRTouGBi (Abou Bekr et), I, 83, note.
— Il fait consister la force des empires dans le nombre de leurs troupes soldées, 331. — Ce qu'il dit des choses qui amènent la victoire à une armée,
II, 8^, 90. — Il enseigna le droit ma> lekite à Jérusalem, III, 19.
TosTER, ville, I, i33.
ToTiLA, ville, I, i5o.
Touaregs (Les), I, ii5, note.
TouAT, pays, I, 11 5.
Touberan , pays , 1 , 1 34.
Touci. Voyez NacIr ed-Dîn.
TouojÎN (Béni), tribu berbère, I, 278.
TouEÎoJEN (Et), littérateur et voyageur,
I, Introd. Lxxxii, noie; III, 367, noie. TouFEL ER-RouMi, astrologue, II, 333,
TouizERi (Et-), imposteur, I, 33 1; II,
TouLOGHA, ville, I, i5i.
TouLOUN (Ibn), I, 374-
Toulouse, I, i5i.
TouMBRT (Ibn), II, 67; III, 433, noie.
Voyez Meddi des Almohaoes.
TouNiGi (El-) (Ibn MahrezP), docteur malekite, III, 17.
Tour, ville, I, 147.
Tournures. Ce sont les idiolismes de la langue, III, 368, et les expressions conformes au génie d*une langue, 369.
— La poébie et la prose ont chacune des tournures qui leur sont propres, 369. — Les règles de la rhétorique et de la grammaire ne peuvent pas les enseigner, 372. — Manière de les apprendre. 373, 374.
Touzer, ville, I, Î38; n, 303, note.
TowAÎs, musicien, U, 4ao, note.
Trabezonda, ville, I, i56.
Trablos, ville, I, i4a.
Tradition (Gens de la). Les disciples de Malek , III , 6.
Tradition des drapeaux, U, 176, 177.
Tradition de Yagin, II, 178.
Traditions. Les six recueils de traditions, I, Introd. xxiii et note. — Traditions concernant le Fatemide atiênda et leur peu dé valeur, II , 1 58 et suiv. — Noie
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sur les recueils de traditions, iSg. -^ Classification des tradilions , 476. — Nombre des traditions que les quatre grands imams ont transmises, 477, àjS. — Règles qui ont présidé k la classification des traditions dans les recueils , ^78 , 48o. — Leti traditions abrogeantes et abrogées, III, a 8.
Traditionnistes. Indication de plusieurs qui furent compagnons de Mohammed, II, 169. — La plupart des Iraditionnistes étaient de race persane, III, 299.
Traitements. Leur diminution amène une diminution dans le revenu, II, io5 et suiv.
Transactions commerciales (Arithmétique des), III, 137.
Transcription des livres, II, 4o6 et suiv.
Transcription des noms étrangers. Système employé par Ibn Khaldoun, I, 68 et suiv.
Transoxiane (La). Les habitants de ce pays ont toujours conservé quelques usages de la^ civilisation de la vie sédentaire, III, 3o3.
Transport, terme technique de philologie, III, 68, note.
Trapani,I, i4i.
Travail. Nécessité de se partager le travail, II, 277, 378. — C'est par le travail qu on gagne sa vie, 3a 1. — Dans la vente des marchandises on tient compte de la valeur du travail qui les a produites, 3a a.
Trébizondb, I, i56.
Trésor. Celui qui était renfermé dans le temple de la Mecque, II, a6'2.
Trésors cachés. Chapitre sur la recherche des trésors, II, 3a8 et suiv. — Ce qui . porte à les chercher, 33o. — C'est une folie que de les chercher, 334- — En Egypte, il y en avait dans les anciens tombeaux, 335.
Tribus. Voyez Arabes.
Tribus nobles, I, 373, 389.
Trigone, terme d'astrologie, II, 317.
Trine. Voyez Trigone.
Tripoli, 1, i4a.
Tripoli d'Afrique, I, 138.
Trompettes; leur utilité, II, 48, 5o.
' Trône (Le) , II , 53. — Maouia , fils d'Abou Sofyan, fut le premier souverain qui en fit usage dans l'islamisme, 5.V — Celui d'El-Macaucas, 54.
Troupes étrangères. Motifs de leur emploi, I, 346; If, 83,83.
Truxillo, I, 139. .
Tudèle, ville, I, i5o.
Tunis , 1 , 1 38. — État des arts dans cette ville, II, 363.
TuRGOMANS (Les), I^ i43.
Turcs (Le pays des), I, i35, 137. — Il faut regarder comme une fable l'histoire de la conquête de ce pays par les Himyerites, aa, aj.
Tutelle. Ce qui arrive dans un empire quand le sultan est tenu en tutelle, I, 377 et suiv.
Tyr,I, i3i.
Tyrannie. Voyez Oppression.
UfiEDA, ville, l, 139, i4o. Unité absolue (L'), terme de soufisme,
Unéité, 111, 99, note. III, 97.
Unification, terme de soufisme, UI, 96. Unité divine (L'), III, 43, 48, 99, note.
Unitismb, m, 9g, note.
Univers. Tout y e^t rangé dans un ordre régulier, II , 436.
1}nivei\saux (Les). Lo faculté de les concevoir esl ce qui dislingue rbomme des autres animaux, III, i5o.*-* Comment on parvient à les reconnattie, .ibid» — Les cinq universaux, ib&.
Universel (L*} naturel dd dehors (les universaux objectifs), III, i58.
UâiAGBa. Les musulmans de TEspagae ont adopté les usages des chrétiens ^ 1, 307. — Les khalifes et leurs lieutenants adoptèrent les usages des Perses, II , 5o. — Quelques usages de la civilisation se retrouvent encore aujourdans la Transoxiane, I, 3o3.
UsuBPATBURS. Conduite ordinaire d*un chef qui usurpe le pouvoir dans une ville, II, 3i4« 3i5.
Vaingos. Un peuplo vaincu s'efforce d'imiter les mœurs du vainqueur, 1 , 3o6.
— Un peuple vaincu dépérit rapidement, 307.
Valence, ville, I, i4o.
Venise (Le golpe ou canal db), I, gA, i38, i53.
Vénitiens; leur pays, I, i4i*
Vers. Chaque vers, en arabe, se compose de deux hémistiches et doit offrir un sens complet, III, 366, 367. — Voyez Enjambement. — Comment on apprend à composer en vers, 376 et suiv. 379.
— Pour bien composer des vers, il faut vivre dans, la retraite, au milieu d*un beau jardin, et entendre des sons agréables, 378. — Ibn Rechik est le premier auteur qui ait écrit sur Tart de faire des vers, ibid.
Vers cabalistique, employé par les devins, I, 2/17, noie, 2^9.
Vert et blanc. Ce sont les couleurs spéciales aux anges, I, 187.
VÊTEMENTS cousus. Pourquoi le législateur a défendu de les porter pendant ies cérémonies du pèlerinage, II, 38o.
Victoire. Elle est une affaire de hasard et dépend de plusieurs caaies, II, 88.
-» Ces causes , ou moyens , sont de deux classes, les naturelles et les surnaturelles, 88, 89.
Vide (Le). Son existence fut admise par les Acharites, III, 69, et rejetée par les scolastiques plus modernes, 160.
Vie des empires (La), I, 3^7.
ViB nomade (La), I, a54, aS5 et suiv.
» — Elle a précédé celle des villes, 267 et suiv. *^ C*est par elle que la civilisation commence, ibid. *^ Elle nest possible que pour des tribus animées d*un fort esprit de corps, d68 et auiv.
Vie sédentaire (La). Son caractère, 1, 35o, 35 1 . — Ses usages se transmettent d*un peuple à un autre, 354* -^ £llc fait fleurir la civilisation et rend un pays riche et prospère, II, a9&, 296.
— * La dvilisaiion qui lui est propre marque le plus haut degré du progrès auquel un peuple puisse atteindre, 3oo.
— - Effets de cette civilisation, 3oi, Soft. — Elle amène la corruption des mœurs, 3o3, 3oA*
Ville db cuivre (La), I, 76. .
Ville-Neuve de Fez (La), I, Introd, xzv, note; II, 2^9 , note.
Villbs. Les habitants des villes jouissent
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de trop d*aîsance pour être braves , I , a 63. — La prospérité d*une capitale dure tant que Tempire se maintient , II , a 38. — Pourquoi certaines capitales se soutiennent après la chute de Tempire, a 39. — Les grandes villes et les gros édifices ne peuvent être construits que par des souverains très-puissants, aâi et suiv. -^ Le meilleur emplacement pour une ville , 2^7 et suiv. — L*emplacement qui convient le mieux à une ville maritime, aSi» 96a. -— Pourquoi les villes sonl peu nombreuses en Ifrikija et dans le Maghreb, 37 1 et suiv. — Comment les villes tombent en ruine , 276 et suiv. — La prospérité de certaines villes tient à la grandeur de leur population, 377 et suiv. — Une ville qui surpasse une autre en population la surpasse aussi en richesses, 279, a8o. — La prospérité des grandes villes dépend de la durée des dynasties qui y ont .régné, a 94. — Les villes tombent en ruine lors de la chute des empires dont elles furent les capitales, 307 et suiv. — Causes de leur ruine, ihid, ^— Exemples, 309. — Certaines villes se distinguent par la culture de certains arts, 3ia. — Les dialectes des villes, 3 1 6 et suiv. ^- Les habitants de» villes ne parlent pas Tarabe correctement, III , 356. — Voyei Langub ababe.
Vision (La phase de la) , en soufisme, III, 79,80,81.
Vision spirituelle. Voyex Songes.
Vizir. Signification de ce mot et sa dérivation , Il , 4* — Les fonctions du vizirat dans les temps anciens, d, 5. — Les Arabes païens désignaient Abou Bekr par 1q titre de vizir, 6. -^ Omar servait de vizir k Abou Bekr, et Ali à Omar, ibid, — Les devoirs d*un vizir sous les Omelades et les Abbacides , 8 , 9. — * Sous les Turcs mamlouks , ce titre fut porté par le directeur des contributions, 11. — Les attributions du vizir sous les Turcs mamlouks, 11, 18, a4« a5. — Sous les Omeïades d*Espagne, les attributions du vizir furent partagées en plusieurs classes, ayant chacune un vizir spécial ,11.
ViZIRAT de DELEGATION, II, 9.
ViZIRAT D*BXEgOTION, II, 9.
Voie. Signification de ce mot chez les soufis et les derviches, II, 191, note. — Chez les tradilionuistes il signifiait la filière par laquelle une tradition leur était parvenue, II, 469; III, a8.
Voilés (Les peuples), I, ii5, laa.
Volga (Le) , I, 167, 16a, 1 63, 166.
Volontaires de la /oi , corps de troupes au service des sultans de Grenade, I, 34o, note.
Voyages. Un étudiant qui veut compléter son éducation doit voyager, afin d*entendre les professeurs d*autres pays el de travailler sous leur direction , III , 293 et suiv.
WoHEiB (Malek Ibn), savant docteur espagnol» I, a47, note; dans cette note il y a une grave erreur à corriger, III, 467.
Prolégomènes. — m.
Xativa, ville, I, i4o.
Xbml, rivière, III, 44 1 •
XiRES, I, i3g.
Xdoab, ville, I, i/îo.
Yacer (Aboo), II, aii,aia.
Yagkbsk, émir turc, I, Introd, lxuv.
Yacîn bl-Eîdjli, traditionaiste, II, 178.
Yagoob Ibn Ali , chef arabe maghrébin , I, /lUrod. XLU, LUI, LVi.
Yagoob Ibn Cbeiba, auteur d*une collection de traditions, II, 18a , note. ^
Yagoub el-Hadraui, lecteur coranique, I , Introd, IX , ûole.
Yacodb Ibn Softan, traditioaniste , II, i6Ai note.
Yagoob (âbod), le ouéli. II, 199.
Yagoot, presqu'île, I, i37-
Yacodt el-Uamaodî, géographe, l, 117, note; II, 4oo, note.
Yacout £L-Madceli, calligraphe, II , 4oo, note*
Yaoioodj (Le rempart de), I, i35, 1^9.
Yadjoodj et Madjoudj, I. 9a , note; 1&8, 169. 164, 167.
Yagbmoragbn Ibn Ziam. Ce prince ne parlait que berber, I, 379."-* Ce qii*il disait du prône, II, 7^-
Yahta. Voyez Younos (Ibn).
Yahya , frère dlbn Khaidoun. Voyez Khal- DODN (Yahya).
Yahta eL'Khazradji , littérateur espagnol , III, 43i.
Yahya el-Mamoun. Voyez Deî 'n-Nook (Ibn).
Yahya el-Mamoun IbnDhi 'n-Noon, prince espagnol et souverain de Tolède, I, 353, note; III, à^à-
Yahya Ibn Abd Allah, prince alide, I,
Yasta Ibn Aetheit, le cadi. Calomnies qui
furent dirigées contre lui, I, 36 et
auiv.
Yabva Ibn Khaleo, leBarmekide. Il jouissait d*un grand crédit auprès d*Er-Re-
chid, I, 28. — Il fut consulté par Er-
Rechld au sujet de TEiouan Rîsra, II,
Yahta Ibn Saîd, doct6u^ en traditions,
Q, i65, note, ai4« note.
Yahya Ibn Yahta, docteur malekite, III,
i5, note.
Yahya Ibn Zeîd, I, 407, 408.-^- La mort
de cet alide lai fut prédite par Djafer
es-Sadec> II, atS.
Yahya (Abou) Abou Beeb, souverain haf-
side, I, in&YMÎ. xTUi, note, xzTir; II,
16, note.
Yala (Abou), docteur en traditions, II,
169, note, 186, 47a.
Yala (Bbni), fanûBe qui régna à Tlem-
oen,III,4iiinote.
Yala Ibn Monta, un des Compagnons, 1 ,
4 1 7f note.
Yalag (Territoire de), I, i48.
Yaser, fils de Dhou *1-Adaar, I, 30.
Yathrbb, ville, I, 1^3; II, 269.
Yelbmlbm, montagne, I, ia3.
Yemama, pays, I, ia3, i33.
Ybmen, I, lao.
Ybméni, espèce de dirhem, II, 67.
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Yemloul (Ibn), chef maghrébin, I, Inirod,
YERirouK (Bataille de), I, 3a5.
Yestasb, roi des Peraes, I, ao, aa.
Yezid, fils de Moaouia. Motifs qui portèrent son père Moaouia à lui léguer son autorité, I, 4i9i Aay. — Il aimait la musique, 43o. — Appréciation de sa conduite envers £l-Hocein, ABg et sniv.
Ybzîd Ibn Abi Zîao, traditionniste, II,
176% 177» 178- YezId Ibn Zoam, tradilionniste, II, 170,
note.
YezId (Aboc), ennemi des Fatemides, I,
337, note; II, a 16, note.
YbzId (Ibn Abi), généalogiste des Ber-
bers, I, 337, note.
YonçOF Ibv. Omar, ofScier des Omeîadeft
de rOrient, II, 56, note.
YoDÇOF Ibn Yahta, docteur chareite, III,
I I , note.
YouNOS, fila d*Abou Ishac es-Sabiaî, II,
181, note.
YoDNOS (Yahya Ibn), docteur malekite,
III, 17. a7a.
YouNOs (Ahmed Ibn), iraditionnisie, II, 166, note.
Zà (Le), rivière de la Mauritanie, I, Introd, LXII.
Zab (Le), appelé maintenant le Zihan^ province de la Mauritanie, I, Introd.
XVIII, XXXII, 137; II, aoo; III, 4ii>
Zab (Les) , deux rivières qui se jettent dans le Tigre, I, i45, i46.
Zadan-Fbrrodkh, secrétaire d*El-Haddjadj, II, aa.
Zagaoua (Les), peuple nègre, I, 116, laa.
Zahbd (Ibn bz-), poète de Séville, III,
Zahbr (Ez-) (y^tyi ) t titre d'un vocabulaire arabe, III, 3 18.
Zaîda Ibn Codama , traditionniste , II , 1 63, note.
ZaIm (|(m^3)« titre donné au régent d'un royaume, I, Introd. xiv.
Zaîrima (La) n'Es-SiBTi, tables cabalistiques, I, a4& et suiv. III, 199 et suiv.
ZaÎrima tbl-Aalem. Voyez Tarticle précédent.
Zala, pays africain, I, 1 19.
Zamakhcbbri (Ez-), philologue et commentateur du Coran, I, a3, note; II, 463, note. — Son traité de grammaire, III, 3ia. — Son dictionnaire des métaphores, 3 18.— Son commentaire du Coran, et éloge de cet ouvrage, 3 a 6, 3a 8. .
Zamora, ville, I, i5o.
Zanaga (Les), peuple, I, ia6.
Zbbîj), ville, I, lao.
ZBDOJrADJ (Ez-), philologue et grammairien, II, 419* note.
Zbddjadji (Ez-), grammairien, III, 399, note, 3 11.
&DJEL, espèce de po&ne, III, 43a et note, 436, 44 1.
Zbpta, ville, I, i3o.
Zébra Ibn HaouwSa, officier arabe qui prit part à la bataille de Cadeciya , I , a65.
ZBBRAOOi (Abou l-Hakbm), mathématicien espagnol et élève de Maslema , III , i74t note.
ZiBRAoc! (Ez-). Voyez Cacbm (Abou V).
ZbId Ibn Ali, f Alide, 1, 4o3, 407.
Ze!d EL^i-Auiff, traditioiiniste , II, 171,
pote, 17a." Zeîd Tbn Thabet, un des Compagnons.
Ses richesses, I, 4i6, note.
2^!o (ÂBOu), prince hafside, I, Introd,
xxz, xxxii.
Zmîù (Ien Abi), auteur d'un traité sur la
jurisprudence malekite, I, 337, note.
— Tradition rapportée par lui, 267.
— Il mit en ordre le Modaottwena» III, 17, 269.
Zeîdites (Les) , secte chiite , 1 , 1 a 1 , note , 4oa, Âo3, 407.
ZeIdiya. Voyez Zeîdites.
Zeîn el-Abedîn, I, àoi; II, a6a, note.
ZEiTOCN (Ibn), cadi marocain et élève de Fakhr ed-Din er-Razi, II,^4a-
Zeîyat (Abod Mbhdi Eîça Ibn ez-), oaéîi espagnol, III, 106.
Zbîtat (Ibn bz-), vizir et littérateur, lll, 386, note.
ZiiLÉRiTA (Abod), le Hafside, l, Introd. XIV. XV. —Date de sa mort, xvi. — Il fonde un empire en Ifrikiya, II, 11g.
Zellaga (Bataille de),I, Introd, xiii.
Zeum, ville, I, i48.
Zbmrex (Ibn), vizir espagnol, I, Introd, Lxv, Lxxxii, note.
Zeuzem (Le puits de),II,a&4t a56,^6a.
Zenata (Les), peuple africain. — Vaincus d'abord par les Almohades , ils en furent ensuite vainqueurs k leur tour, I , 3a6.
Zbnati (Ez-), auteur d'un traité sur la géomancie, I, a34i note.
Zendj (Les), I, 119. — Ce qu'Avicenne a dit de leur couleur, 17a. — Peuples qu'on désigne par ce nom, 171, 17a.
Zerâa (Abod),' surnom d'Airn Ibn Dja- BER, tradilionnistc, U, 179, i85.
Zerâa (Abod Abo br-Rarman ed*Dimagbki), traditionniste , II, i64i noie.
Zerâa (Abod). Voyez Rodh Ibn Zinbâa.
Zerâa (Obbîd Allah er-Razi Abod), traditionniste, II, 1 64 1 note.
Zergala (Ez-). Voyez Arzaghbl.
Zerkegb , espèce de brocart, II , 68.
Zbrzali (Ez-), professeur tunisien, I, Introd. XXI.
Zbrzer (Ibn), médecin et astronome espagnol , I , Introd. XLiv.
ZIad, fils d*Abou Sofyan; il fut destitué par le khalife Omar, I, 384.
ZiAN (Béni), famille abd el-ouadite; prétendait descendre d'Idris l'Alide, I, a78.
ZiAN (Abod )v prince abd el-ouadite, I. Introd, LU, LUI, LVIll.
ZÎBAN. Vo^ez Zab.
ZiBiRCAN (Ibn), III, 397, note.
ZiNAD (Abod), traditionniste, II, 55,
note.
ZIrides (La dynastie des), I, a93,note;
II, 57, note.
ZiRR Ibn HobbIgh, traditionniste, II,
i6'i, noie.
ZiRYAB, musicien, II, liai, à22.
ZoBEÎDt (Abd Allah ez-), traditionniste,
II , 1 84 , note.
ZoBEÎDi (Abod Abo Allah ez-), mufti tunisien , I , Introd, XIX.
ZoBEÎDi (Abod Bekb ez-), lexicographe et
iitléraleur, III, 3 16, noie.
Zobeîr (Ez-) , émir de Cordoue, III, da6,
note.
ZoBEÎR (Ez ) Ibn bl-Aodwam, un des
Compagnons. Ses richesses, I, Â16.
ZoBBÎR (Abd Allah Ibn bz-). Sa conduite
examinée, l, 4âa , àài. — Il rebâtit le
temple de la Mecque, II, 367, a58.
ZoBBÎR (Ibn bz-). Voyez Highav Ibn
Oroda.
2k)CAG (Ez-), le détroit de Gibraltar, I,
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